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CHAPITBE I 

Nécessité et pratique du renoncement. 

Si vous Youlez bien comprendre ce que c'est que se 
renoncer soi-même^ vous n*ayez qu*à vous souvenir de la 
difficulté que vous sentîtes au dedans de vous et que vous 
témoignâtes fort naturellement quand je disais de ne ja- 
mais compter pour rien ce moi qui nous est si cher. Se re- 
noncer c'est se compter pour rien ; et quiconque en sent la 
difficulté^ a déjà compris en quoi consiste ce renonce- 
ment qui révolte toute la nature. Puisque vous avez senti 
le coup , il faut qu'il ait trouvé la plaie de votre cœur : 
c'est à vous à laisser faire la main toute-puissante de Dieu> 
qui saura bien vous arr^her à vous-même. 

Le fond de notre mal est de nous aimer d'un amour 
aveugle, qui va jusqu'à l'idolâtrie. Tout ce que nous ai- 
mons au dehore nous ne l'aimons que pour nous. Il faut 

T. II. 1 
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se désabuser de toutes ces amitiés généreuses oîi Ton pa- .; 

raît s'oublier pour ne penser plus qu'aux intérêts des per- 31 

sonnes auxquelles on s'attache. Quand on ne cherche paë 
lin intérêt bas et grossier dans le commerce de l'amitié, 
on y cherche un autre intérêt qui, pour être plus délicat, 
plus caché et plus honnête selon le monde, n'en est que 
plus dangereux et plus capable de nous empoisonner en 
nourrissant mieux Tamour-propre. 

On cherche donc dans ces amitiés, qui paraissent et aux 
autres et à nous-mêmes si généreuses et si désintéressées, 
le plaisir d'aimer sans intérêt , et de s'élever par ce sen- 
timent noble au-dessus de tous les cœurs faibles et atta- 
chés à des intérêts sordides. Outre ce témoignage qu'on 
veut se rendre à soi-même pour flatter son orgueil, on 
cherche encore dans le monde la gloire du désintéresse- 
ment et de la générosité, on cherche à être aimé de ses 
amis, quoiqu'on ne cherche pas à être servi par eux : on 
espère qu'ils seront charmés de tout ce que Ton fait pour 
eux sans retour sur soi ; et par là on retrouve le retour sur 
soi qu'on semble abandonner : car qu'y a-t-il de plus 
doux et de plus flatteur pour un amour -propre sensé et 
d'un goût délicat que de se voir applaudir jusqu'à ne 
passer plus pour un amour-propre î 

On voit une personne qui paraît tout aux autres et point 
à elle-même, qui fait les délices des honnêtes gens , qui se 
modère, qui semble s'oublier. L'oubli de soi»même est si 
grand que Pamour-propre même veut l'imiter, et ne trouve 
point de gloire pareille à celle de ne paraître en recher- 
cher aucune. Cette modération et ce détachement de soi, 
qui serait la mort de la nature si (^'était un sentiment réel 
et effectif, devient, au contraire, l'aliment le plus subtil et 
le plus imperceptible d'un orgueil qui méprise tous les 
moyens ordinaires de s'élever et qui veut fouler aux pieds 
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tous les sujets de vanité les plus grossiers qui élèrent le 
reste des hommes. Mais il est facile de démasquer cet ot-^ 
gueil modeste, quoiqu'il ne paraisse orgueil d'aucun côté, 
tant il semble avoir renoncé à tout ce qui flatte les autres. 
Si on le condamne , il supporte impatiemment d*être con- 
damné ; si les gens qu'il aime et qu'il sert ne le paient 
point d'amitié, d'estime et de confiance, il est piqué au 
vif. Vous le voyez , il n'est pas désintéressé quoiqu'il s'ef- 
force de le paraître. A la vérité, il ne se paie point d'une 
monnaie aussi grossière que les autres^ il ne lui faut ni 
louanges fades, ni argent, ni fortune qui consiste en 
charges et en dignités extérieures : il veut pourtant être 
payé; il est avide de l'estime des honnêtes gens; il veut 
aimer afin qu'on l'aime et qu'on soit touché de son dés- 
intéressement ; il ne parait s'oublier que pour mieux 
occuper de soi tout le monde. 

Ce n'est pas qu'il fasse toutes ces réflexions d'une ma- 
nière développée : il ne dit pas : Je veux tromper tout le 
monde par mon désintéressement, afin que tout le monde 
m'aime et m'admire; non, il n'oserait se dire à soi-même 
des choses si grossières et si indignes ; mais il se trompe 
en trompant les autres; il se mire avec complaisance dans 
son désintéressement , comme une belle femme dans son 
miroir; il s'attendrit sur soi-même en se voyant pliis sin- 
cère et plus désintéressé que le reste des hommes; l'illu- 
sion qu'il répand sur les autres rejaillit sur lui; il ne se 
donne aux autres que pour ce qu'il croit être, c'est-à-dire 
pour désintéressé ; et voilà ce qui le flatte le plus. 

Si peu qu'on rentre sérieusement au dedans de soi pour 
observer ce qui nous attriste et ce qui nous flatte , on re- 
connaîtra aisément que l'orgueil, suivant qu'il est plus 
grossier ou plus délicat, a des goûts difTérenls. Mais l'or- 
gueil, quelque bon goût que vous lui donniez, est toujours 
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orgueil, et celui qui paraît le plus modéré et le plus rai- \\ 

sonnable est le plus diabo^que; car en s' estimant il mé- ^ 

prise les autres; il a pitié des gens qui se repaissent de t 

sottes vanités; il connaît le vide des grandeurs et des plus i 

hauts rangs; il ne peut supporter les gens qui s'enivrent 3 

de leur fortune; il veut par sa modération être au-dessus b 

de la fortune même , et par là se faire un nouveau degré i 

d'élévation pour laisser à ses pieds toute la fausse gloire du n 

genre humain : c'est vouloir, comme Lucifer, devenir } 

semblable au Très-Haut. On veut être une espèce de di- t 

vinité au-dessus des passions et des intérêts des hommes; 3 

et on ne s'aperçoit pas qu'on se met au-dessus des autres j 

hommes par cet orgueil trompeur qui nous aveugle. 

Concluons donc qu'il n'y a que l'amour de Dieu qui , 

puisse nous faire sortir de nous. Si la puissante main de < 

Dieu ne nous soutient pas ^ nous ne saurions où poser le 
pied pour faire un pas hors de nous-mêmes. Il n'y a point 
de milieu : il faut rapporter tout à Dieu ou à nous-mêmes. 
Si nous rapportons tout à nous-mêmes^ nous n'avons point 
d'autre dieu que ce moi dont j'ai tant parlé ; si, au con- 
traire, nous rapportons tout à Dieu, nous sommes dans 
l'ordre; et alors, ne nous regardant plus que comme les 
autres créatures, sans intérêt propre et par la seule vue 
d'accomplir la volonté de Dieu^ nous entrons dans ce 
renoncement à nous-mêmes que vous souhaitez de bien 
comprendre. 

Mais encore une fois rien ne boucherait tant votre cœur 
à la grâce du renoncement que cet orgueil philosophique 
et cet amour-propre déguisé en générosité mondaine^ 
dont vous devez vous défier à cause de la pente naturelle 
et de l'habitude que vous y avez. Plus on a par son naturel 
un fonds de franchise^ de désintéressement^ de plaisir à 
faire du bien^ de délicatesse de sentiments, de goût pour 
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la probité et pour Tamitié désintéressée^ plus on doit se 
déprendre de soi et craindre de se complaire en ces dons 
naturels. 

Ce qui fait qu'aucune créature ne peut nous tirer de 
nous-Diêmes^ c'est qu'il n'y en a aucune qui mérite que 
nous la préférions à nous. Il n'y en a aucune qui ait ni le 
droit de nous enlever à nous-mêmes, ni la perfection qui 
serait nécessaire pour nous attacher à elle sans retour sur 
nous 9 ni enfin le pouvoir de rassasier notre cœur dans cet 
attachement. De là vient que nous n'aimons rien hors de 
nous que pour le rapport à nous : nous choisissons ou se- 
lon nos passions grossières et brutales si nous sonmies 
brutaux et grossiers , ou selon le goût que notre orgueil 
a de la gloire si nous avons assez de délicatesse pour ne 
nous contenter pas de ce qui est grossier et brutal. 

Mais Dieu fait deux choses que lui seul peut faire : Tune 
de se montrer à nous avec tous ses droits sur sa créature 
et avec tous les charmes de sa bonté. On sent bien qu'on 
ne s'est pas fait soi-même, et qu'ainsi on n'est pas fait 
pour soi; qu'on est fait pour la gloire de celui à qui il a 
plu de nous faire; qu'il est trop grand pour rien faire que 
pour lui-même ; qu'ainsi toute notre perfection et tout 
notre bonheur sont de nous perdre en lui. Voilà ce qu'au- 
cune créature, quelque éblouissante qu'elle soit, ne peut 
jamais nous faire sentir pour elle. Bien loin d'y trouver 
cet infini qui nous remplit et qui nous transporte en Dieu, 
nous trouvons toujours, au contraire, dans les créatures, 
un vide, une impuissance de remplir notre cœur, une 
imperfection qui nous laisse toujours retomber en nous* 
mêmes. 

La seconde merveille que Dieu fait est de remuer notre 
cœur comme il lui plaît après avoir éclairé notre esprit. 
Il ne se contente pas de se montrer infiniment aimable ; 
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mais il se fait aimer en produisant par sa grâce son amour 
dans no8 cœurs : ainsi il exécute lui-même en nous ce 
qu'il nous fait voir que nous lui devons. 
. Vous direz peut-être que vous voudriez savoir d'une 
manière plus sensible et plus en détail ce que c'est que 
se renoncer : je vais tâcher de vous satisfaire. 

On comprend aisément qu'on doit renoncer aux plaisirs 
criminels , aux fortunes injustes et aux grossières vanités, 
parce que le renoncement à toutes ces choses consiste 
dans un mépris qui les rejette absolument et qui en con- 
damne toute jouissance : mais il n'est pas aussi facile de 
comprendre le renoncement aux biens légitimement ac- 
quis, aux douceurs d'une vie honnête et modeste, enfin 
aux honneurs qui viennent de la bonne réputation et d'une 
vertu qui s'élève au-dessus de l'envie. 

Ce qui fait qu'on a peine à comprendre qu'il faille re- 
noncer à ces choses, c'est qu'on ne doit pas les rejeter 
avec horreur, et qu'au contraire il faut les conserver pour 
, en user selon l'état où la divine Providence nous met. 
On a besoin des consolations d'une vie douce et paisible 
pour se soulager dans les embarras de sa condition; il 
faut pour les honneurs avoir égard aux bienséances; il faut 
conserver pour ses besoins le bien qu'on possède. Gom- 
ment donc renoncer à toutes ces choses pendant qu'on est 
occupé du 9oin de les conserver? C'est qu'il faut^ sans pas^ 
sion, faire modérément ce que l'on peut pour conserver 
ces choses, afin d'en faire un usage sobre, et non pas en 
vouloir jouir et y mettre son cœur. Je dis un usage sobre , 
parce que, quand on ne s'attache point à une chose avec 
passion pour en jouir et pour y chercher son bonheur, on 
n'en prend que ce qu'on ne peut s'empêcher de prendre; 
conome vous voyez qu'un sage et fidèle économe s'étudie 
à ne prendre sur le bien de son maître que ce qui lui est 
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précisément nécessaire pour ses véritables besoins. Ainsi 
Ja manière de renoncer aux mauvaises choses est d'en re- 
jeter Fusage avec horreur; et la manière de renoncer aux 
bonnes est de n'en user jamais qu'avec modération pour 
la nécessité^ en s' étudiant à retrancher tous les besoins 
imaginaires dont la nature avide se veut flatter. . 

Remarquez qu'il faut renoncer non -seulement aux 
choses mauvaises y mais encore aux bonnes ; car Jésus- 
Christ a dit sans restriction : Quiconque ne renonce pas à 
tout ce qu'il possède ne peut être mon disciple (i). Il faut 
donc que tout chrétien renonce à tout ce qu'il possède, 
même aux choses les plus innocentes^ puisqu'elles cesse^ 
raient de l'être s'il n'y renonçait pas. Il faut qu'il renonce 
même aux choses qu'il est obligé de conserver avec un 
grand soin , comme le bien de sa famille ou conune sa 
propre réputation y puisqu'il ne doit tenir par le cœur à 
aucune de toutes ces choses : il ne doit les conserver que 
pour un usage sobre et modéré; enfin il doit être prêt à 
les perdre toutes les fois que la Providence voudra l'en 
priver. 

Il doit même renoncer aux personnes qu'il aime le plus 
et qu'il est obligé d'aimer; et voici en quoi consiste ce re- 
noncement t c'est de ne les aimer que pour Dieu ; d'user 
sobrement et pour le besoin de la consolation de leur 
amitié; d'être prêt à les perdre quand Dieu les ôtera, et de 
ne vouloir jamais chercher en eux le vrai repos de son 
cœur. Voilà cette chasteté de la vraie amitié chrétienne 
qui ne cherche que l'époux sacré dans l'ami mortel et ter- 
restre. En cet état on use de la créature et du monde comme 
n'en usant point , suivant le terme de saint Paul (2) : on ne 
veut point jouir, on use seulement de ce que Dieu donne 

(1) Luc, XIV, 3. — (2) I Cor., XI, 1. 
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et qu'il veut qu'on aime; mais on en use avec la retenue 
d'un cœur qui n'en use que pour la nécessité , et qui se 
réserve pour un plus digne objet. C'est en ce sens que 
Jésus-Christ veut qu'on laisse père et mère, frères, sœurs 
et amis, et qu'il est venu apporter le glaive au milieu des 
familles (i). 

Dieu est jaloux : si vous tenez par le fond du cœur à 
quelque créature, votre cœur n'est point digne de lui; il 
le rejette comme une épouse qui se partage entre l'époux 
et l'étranger. 

Après avoir renoncé à tout ce qui est autour de nous et 
qui n'est pas nous-mêmes , il faut enfin venir au dernier 
sacrifice, qui est celui de tout ce qui est en nous et nous- 
mêmes. Le renoncement à notre corps est affireux pour la 
plupart des personnes délicates et mondaines. Ces per- 
sonnes faibles ne connaissent rien qui soit plus elles- 
mêmes, pour ainsi dire, que leur corps, qu'elles flattent 
et qu'elles ornent avec tant de soin. Souvent même ces 
personnes, désabusées des grâces du corps» conservent 
un amour pour la vie corporelle qui va jusqu'à une hon- 
teuse lâcheté et qui les fait frémir au seul nom de la mort. 
Je crois que votre courage naturel vous élève assez au- 
dessus de ces craintes; il me semble que je vous entends 
dire : Je ne veux ni flatter mon corps, ni hésiter à con- 
sentir à sa destruction, quand Dieu voudra le frapper et 
le mettre en poudre. 

Mais, quoiqu'on renonce ainsi à son corps, il reste de 
grands obstacles pour renoncer à son esprit. Plus on mé- 
prise ce corps de boue par un courage naturel, plus on 
est tenté d'estimer ce qu'on porte au dedans de soi, qui va 
jusqu'à mépriser le corps. On est pour son esprit, pour sa 

(1) Matth., X , 34 , 37 , et xix, 29. 
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sagesse et pour sa vertu comme une jeune femme mon- 
daine est pour sa beauté ; on s'y complaît; on se sait bon gré 
d'être sage , modéré, préservé de Tivresse des autres; et 
par là on s'enivre du plaisir même de ne pas paraître eni- 
vré de la prospérité; on renonce^ par une modération 
pleine de courage^ à la jouissance de tout ce que le monde 
a de plus flatteur, mais on veut jouir de sa modération 
même. Oh ! que cet état est dangereux! oh ! que ce poison 
est subtil ! Oh i que vous manqueriez à Dieu si vous li- 
vriez votre cœur à ce raffinement de l'amour- propre! Il 
faut donc renoncer à toute jouissance et à toute complai- 
sance naturelle de votre sagesse et de votre vertu. 

Remarquez que, plus les dons de Dieu sont purs et ex- 
cellents, plus Dieu en est jaloux. Il a fait miséricorde au 
premier homme pécheur^ et il a condamné sans miséri- 
corde l'ange rebelle. L'ange et l'homme avaient péché 
par l'amour d'eux-mêmes ; et comme l'ange était parfait, 
en sorte qu'il était tenté de se regarder coname une es- 
pèce de divinité , Dieu a puni son infidélité avec une ja- 
lousie plus sévère qu'il a puni celle de l'homme. 

Concluons donc que Dieu est plus jaloux de ses dons les 
plus excellents que des choses les plus conununes. Il veut 
qu'on ne tienne à rien qu'à lui-même y et qu'on ne s'at- 
tache à ses dons^ quelque purs qu'ils soient^ que suivant 
son dessein^ pour nous unir plus facilement et plus inti- 
mement à lui seul. Quiconque envisage avec complaisance 
et avec un certain plaisir de propriété une grâce, la 
tourne d'abord en poison. Ne vous appropriez donc jamais 
non-seulement les choses extérieures^ comme la faveur ou 
vos talents; mais pas même les dons intérieurs. Votre 
bonne volonté n'est pas moins un don de miséricorde que 
l'être et la vie qui vient de Dieu. Vivez comme à l'em- 
prunt : tout ce qui est à vous et tout ce qui est vous-même 
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n'est qu'un bien prêté; servez -vous -en selon Tintention 
de celui qui le prête, mais n'en disposez jamais comme 
d'un bien qui est à vous. C'est cet esprit de désapprobation 
et de simple usage de soi-même et de notre esprit, pour 
suivre les mouvements de Dieu , qui est le seul véritable 
propriétaire de sa créature, en quoi consiste le solide re- 
noncement à nous - mêmes. 

Vous me demanderez apparemment quelle doit être en 
détail la pratique de cette désapprobation et de ce renon- 
cement. Mais je vous répondrai que ce sentiment n'est pas 
plus tôt dans le fond de la volonté ^ que Dieu mène lui- 
même l'âme comme par la main pour l'exercer dans ce 
renoncement en toutes les occasions de la journée. 

Ce n'est point par des réflexions pénibles et par une 
contention continuelle qu'on se renonce; c'est seulement 
en «'abstenant de se rechercher et de vouloir se posséder 
à sa mode qu'on se perd en Dieu. 

Toutes les fois qu'on aperçoit un mouvement de hautem*^ 
de vaine complaisance» de confiance en soi ^ même ^ de 
désir de suivre son inclination contre larègle^ de fecherche 
de son propre goût, d'impatience contre les faiblesses 
d'antrui ou contre les ennuis de son propre état^ il faut 
laisser tomber toutes ces choses comme une pierre au 
fond de l'eau, se recueillir devant Dieu, et attendre à agir 
jusqu*à ce qu'on soit dans la disposition où le recueillement 
doit mettre. Que si la dissipation des afiPaires ou la vivacité 
de l'imagination empêche l'âme de se recueillir d'une 
manière facile, douce et sensible , il faut au moins tâcher 
de se calmer par la droiture de la volonté et par le désir 
du recueillement. Alors la volonté de ce recueillement est 
une espèce de recueillement qui suffit pour dépouiller 
l'ftme de «a volonté propre , et pour la rendre souple dans 
la main de Dieu. 
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Que, s*il vous échappe, dans votre promptitude, quelque 
mouvement trop naturel , et qui soit de cette propriété 
maligne dont nous parlons, ne vous découragez pas; sui- 
vez toujours votre chemin ; portez en paix devant Dieu 
l'humiliation de votre faute, sans vous laisser retarder 
dans votre course par le dépit très- cuisant que Tamour- 
propre vous fait ressentir de votre faiblesse. Allez toujours 
avec confiance, sans vous laisser troubler par les chagrins 
'd'un orgueil délicat qui ne peut souffrir de se voir im- 
parfait. Votre faute servira, par cette confusion intérieure, 
à vous faire mourir à vous-même , à vous désapproprier 
des dons de Dieu et à vous anéantir devant lui. La meil- 
leure manière de la réparer est de mourir au sentiment 
de l'amour- propre, et de s'abandonner sans retardement 
au cours de la grâce , qu'on avait un peu interrompu par 
cette infidélité passagère. 

Le principal est de renoncer à votre propre sagesse par 
une conduite simple , et d'être prêt à sacrifier k faveur, 
l'estime et Tapprobation publique toutes les fois que la 
conduite de Dieu sur vous vous Y engagera. Ce n'est pas 
qu'il faille se mêler des choses dont Dieu ne vous charge 
pas , ni vous commettre inutilement en disant des vérités 
que les personnes bien intentionnées ne sont pas encore 
capables de porter. Il faut suivre Dieu et ne le prévenir 
jamais. Mais aussi, quand il donne le signal, il faut tout 
quitter et tout hasarder pour le suivre. Hésiter, retarder, 
s'amollir, affaiblir ce qu'il veut qu'on fasse , craindre de 
s'exposer trop, vouloir se mettre à l'abri des dégoûts et 
des contradictions, chercher des raisons plausibles pour se 
dispenser de faire de certains biens difficiles et épineux, 
quand on est convaincu en sa conscience que Dieu les 
attend de nous , et qu'il nous a mis en état de les accom- 
plir, voilà ce qui serait se reprendre soi-même après s'être 
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donné sans réserve à Dieu. Je le prie de vous préserver de 
cette infidélité. Rien n*est si terrible que de résister inté- 
rieurement à Dieu : c'est le péché contre le Saint-Esprit, 
dont Jésus-Christ nous assure (1) qu't7 ne sera pardonné ni 
en ce monde ni en Vautre. 

Les autres fautes que vous ferez dans la simplicité de 
votre bonne intention se tourneront à profit pour vous , 
en vous humiliant et en vous rendant plus petit à vos 
propres yeux. Mais pour ces fautes de résistance àTEsprit 
de Dieu par une hauteur et par une sagesse mondaine, qui 
ne marcherait pas avec un courage assez simple , et qui 
voudrait trop se ménager dans Faccomplissement de 
Fœuvre de Dieu^ c'est ce qui éteindrait insensiblement 
l'esprit de grâce dans votre cœur. Dieu^ jaloux et rebuté 
après tant de grâces , se retirerait et vous livrerait à vous- 
même : vous ne feriez plus que tournoyer dans une espèce 
de cercle; au lieu d'avancer à grands pas dans le droit 
chemin^ vous languiriez dans la vie intérieure, et ne 
feriez que diminuer, sans que vous puissiez presque vous 
dire à vous-même la cause secrète et profonde de vôtre 
mal. 

Dieu vous a donné une ingénuité et une candeur qui lui 
plaît sans doute beaucoup : c'est sur ce fondement qu'il 
veut bâtir tout l'édifice. Il veut de vous une simplicité qui 
sera d'autant plus sa sagesse que ce ne sera point la vôtre. 
Il vous veut petit à vos yeux , et souple dans ses mains 
comme un petit enfant. C'est cette enfance, si contraire à 
l'esprit de l'homme et si recommandée dans l'Église, que 
Dieu veut mettre dans votre cœur, malgré la contagion 
qui règne dans le monde , où elle est si inconnue et si 
méprisée. C'est même par cette simplicité et cette petitesse 

(1) Matth., xii, 32. 
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qu'il veut guérir en vous tout reste de sagesse hautaine et 
défiante. Vous devez dire comme David (i) : Je serai en- 
core plus simple, plus vil et plus petit que je ne l'ai été 
depuis le moment que je me suis donné à Dieu. 

Pourvu que vous soyez fidèle à lire assez pour nourrir 
votre cœur et pour vous instruire^ que vous vous recueil- 
liez de temps en temps en certains moments dérobés de la 
journée , qu*enfin vous ayez des temps réglés pour être 
avec Dieu, vous verrez assez tout ce que vous aurez à 
faire pour la pratique de toutes les vertus ; les choses se 
présenteront à vous comme d'elles-mêmes. Si vous êtes 
simple en la présence de Dieu , il ne vous laissera guère 
douter. 

Mais ce qui peut vous embrouiller et arrêter les grâces 
que Dieu verse sur vous comme un torrent, c'est que 
vous craignez d'aller trop loin dans le bien , et que vous 
ne laissez pas assez faire Dieu aux dépens de votre sagesse. 
Surtout ne lui donnez aucunes bornes. Il ne s'agit pas 
d'entreprendre de grandes choses^ que Dieu ne demande 
peut-être pas de vous en la manière que vous le concevriez 
ef qui seraient hors de saison; mais de suivre sans em- 
pressement, sans précipitation et sans aucun mouvement 
propre, les ouvertures que Dieu vous donnera de moment 
à autre pour déboucher le cœur de vos amis et pour leur 
montrer ce qu'ils doivent à Dieu dans leur état. C'est un 
ouvrage de patience , de foi et d'attention continuelle : il 
y faut une merveilleuse discrétion, et il faut bien se 
garder de suivre là -dessus un certain zèle qui s'échauffe 
inconsidérément. Mais cette discrétion si nécessaire n'est 
pas celle qu'on s'imagine : c'est une discrétion qui ne va 
point, comme délie du monde ^ à prendre ses mesures 

(!)IlReg.,vi,22. 
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avec soi-même, mais seulement à attendre toujours le 
moment de Dieu , et à tenir sans cesse les yeux sur lui 
pour ne nous mouvoir qu'à mesure qu'il nous pousse par 
les ouvertures que sa providence fournit au dehors , et par 
les lumières qu'il nous communique au dedans. Je ne 
demande donc pas que vous vous excitiez jamais; au 
contraire^ que vous soyez par vous-même immobile, 
mais sans résistance , en sorte que rien ne vous arrête ni 
ne vous retarde quand Dieu voudra agir par vous. 

Je le prie de répandre sur vous la grâce de Tenfant 
Jésus-, avec la paix, la confiance et la joie du Saint- 
Esprit. 



CHAPITRE II 

Suite du môme sujet* 

Quand j'ai dit que quiconque n'est point attaché à soi- 
même par la volonté en est détaché véritablement, j'ai 
songea prévenir ou à guérir les scrupules qu'on peut avoir 
par les retours qu'on fait sur soi-même. Lésâmes fidèles à 
se renoncer sont souvent tourmentées par certaines vues 
d'intérêt propre qu'elles ont en parlant ou en agissant. 
Elles craignent de n'avoir pas résisté à une vaine complai- 
sance, à un motif de gloire, au goût d'une conunodité, à 
une recherche de soi - même dans les consolations de la 
vertu. Tout cela fait peur à une âme tendre; elle s'en 
accuse. Pour la rassurer, il est bon de lui dire que tout le 
bien et tout le mal sont dans la volontés Quand ces retours 
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sur son propre intérêt sont involontaires , ils n'empêchent 
point qu'on ne soit véritablenient détaché de soi. 

Mais quand on est réellement détaché de soi , dites-vous, 
peut-on avoir involontairement ces vues d'intérêt propre 
qui sont volontaires? A cela je réponds qu'il est rare 
qu'une âme véritablement détachée d'elle , et attachée à 
Dieu y se cherche encore pour son propre intérêt de propos 
délibéré. Mais il est nécessaire , pour la mettre au large , 
et pour l'empêcher d'être continuellement sur des épines, 
de savoir une bonne fois que les retours involontaires sur 
notre propre intérêt ne nous rendent point désagréables à 
Dieu , non plus que les autres tentations auxquelles on n'a 
donné aucun consentement. D'ailleurs il faut comprendre 
que les personnes qui ont une sincère piété , mais qui ne 
sont point entièrement mortes à la commodité de la vie , 
ou à la réputation, ou à l'amitié^ se laissent un peu aller 
à se rechercher elles-mêmes sur toutes ces choses. On n*y 
va pas directement et ouvertement tête baissée ; mais on 
s'y laisse entraîner comme par occasion. On tient encore 
à soi par toutes ces choses ; et une marque évidente qu'on 
y tient, c'est que, si quelqu'un ébranle ces soutiens de la 
nature, elle est désolée. Si quelque accident trouble le 
repos de notre vie, menace notre réputation, ou détache 
de nousles gens dont nous estimons l'amitié, nous sentons 
alors en nous une vive douleur qui marque combien 
l'amour-propre est encore vivant et sensible. 

Nous tenons donc encore à nous presque sans nous en 
apercevoir ; et il n'y a que les occasions de perte qui nous 
découvrent le vrai fond de notre cœur. Ce n'est qu'à 
mesure que Dieu nous les arrache, ou qu'il fait semblant 
de nous les arracher, que nous en perdons tine propriété 
injuste et maligne, par le sacrifice que nous lui en faisons. 
Tout ce qu'on appelle usage modéré ne nous assure point 
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de notre détachement, comme nous en sommes assurés 
par une privation tranquille. U n*y a que la perte , et la 
perte que Dieu opère lui- même > qui nous désapproprie 
véritablement. 

En cet état de piété sincère^ mais encore imparfaite > 
on a une infinité de ces recherches secrètes de soi-même. 
U y a un temps où on ne les voit pas encore distinctement^ 
et où Dieu permet que la lumière intérieure n'aille pas plus 
loin que la force de sacrifier. Jésus-Christ dit intérieure- 
ment ce qu*il disait à ses apôtres (1) : J*a% bien d'autres 
choses à vom découvrir ; mais vous n'êtes pas encore capables 
de les porter. On voit en soi de bonnes intentions qui sont 
véritables; mais on serait effrayé si Ton pouvait voir à 
combien de choses on tient encore. Ce n'est pas d'une vo- 
lonté pleine et avec réflexion qu'on a ces attachements; 
on ne dit pas en soi-même : Je les ai et je veux les avoir; 
mais enfin on les a, et quelquefois même on craint de 
trop creuser et de les trouver. On sent sa faiblesse^ on 
n'ose pénétrer plus loin. Quelquefois aussi on voudrait 
trouver tout pour tout sacrifier ; mais c'est un zèle indiscret 
et téméraire , comme celui de saint Pierre , qui disait : Je 
suis prêt à mourir (2); et une sei*vante lui fit peur. On 
cherche à découvrir toutes ses faiblesses ; et Dieu nous 
ménage dans cette recherche. U nous refuse une lumière 
trop avancée pour notre état; il ne permet pas que nous 
voyions dans notre cœur ce qu'il n'est pas encore temps 
d'en arracher. C'est un ménagement admirable de la bonté 
de Dieu de ne nous solliciter jamais intérieurement à lui 
sacrifier quelque chose que nous avons aimé et possédé 
jusqu'ici sans nous en donner une lumière, et de ne nous 
donner jamais la lumière du sacrifice sans nous en donner 

(1) Joan.^ XVI, 12. — (2) Luc, xxii, 33. 
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la force. Jusque-là nous sommes à Tégard de ce sacrifice 
comme les apôtres étaient sur ce que Jésus -Christ leur 
prédisait de sa mort; ils ne comprenaient rien^ et leurs 
yeux étaient fermés à la lumière. Les âmes les plus droites 
et les plus vigilantes contre leurs défauts sont encore dans 
eet état d'obscurité sur certains détachements que Dieu 
réserve à un état de foi et de mort plus avancé. Il ne faut 
point vouloir en prévenir le temps, et il suffit de demeurer 
en paix y pourvu qu'on soit fidèle dans tout ce qu'on con- 
naît. S'il reste quelque chose à connaître. Dieu nous le 
découvrira. 

Cependant c'est un voile de miséricorde dont Dieu nous 
cache ce que nous ne serions pas encore capables de porter. 
On a un certain zèle impatient pour sa propre perfection; 
on voudrait d'abord voir tout et sacrifier tout; mais une 
humble attente sous la main de Dieu et un doux support 
de soi-même , sans se flatter dans cet état de ténèbres et de 
dépendance, nous sont infiniment plus utiles pour mourir 
à nous-mêmes que tous les efforts inquiets pour avancer 
notre perfection. Contentons- nous donc de suivre, sans 
regarder plus loin, toute la lumière qui nous est donnée 
de moment à autre. C'est le pain quotidien; Dieu ne le 
donne que pour chaque jour. C'est encore la manne : 
celui qui veut en prendre double portion et faire provision 
pour le lendemain s'abuse grossièrement; elle pourrira 
dans ses mains ^ il n^en mangera pas plus que celui qui en 
a pris seulement pour sa journée. 

C'est cette dépendance d'enfant vers son père à laquelle 
Dieu veut nous plier^ même pour le spirituel. 11 nous dis- 
pense la lumière intérieure comme une sage mère donne- 
rait à sa jeune fille de l'ouvrage à faire; elle ne lui en 
donnerait de nouveau qu'au moment où le premier serait 
fini. Avez-vous achevé tout ce que Dieu a mis devant vous. 
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dans rinstant même il vous présentera un nouveau titi- 
vail; car il ne laisse jamais Tâme oisive et sans progrès 
dans le détachement. Si, au contraire^ vous n'avez point 
encore Uni le premier travail , il vous cache celui qui doit 
suivre. Un voyageur qui marche dans une vaste campagne 
fort unie ne voit rien au delà d'une petite hauteur qui 
termine l'horizon bien loin de lui. Est -il arrivé à cette 
hauteur, il découvre d'abord une nouvelle étendue de 
pays aussi vaste |ue la première. Ainsi, dans là voie du 
dépouillement et du renoncement à' roi-même, on s'ima- 
gine découvrir tout d'un premier coup d'oeil ; on croit 
qu'on ne réserve rien, et qu'on ne tient ni à soi ni à autre 
chose; on aimerait mieux mourir que d'hésiter à faire un 
sacrifice universel. Mais^ dans le détail journalier. Dieu 
nous montre sans cesse de nouveaux pays. On trouve 
dans son cœur mille choses qu'on aurait juré n'y être 
pas. Dieu ne nous les montre qu'à mesure qu'il les fait 
sortir. C'est comme un abcès qui crève; le moment auquel 
il crève est l'unique qui fait horreur. Auparavant on le 
portait sans le sentir, et on ne croyait pas l'avoir; on 
l'avait pourtant, et il ne crève qu'à cause qu'on l'avait. 
Quand il était caché on se croyait sain et propre ; quand il 
crève on sent l'infection du pus. Le moment où il crève 
est salutaire, quoiqu'il soit douloureux et dégoûtant. 
Chacun porte au fond de son cœur un amas d'ordure qui 
ferait mourir de honte si Dieu nous en montrait tout le 
poison et toute l'horreur; l'amour-propre serait dans un 
supplice insupportable. Je ne parle pas ici de ceux qui ont 
le cœur gangrené par des vices énormes; je parle des 
âmes qui paraissent droites et pures. On verrait une folle 
vanité qui n'ose se découvrir, et qui demeure toute hon- 
teuse dans les derniers replis du cœur. On verrait des 
complaisances en soi , des hauteurs de l'orgueil , des re- 
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cherches délicates de Tamour- propre, et mille autres re- 
plis intérieurs qui sont aussi réels qu'inexplicables. Nous 
ne les verrons qu'à mesure que Dieu commencera à les 
faire sortir. Tenez, vous dira- 1 -il, voilà la corruption qui 
était dans le profond abîme de votre cœur. Après cela , 
glorifiez -vous; promettez -vous quelque chose de vous- 
même. 

Laissons donc faire Dieu, et contentons- nous d'être 
fidèles à la lumière du moment présent. Elle apporte avec 
elle tout ce qu'il nous faut pour nous préparer à la lu- 
mière du moment qui suit ; et cet enchaînement de grâces, 
qui entrent, comme les anneaux d'une chaîne , les unes 
dans les autres, nous prépare insensiblement aux sacrifices 
éloignés dont nous n'avons pas lOftme la vue. Cette mort à 
nous-mêmes et à tout ce que nous aimons, qui est encore 
générale et superficielle dans notre volonté, après en 
avoir percé la surface, jettera de profondes racines dans 
le plus intime de cette volonté. Elle pénétrera jusqu'au 
centre; elle ne laissera rien à la créature; elle poussera 
au dehors, sans relâche, tout ce qui n'est point Dieu. 

Au reste soyez persuadé sur la parole d'autrui , en at- 
tendant que l'expérience vous le fasse goûter et sentir, que 
ce détachement de soi et de tout ce qu'on aime, bien loin 
de dessécher les bonnes amitiés et d'endurcir le cœur, 
produit, au contraire, en Dieu une amitié non -seulement 
pure et solide, mais toute cordiale, fidèle, affectueuse, 
pleine d'une douce correspondance; et on y trouve tous 
les assaisonnements de l'amitié que la nature même cher- 
che pour se consoler. 
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CHAPITRE m 

Comment Dieu fait pratiquer ce renoDcement. 

Dieu> qui paraît si rigoureux aux âmes, ne leur fait 
jamais rien souffrir par le plaisir de les faire souffrir. Il 
ne les met en souffrance que pour les purifier. La rigueur 
de Topération vient du mal qu*il faut arracher : il ne ferait 
aucune incision si tout était sain; il ne coupeque ce qui est 
mort et ulcéré. C'est donc notre amour-propre corrompu 
qui fait nos douleurs : la main de Dieu nous en fait le 
moins qu'elle peut. Jugeons combien nos plaies sont pro- 
fondes et envenimées , puisque Dieu nous épargne tant , 
et qu'il nous fait néanmoins si violenmient souffrir. 

De même qu'il ne nous fait jamais souffrir que pour notre 
guérison, il ne nous ôte aussi aucun de ses dons que pour 
nous les rendre au centuple. Une nous ôte que par amour 
tous les dons les plus purs que nous possédons impure- 
ment. Plus les dons sont purs ^ plus il est jaloux, afin que 
nous les conservions sans nous les approprier et sans nous 
les rapporter jamais à nous-mêmes. Les grâces les plus émi- 
nentes sont les plus dangereux poisons si nous y prenons 
quelque appui et quelque complaisance. C'est le péché des 
mauvais anges. Ils ne firent que regarder leur état et s'y 
complaire, les voilà dans l'instant même précipités du ciel 
et éternels ennemis de Dieu. 

Cet exemple fait voir combien les hommes s'entendent 
peu en péchés. Celui-là est le plus grand de tous ; cepen- 
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dant il est bien rare de trouver des âmes assez pures pour 
posséder purement et sans propriété le don de Dieu. Quand 
on pense aux grâces de Dieu, c'est toujours pour soi, et 
c'est Tamour du moi qui fait presque toujours une cer* 
taine sensibilité qu'on a pour les grâces. On est contristé 
de se trouver faible; on est tout animé quand on se trouve 
fort; on ne regarde point sa perfection uniquement pour 
la gloire de Dieu^ comme on regarderait celle d'un autre. 
On est contristé et découragé quand le goût sensible et 
quand les grâces aperçues échappent : en un mot, c'est 
presque toujours de soi et non de Dieu qu'il est question. 

De là vient que toutes les vertus aperçues ont besoin 
d'être purifiées parce qu'elles nourrissent la vie naturelle 
en nous. La nature corrompue se fait un aliment très- 
subtil des grâces les plus contraires à la nature : l'amour* 
propre se nourrit non - seulement d'austérités et d'hu- 
miliations, non -seulement d'oraison fervente et de 
renoncement à soi , mais encore de l'abandon le plus pur 
et des sacrifices les plus extrêmes. C'est un soutien infini 
que de penser qu'on n'est plus soutenu de rien, et qu'on 
ne cesse point dans cette épreuve horrible de s'abandon- 
ner fidèlement et sans réserve. Pour consommer le sacri- 
fice de purification en nous des dons de Dieu , il faut donc 
achever de déUruire l'holocauste; il faut toutperdre, même 
l'abandon aperçu par lequel on se voit livré à sa perie. 

On ne trouve Dieu seul purement que dans cette perte 
apparente de tous ses dons , et dans ce réel sacrifice de tout 
soi-même après avoû* perdu toute ressource intérieure. La 
jalousie infinie de Dieu nous pousse jusque-là, et notre 
amour-propre le met^ pour ainsi dire^ dans cette nécessité^ 
parce que nous ne nous perdons totalement en Dieu que 
quand tout le reste nous manque. C'est conune un homme 
qui tombe dans un abîme; il n'achève de s'y laisser aller 
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qu'après que tous les appuis du bord lui échappent des 
mains. L'amour-propre que Dieu précipite se prend dans 
son désespoir à toutes les ombres de grâce, comme un 
homme qui se noie se prend à toutes les ronces qu*il 
trouve en tombant dans Teau. 

Il faut donc bien comprendre la nécessité de cette sous- 
traction qui se fait peu à peu en nous de tous les dons 
divins. Il n'y a pas un seuldon^ si éminent qu'il soit^ qui» 
après avoir été un moyen d'avancement^ ne devienne 
d'ordinaire pour la suite un piège et un obstacle par les 
retours de propriété qui salissent l'âme. De là vient que 
Dieu ôte ce qu'il avait donné. Mais il ne l'ôte pas pour en 
priver toujours; il l'ôte pour le mieux donner, et pour le 
rendre sans l'impureté de cette appropriation maligne 
que nous en faisons sans nous en apercevoir. La perte du 
don sert à en ôter la propriété ; et la propriété étant ôtée^ 
le don est rendu au centuple.^ Alors le don n'est plus don 
de Dieu; il est Dieu même à l'âme. Ce n'est plus don de 
Dieu; car on ne le regarde plus comme quelque chose 
de distingué de lui et que l'âme peut posséder : c'est Dieu 
lui seul immédiatement qu'on regarde, et qui > sans être 
possédé pari' âme ^ la possède selon tous ses bons plaisirs. 

La conduite la plus ordinaire de Dieu sur les âmes est 
donc de les attirer d'abord à lui pour les détacher du 
monde et des passions grossières y en leur faisant goûter 
toutes les vertus les plus ferventes et la douceur du re- 
cueillement. Dans ce premier attrait sensible^ toute l'âme 
se tourne àlamortiâcation et à Toraison. Elle se contrarie 
sans cesse elle-même en tout; elle se déprend de toutes 
les consolations extérieures; et celles de l'amitié sont aussi 
retranchées parce qu'elle y ressent l'impureté de l'amour- 
propre qui rapporte les amis à soi. Il ne reste plus que les 
amis auxquels on est lié par conformité de sentiments, ou 
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ceux qu*on cultive par charité ou par devoir : tout le reste 
devient à charge; et si on n'en a pas perdu le goût naturel^ 
on se défie encore davantage de leur amitié lorsqu'ils ne 
sont pas dans le même goût de piété où Ton est. 

11 y a beaucoup d'âmes qui ne passent jamais cet état de 
fÎBrveur et d'abondance spirituelle ; mais il y en a d'autres 
que Dieu mène plus loin et qu'il dépouille par jalousie 
après les avoir revêtues et ornées. Celles-là tombent dans 
un état de dégoût , de sécheresse et de langueur oii tout 
leur est à charge. Bien loin d'être sensibles à l'amitié , 
Tamitié des personnes qu'elles goûtaient le plus autrefois 
leur devient importune. Une âme en cet état sent que 
Dieu et tous ses dons se retirent d'elle. C'est pour elle un 
état d'agonie et une espèce de desespoir : on ne peut se 
supporter soi-même; tout se tourne à dégoût. Dieu arrache 
tout^ et le goût des amitiés conome tout^le reste. Faut -il 
s'en étonner? il ôte même le goût de son amour et de sa 
loi. On ne sait plus où l'on en est; le cœur est flétri et 
presque éteint : il ne saurait rien aimer. L'amertume 
d'avoir perdu Dieu^ qu'on avait senti si doux dans sa fer- 
veur^ est une absinthe répandue sur tout ce qu'on avait 
aimé pai*mi les créatures. On est comme un malade qui 
sent sa défaillance faute de nourriture, et qui a horreur 
de tous les alimens les plus exquis. Alors ne parlez point 
d'amitié; le nom même en estaffligeant et ferait venir les 
larmes aux yeux : tout vous surmonte; vous ne savez ce 
que vous voulez. Vous avez des amitiés et des peines 
comme un enfant , dont vous ne sauriez dire de raison > 
et qui s'évanouissent comme un songe dans le moment 
que vous en parlez. Ce que vous dites de votre disposftion 
vous paraît toujours un mensonge, parce qu'il cesse d'être 
vrai dès que vous commencez à le dire. Rien ne subsisté 
en vous; vous ne pouvez répondre de rien, ni vous pro- 
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mettre rien^ ni même vous dépeindre. Vous êtes sur les 
sentiments intérieurs comme les filles de la Visitation sur 
leurs cellules et sur leurs meubles; tout change ; rien n*est 
à vous, et votre cœur moins que tout le reste. On ne sau- 
rait croire combien cette inconstance puérile apetisse et 
détruit une âme sage^ ferme et hautaine dans sa vertu. 
Parler alors de bon naturel^ de tendresse^ de générosité^ 
de constance > de reconnaissance pour ses amis à une âme 
malade et agonisante, c'est parler de danse et de musique 
à un moribond. Le cœur est comme un arbre desséché 
jusqu'à la racine. 

JMais attendez que Thiver soit passé et que Dieu ait fait 
mourir tout ce qui doit mourir, alors le printemps ranime 
tout, Dieu rend l'amitié avec tous les autres dons jusqu'au 
centuple. On sent renaître au dedans de soi ses anciennes 
inclinations pour les vrais amis : on ne les aime plus en 
soi et pour soi; on les aime en Dieu et pour Dieu, mais 
d'un amour vif, tendre, accompagné de goût et de sen- 
sibilité; car Dieu sait bien rendre la sensibilité pure. Ce 
n'est pas la sensibilité^ mais l' amour-propre qui corrompt 
nos amitiés. Alors on se livre sans scrupule à cette chaste 
amitié, parce que c'est Dieu qui l'imprime; on aime au 
travers de lui sans être détourné ; c'est lui qu'on aime 
dans ce qu'il fait aimer. 

Dans cet ordre de Providence qui nous lie à certaines 
gens. Dieu nous donne du goût pour eux; et nous ne 
craignons point de vouloir être aimés par ces personnes, 
parce que celui qui imprime ce désir l'imprime très-pure- 
ment et sans aucun retour de propriété sur nous. On veut 
être aimé comme on voudrait qu'un autre le fût si c'était 
l'ordre de Dieu. On s'y cherche pour Dieu, sans complai- 
sance et sans intérêt propre. Dans cette résurrection de 
l'amitié, comme loat est sans intérêt et sans réflexion sur 
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soi^ on voit tous les défauts de son ami et de son amitié 
sans se rebuter. 

Avant que Dieu ait ainsi purifié les amitiés, les per- 
sonnes les plus pieuses sont délicates^ jalouses^ épineuses 
pour leurs meilleurs amis; parce que Tamour- propre 
craint toujours de perdre et veut toujours gagner dans le 
commerce même qui paraît le plus généreux et le plus dés- 
intéressé : s'il ne cherche ni bien ni honneur dans Fami, 
du moins il y cherche l'agrément du commerce^ la con- 
solation de la confiance, le repos du cœur, qui est la plus 
grande douceur de la vie^ enfin le plaisir exquis d'aimer 
généreusement et sans intérêt. Otez cette consolation > 
troublez cette amitié qui semble si pure> l'amour -propre 
est désolé ; il se plaint; il veut qu'on le plaigne, il se dé- 
pite; il est hors de lui : c'est poiu: soi qu'on est fâché; ce 
qui marque que c'est soi-même qu'on aimait dans son 
ami. Mais quand c'est Dieu qu'on y aime^ on y tient forte- 
ment et sans réserve; et cependant si l'amitié se rompt 
par ordre de Dieu^ tout est paisible au fond de l'âme : 
elle n'a rien perdu ; car elle n'a rien à perdre pour elle à 
force de s'être perdue elle-même. Si elle s'attriste^ c'est 
pour la personne qu'elle aimait^ en cas que cette rupture 
lui soit nuisible. La douleur peut être vive et amère 
puisque l'amitié était très -sensible; mais c'est une dou- 
leur paisible et exempte des chagrins cuisants d'un amour 
intéressé. 

Il y a encore une seconde différence à remarquer dans 
ce changement des amitiés par la grâce. Tandis qu'on est 
encore en soi , on n'aime rien que pour soi; et l'homme 
renfermé en lui-même ne peut avoir qu'une amitié bornée 
suivant sa mesure : c'est toujours un cœur rétréci dans 
toutes ses affections; et la plus grande générosité mon- 
daine a toujours par quelque endroit des bornes étroites. 

1* 
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Si la gloire de bien aimer mène loin , on s'arrêtera tout 
court dès qu'il arrivera ou qu'on pourra s'imaginer que 
cette gloire sera blessée. Pour les âmes qui sortent d'elles- 
mêmes et qui s'oublient véritablement en Dieu, leur 
amitié est immense conome celui en qui elles aiment. Il 
n'y a que le retour sur nous qui borne notre cœur; car 
Dieu lui a donné je ne sais quoi d^infini qui a rapport à 
lui. C'est pourquoi l'âme qui ne s'occupe point d'elle- 
même et qui se compte en tout pour rien trouve dans ce 
rien l'immensité de Dieu même : elle aime sans mesure, 
sans fin^ sans motif humain : elle aime parce que Dieu^ 
amour immense, aime en Dieu. 

Voilà l'état des apôtres qui est si bien exprimé par saint 
Paul. Il sent tout avec une pureté et une vivacité infinies ; 
il porte dans son cœur toutes les églises; l'univers entier 
est trop borné pour ce cœur; il se réjouit; il s'afflige; il 
se met en colère; il s'attendrit > son cœur est comme le 
siège de toutes les plus fortes passions. Il se fait petit ; il 
se fait grand; il a l'autorité d'un père et la tendresse 
d'une mère; il aime d'un amour de jalousie; il veut 
être anathème pour ses enfants : tous ces sentiments , 
quoique libres et volontaires, lui sont imprimés; et c'est 
ainsi que Dieu fait aimer les autres quand on ne s'aime 
plus ctu*en lui* 
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CHAPITRE IV 



Sur la violence qu'il faut ae faire pour se renoncer 
en toutes choses. 



A qui croyez-vous que parle saint Paul quand il dit (1) : 
Nous sommes fous à cause de Jésus-Christ, et vous étespru- 
dents en Jésus-Christ? C'est à vous, c'est à moi, et ce n'est 
point aux gens qui ont toute honte levée et qui ne con- 
naissent point Dieu; oui, c'est à nous qui croyons tra- 
vailler à notre salut , et qui ne laissons pas de fuir la folie 
de la croix et de chercher les moyens de paraître sages 
aux yeux du monde; c'est à nous qui ne tremblons point 
dans la vue de notre faiblesse. Où saint Paul se trouve lui- 
même faible, nous nous trouvons forts; et nous ne pou- 
vons disconvenir qu'avec de bonnes intentions nous ne 
soyons quasi opposés à ce grand apôtre.' Cet état ne doit 
pas nous paraître bon : faisons -y donc réflexion; et après 
nous être bien examinés, voyons en quoi nous différons 
des véritables serviteurs de Dieu. 

Soyons imitateurs de Jésus -Christ en devenant les imi- 
tateurs de saint Paul (2) , qui se donne pour modèle. 
D'après ce premier modèle « plus de complaisance pour le 
monde, plus de complaisance pour nous, plus d'indul- 
gence pour nos passions, pour nos sens et pour notre lan- 
gueur spirituelle. Ce n'est point en paroles que consiste la 
pratique de la vertu , elles ne suffisent pas pour arriver 
au royaume de Dieu : c'est dans la force et le courage et 

(1) I Cor., IV, 10. — (2) Ibid., XI, 1. 
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dans la violence que Ton se fait ; violence en toutes ren- 
contres lorsqu'il faut résister au torrent du monde qui 
nous empêche de faire le bien après nous avoir tant de 
temps fait connaître le mal; violence quand il faut renon- 
cer à une partie du nécessaire pour ne pas se tromper en 
croyant avoir renoncé au superflu ; violence quand il faut 
se mortifier dans l'esprit après s'être mortifié dans le 
corps, sans croire que Dieu nous en doit de reste ; violence 
pour augmenter les heures de prières^ de lecture et de re- 
traite; violence pour se trouver toujours parfaitement 
bien dans Tétat où Ton est^ sans souhaiter ni plus de com- 
modité, ni plus d'honneur^ ni plus de santé, ni d'autre 
compagnie, pas même de gens de bien; enfin violence 
pour arriver à ce degré d'indifiFérence absolument néces- 
saire au chrétien, qui n'a de volonté que celle de Dieu 
son créateur; qui lui remet le succès de toutes ses af- 
faires, quoiqu'il ne laisse pas d'y travailler; qui agit selon 
sa condition^ mais qui agit sans se troubler; qui prend 
plaisir à regarder Dieu, et qui ne craint point d'en être re- 
gardé ; qui espère que ce regard sera pour corriger ses 
défauts, et qui demeure paisible en se voyant à sa merci 
pour la punition de ses péchés. Voilà où je vous laisse et 
où je vous prie de vous tenir, afin que nous puissions et 
vous et moi, dans le trouble et le tracas de la vie du 
monde, nous conserver en paix. Grand Dieu, pouvons- 
nous penser que l'on connaisse en nous quelque chose de 
la vie de Jésus- Christ? Plus nous craignons de souffrir, 
plus nous en avons besoin. 

Ceux qui ne se sont attachés à Dieu qu'autant qu'ils y 
goûtent de plaisir et de consolation, ressemblent aux 
peuples (1) qui suivaient Jésus -Christ non pour sa doc- 

(1) Joan., VI, î6. 
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trine, mais pour les pains qu'il multipliait miraculeuse- 
ment. Ils disent comme saint Pierre (1) : Seigneur, nous 
sommes bien ici ; dressons - y trois tabernacles ; mais ils ne 
savent ce qu'ils disent. Après s'être enivres des douceurs 
du Thabor^ ils méconnaissent le Fils de Dieu , et refusent 
de le suivre sur le Calvaire. Non -seulement ils cherchent 
des goûts, mais ils veulent encore des lumières, c'est-à- 
dire que l'esprit est curieux de voir pendant que le cœur 
veut être remué par les sentiments doux et flatteurs. 
Est-ce mourir à soi? est-ce là le juste (2) de saint Paul^ 
dont la foi est la vive nourriture? 

On voudrait avoir des lumières extraordinaires qui mar- 
quassent des dons surnaturels et une communication in- 
time de Dieu. Rien ne flatte tant l'amour-propre. Toutes 
les grandeurs du monde mises ensemble n'élèvent pas 
autant un cœur. C'est une vie secrète qu'on donne à la 
nature dans les dons surnaturels. C'est une ambition 
d'autant plus raffinée qu'elle est toute spirituelle; on veut 
sentir^ goûter^ posséder Dieu et ses dons, voir sa lumière, 
pénétrer les cœurs , connaître l'avenir^ être une âme tout 
extraordinaire ; car le goût des lumières et des sentiments 
mène peu à peu une âme jusqu'à un désir secret de 
toutes ces choses. 

L'Apôtre nous montre (3) une voie plus excellente pour 
laquelle il nous inspire une sainte émulation : il s'agit de 
la charité (4) , qui ne cherche point ce qui est à elle : elle 
ne veut point être survêtue ^ pour parler conune l'Apôtre, 
mais elle se laisse dépouiller. C'est moins le plaisir qu'elle 
aime que Dieu dont elle veut faire la volonté. Si elle trouve 
du goût dans l'oraison, elle se sert de ce goût passager. 



(l) Marc, IX, 4, 5. — (2) Hebr.,x, 38. — (3) I Cor., xii, 31. — 
(4)/6id., xin,5. 
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sans s*y arrêter, pour ménager sa propre faiblesse» comme 
un malade qui relève de maladie se sert d'un bâton pour 
marcher ; mais la convalescence est^Ue parfaite, Tbomme 
guéri marche tout seul. Tout de même Tftme encore 
tendre et enfantine, que Dieu nourrissait de lait dans les 
commencements^ se laisse serrer quand Dieu veut la 
nourrir du pain des forts. 

Que serait-ce si nous étions toujours enfants ^ totyours 
pendants à la mamelle des célestes consolations? Il faut 
évacuer, comme parle saint Paul (1), ce qui est du petit en- 
fant. Les premières douceurs étaient bonnes pour nous 
attirer, pour nous détacher des plaisirs grossiers et mon- 
dains par d'autres plus purs, enfin pour nous accoutumer 
à une vie d'oraison et de recueillement; mais goûter 
un plaisir délicieux qui ôte le sentiment des croix > et 
jouir d'une ferveur qui fait qu'on vit comme si l'on 
voyait le paradis ouvert , ce n'est point mourir sur la croix 
et s'anéantir. 

Cette vie de lumières et de goûts sensibles, quand 
on s'y attache jusqu'à s'y borner, est un piège très- dan -> 
gereux. 

Quiconque n'a d'autre appui quittera l'oraison, et avec 
l'oraison Dieu même^ dès que cette source de plaisir tarira. 
Vous savez que sainte Thérèse disait qu*un grand nombre 
d'âmes quittaient l'oraison quand l'oraison commençait 
à être véritable. Combien d'âmes qui^ pour avoir eu en 
Jésus«Christ une enfance trop tendre, trop dépendante 
d'un lait si doux, reculent en arrière, et abandonnent la 
vieintérieui^ dès que Dieu commence à les sevrer! Faut-il 
s'en étonner? Elles font le sanctuaire de ce qui n^est que 
le parvis du temple. Elles ne veulent qu'une mort exté- 

(1)1 Cor., XIII, 11. 
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rieure des sens grossiers pour vivre à elles «mêmes dëli- 
cieasement dans leur intérieur. De là viennent tant 
d'infidélités et de mécomptes parmi les fimes même qui 
ont paru les plus ferventes et les plus détachées. Celles 
même qui ont le plus parié de détachement, de mort k 
soi, de ténèbres de la foi et de dépouillement^ sont souvent 
les plus surprises et les plus découragées dès que Tépreuve 
fient et que la consolation se retire. Oh ! qu*ii est bon de 
suivra la voie marquée par le bienheureux Jean de la 
Croix, qui veut qu'on croie duis le non -voir, etqu^on 
aime sans chercher à sentir t 

De l'attachement aux goûts sensibles naissent toutes 
les illusions. Les âmes sont grossières en ce point qu'elles 
cherchent le sensible pour trouver la sûreté. C'est tout le 
contraire^ c'est le sensible qui donne le change ; c'est un 
appât flatteur pourTamour-propre. On ne craint point de 
manquer à Dieu tandis que le plaisir dure. On (1 ) dit akrs 
dans wn abùndanae : Je ne serai jamais ébranlé; mais on 
croit tout perdu dès que Tivresse est passée : ainsi on met 
son pliisir et son imagination en la place de Dieu. Il n'y 
a que la pure foi qui préserve de l'illusion. Quand on ne 
s'appuie sur rien d'imaginé^ de sentie de goûté ^ de lumi* 
neuK et d'extraordinaire ; quand on ne tient qu'à Dieu 
seul^ en pure et nue foi, dans la simplicité de l'Évangile^ 
recevant les consolations qui viennent, et ne s'arrêtant à 
aucune^ ne jugeant point et obéissant toujours, cropnt 
fadlement qu'on peut se tromper et que les autres peuvent 
nous redresser, enfin agissant à chaque moment avec sim- 
plicité et bonne intention ^ suivant la lumière de foi ac- 
tuellement présente , on est dans la voie la plus opposée à 
l'illusion. 

(1) PS. XXIX, 7. 
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La pratique fera voir, mieux que toute autre chose, 
combien cette voie est plus sûre que celle des goûts et 
des lumières extraordinaires. Quiconque voudra ressayer 
reconnaîtra bientôt que cette voie de pure foi, suivie en 
tout, est la plus profonde et la plus universelle mort à 
soi -même. Les goûts et les certitudes intérieures dédom- 
magent Famour- propre de tout ce qu'il peut sacrifier au 
dehors : c'est une possession subtile de soi-même qui 
donne une vie secrète et raf&née. Mais se laisser dé- 
pouiller au dehors et au dedans tout ensemble, au dehors 
par la Providence et au dedans par la nudité de foi obs- 
cure, c'est le total martyre, et par conséquent l'état le 
plus éloigné de l'illusion. On ne se trompe, on ne s'égare 
qu'en se flattant, qu'en s'épargnant, qu'en réservant 
quelque vie secrète à l'amour-propre, qu'en mettant 
quelque chose de déguisé en place ^e Dieu. Quand vous 
laissez tomber toute lumière particulière et tout goût 
flatteur, quand vous ne voulez qu'aimer Dieu sans vous 
attacher à le sentir, et que croire la vérité de la foi sans 
vous attacher à voir, cette nudité si obscure ne laisse au- 
cune prise à la volonté et au sens propre, qui sont les 
sources de toute illusion. 

Ainsi ceux qui veulent se précautionner contre l'illu- 
sion, en cherchant à sentir des goûts et à se faire des 
certitudes, s'exposent par là même à l'illusion : au con- 
traire, ceux qui suivent l'attrait de Tamour dénuant et de 
la foi pure, sans chercher des lumières et des goûts sen- 
sibles pour s'appuyer, évitent ce qui peut causer l'illusion 
et l'égarement. Vous trouverez dans V Imitation de Jésus^ 
Christ (1), où l'auteur dit que, si Dieu vous ôte les dou- 
ceurs intérieures, votre plaisir doit être de demeurer 

(1) Liv. III. 
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privé de tout plaisir. Oh ! qu'une âme ainsi crucifiée est 
agréable à Dieu y quand elle ne cherche point à se dé- 
tacher de la croix, et qu'elle veut bien expirer avec Jésus- 
Christ! On cherche des prétextes en disant qu'on craint 
d'avoir perdu Dieu lorsqu'on ne le sent plus. Mais dans la 
vérité c'est impatience dans l'épreuve^ c'est inquiétude 
de la nature délicate et attendrie sur elle-même, c'est re- 
cherche de quelque appui pour l'amour -propre, c'est 
une lassitude dans l'abandon et une reprise de soi-même 
après s'être livré à la grâce. Mon Dieu, où sont les âmes 
qui ne s'arrêtent point dans la voie de la mort ! Celles 
qui auront persévéré jusqu'à la fin seront couronnées; 
mais malheureusement presque tous ceux qui songent à 
servir Dieu n'y songent qiie pour eux-mêmes ; ils songent 
à gagner et point à perdre, à se consoler et point à souf- 
frir, à posséder et non à être privés, à croître et jamais à 
diuainuer; et au contraire, tout l'ouvrage intérieur con- 
siste à perdre , à sacrifier, à diminuer, à s'apetisser, à se 
dépouiller même d'un goût trop sensible pour les dons de 
Dieu, pour ne tenir plus qu'à lui seul. On est sans cesse 
comme les malades passionnés pour la santé, qui se 
tâtentle pouls trente fois par jour, et qui ont besoin qu'un 
médecin les rassure en leur donnant de fréquents re- 
mèdes et en leur disant qu'ils se portent mieux. Voilà 
presque tout l'usage qu'on fait d'un directeur. On ne sait 
que tournoyer dans un petit cercle de vertus communes, 
au delà desquelles on ne passe jamais généreusement. Le 
directeur, comme le médecin, flatte, console, encourage, 
entretient la délicatesse et la sensibilité sur soi-même : 
il n'ordonne que de petits remèdes bénins et qui se 
tournent en habitude. Dès qu'on se trouve privé des 
grâces sensibles, qui ne sont que le lait des enfants, on 
croit que tout est perdu. C'est une preuve manifeste qu*on 
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tient trop aux moyens, qui ne sont pas la Un, et qu'on 
veut toujours tout pour soi. Les privations sont le pain 
des forts : c'est ce qui rend l'âme robuste ^ qui Tarrache 
à elle-même, qui la sacrifie purement à Dieu; mais 
on se désole dès qu'elles commencent. On croit que 
tout se renverse quand tout conmaence à s'établir so- 
lidement et à se puriûer. On veut bien que Dieu fasse 
de nous ce qu'il voudra ^ pourvu qu'il en fasse tou- 
jours quelque cbose de grand et de parfait. Mais si Ton ne 
veut point être détruit et anéanti , jamais on ne sera la 
victime d'holocauste dont il ne reste rien et que le feu 
divin consume. On voudrait entrer dans la pure foi et 
garder toujours sa propre sagesse , être enfant et grand à 
ses propres yeux. Quelle chimère de spiritualité ! 



CHAPITRE V 



Sur la pure et simple obéissance et le détaobement 
de ce qu'on appelle esprit. 



Je suis ravi d'apprendre par vous-même que vous êtes 
dans l'obéissance et dans la paix de Dieu , qui en est insé- 
parable. Dieu aura soin de tout, et vous ne devez chercher 
que sa volonté. Ne tenez qu'à lui seul ; vous trouverez en 
lui tout ce qui sera selon son véritable esprit. Soûvenez- 
vous que la voie de foi et de détachement, que vous avez 
tant voulu suivre^ n'est solide qu'autant qu'elle nous dé^ 
tache des personnes, des livres, des secours^ en un mot de 
tout ce qui n'est point Dieu et sa volonté. Les grâces que 
vous avez reçues vous rendraient bien coupable si vous 
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VOUS entêtiez d'une chose qui doit par elle-même pré- 
serrer de tout entêtement. Obéissez donc comme un petit 
enfant. Je ne vous demande que ce que je désire pour 
moi-même. Je me croirais un démon et non pas un prêtre 
si je n'étais pas dans le désir d*être aussi simple , docile et 
petit que je vous conjure deTêtre. Obéissez donc, encore 
une fois. Montrez que les justes sont, comme dit 1* Écri- 
ture {{), une nation qui n'est qu'amour et obéissance. Taisez- 
vous le plus que vous pourrez. €e silence ne doit point 
être une dissimulation; ce doit être recueillement, dé- 
fiance de vous-même, renoncement à vos propres lu- 
mières^ docilité pour celles d'autrui. Souvenez-vous que 
vous manquez à Dieu toutes les fois que vous hésitez à lui 
sacrifier toutes les consolations dont vous êtes privé. Le 
service de Dieu ne consiste ni en paroles, ni en sentiments 
vagues, ni en affections sensibles, ni en belles imagina- 
tions, ni en grandes pensées , mais en bonnes œuvres. Se 
taire, obéir, se contraindre; renoncer à son goût aussi 
bien qu'à sa volonté dans toutes les occasions les plus dif- 
ficiles, ne se décourager ni se flatter; embrasser la croix 
et compter qu'on ne trouve Dieu que 'par elle, voilà la 
vérité du royaume de Dieu au dedans de nous. C'est l'ado- 
ration en esprit et en vérité. Observez votre règle; elle est 
le pur Évangile pour vous. Écoutez vos supérieurs; ils 
sont pour vous Dieu même. 

Êtes-vous sur la terre pour vous contenter? Jésus-Christ, 
dit saint Paul (2) , n'a point voulu se plaire à lui-même. 
Eh! qui êtes-vous pour lô vouloir? Vous cherchez la vo- 
lonté de Dieu; et quand la ferez -vous mieux que quand 
vous ne ferez point la vôtre? L'oraison u*est solide qu'au- 
tant qu'elle est la mort à soi-même, à ses goûts, et même 

(1) EccL, m, 1. -^ (â) Rom., xv, 3. 
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â sa perfection , en tant qu'on la regarde comme sa propre 
excellence, et non comme la pure volonté de Dieu. Tout 
est fait pour vous, pourvu que vous obéissiez et que vous 
portiez les autres à faire de même. 

Ce que je souhaite le plus de vous, c'est que vous ne 
vous fassiez jamais un appui des talents humains dans votre 
obéissance. N'obéissez point à un homme parce qu'il rai- 
sonne plus fortement ou parle d'une manière plus tou- 
chante qu'un autre, mais parce qu'il est l'homme de la 
Providence pour vous et qu'il est votre supérieur, ou que 
vos supérieurs agréent qu'il vous conduise, et que vous 
éprouvez, indépendamment du raisonnement et du goût 
humain , qu'il vous aide plus qu'un autre à vous laisser 
subjuguer par l'esprit de grâce et à mourir à vous-même. 
Le directeur ne nous sert guère à nous détacher de notre 
propre sens quand ce n'est que par notre propre sens que 
nous tenons à lui. Oh ! que je voudrais vous appauvrir du 
côté de l'esprit! Écoutez saint Paul (i) : Vous êtes prudents 
en Jésus-Christ ; 'pour nous , nous sommes insensés pour lui. 
Ne craignez point d'être indiscret; à Dieu ne plaise que 
je veuille de vous aucune indiscrétion ! mais je ne voudrais 
laisser en vous qu'une sagesse de pure grâce, qui conduit 
simplement les âmes fidèles quand elles ne se laissent aller 
ni à l'humeur, ni aux passions, ni à l'amour-propre, ni 
à aucun mouvement naturel. Aloi^ ce qu'on appelle dans 
le monde esprit, raisonnement et goût tombera. Il ne 
restera qu'une raison simple, docile à l'esprit de Dieu, et 
une obéissance d'enfant pour vos supérieurs, sans regarder 
en eux autre chose que Dieu. Je le prie d'être lui seul 
toutes choses en vous. 



(î) l Cor., IV, 10. 
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J'ai beaucoup pensé à vous devant Dieu depuis deux ou 
trois jours. Je ne saurais souffrir votre esprit ni le goût que 
vous avez pour celui des autres. Je voudrais vous voir 
pauvre d'esprit et ne vous reposant plus que dans le com- 
merce des simples et des petits. Les talents sont de Dieu y 
et ils sont bons quand on en use sans y tenir; mais quand 
on les recherche, quand on les préfère à la simplicité, 
quand on dédaigne tout ce qui en est dépourvu , quand on 
veut toujours le plus sublime dans les dons de Dieu, on 
n'est point encore dans le goût de pure grâce. Au nom de 
Dieu, laissez là votre esprit, votre science, votre goût, 
votre discernement. Le bienheureux Jean de la Croix don- 
nait bien moins à l'esprit que vous. Plus d'autre esprit que 
l'esprit de Dieu. La véritable grâce nous fait tout à tous 
indistinctement; elle rabaisse tous les talents, elle aplanit 
tout, elle fait qu'on est ravi d'êlre avec les gens les plus 
grossiers et les plus idiots, pourvu qu*on y soit pour faire 
la volonté de Dieu. Pardon de mes indiscrétions. 

Mais j'ai pensé à tout ce que vous m'avez dit en si peu 
de temps, et Dieu sait combien je m'intéresse à tout ce 
qui vous touche. Je ne saurais assez vous recommander de 
compter pour rien toutes les lumières de grâce et les 
communications intérieures qu'il vous paraît que vous 
recevez. Vous êtes encore dans un état d'iinperfection et 
de mélange où de telles lumières sont tout au moins très- 
douteuses et très-suspectes d'illusion. 11 n'y a que la con- 
duite dis foi qui soit assurée, comme le bienheureux Jean 
de la Croix le dit si souvent. Sainte Thérèse même paraît 
avoir presque perdu toute lumière miraculeuse dans sa 
septième demeure du Château de l'Ame. Vous avez un 
besoin infini de ne compter pour rien tout ce qui paraît le 
plus grand, et de demeurer dans la voie où Ton ne voit 
rien que les maximes de la pure foi et la pratique du 
T. u. 2 



38 LA VftAIE Et âÔLiDÊ PIÉtÉ. 

parfait amour. Ces précepfes sont précieux, Dîôu vous les 
donne avec bonid. En les pratiquant avec ferveur et 2èle 
vous nourrirez votre esprit d'une manière solide et du- 
Table; vous vivrez d'une vie surnaturelle, et vous mar- 
cherez avec confiance vers le grand jour de rcternîtë. 

11 s'en faut beaucoup que vous ne soyez dans la véritable 
lumière qui vient dé rexpéricnce de la perfection. Vous 
ïi'ctes que dans un commencement, où vous prendrez 
facilement le change avec bonne intention, et où Tap- 
probation de vos supérieurs est fort à craindre pour vous. 
Vous avez une sorte de simplicité que j'aime fort; mais 
elle ne va qu'à retrancher tout artifice et toute affectation : 
elle ne va pas encore jusqu'à retrancher leê goûts spirituels 
et certains petits retours subtils sur vous-même. Vous 
avez besoin de ne vous arrêter h rien et de ne compter 
pour rien tout ce que vous avez, môme ce qui vous est 
donné ; car ce qui vous est donné , quoique bon du côté 
de Dieu, peut être mauvais par l'appui que vous en tîreiez 
en vous-même. Ne tenez qu'aux vérités de la fol, pour 
crucifier sans réserve encore plus le dedans que le dehors 
de 'l'homme. Gardez dans votre cœur Topération de la 
grâce , et ne l'épanchez jamais sans nécessité. Il y aumit 
mille choses simples à vous dire sur cette conduite de foi; 
mais le détail n'en peut être marqué kl, car il serait trop 
long, et l'on ne saurait tout prévoir. J'espèrôque Dieu vous 
conduira lui-même, si vous êtes fidèle à contenter toute 
la jalousie de son amour, sans écouter votre amour-propre. 
Je le prie d'être toutes choses en vous, et de vous pré- 
server de toute illusion; ce qui arrivera si vous allez, 
comme dit le bienheureux Jean de la Croix, toujours par 
le non-àavûlr, dans les vérités inépuisables de rabnégation 
de vous-même : n*en cherchez point d'autres* 

Si je vous exhorte si loaguemeat sur les précautio&s 
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dont VOUS avez besoin , ce n'est pas que je croie que vous 
TOUS trompiez ; mais c'est que je voudrais que vous fussiez 
loin de tous les pièges. Vous n'avez point d'expërience; 
vous n'avez que de la lecture, avec un esprit accoutumé 
au raisonnement dès votre enfance. On pourrait même 
vous croire bien plus avancé que vous ne Têtes. Voilà ce 
qui me fait tant désirer que vous marchiez toujours dans 
la voie de la plus obscure foi et de la plus simple obéis^- 
sance. Vous ne sauriez trop abattre votre esprit , ni vous 
défier trop de vos lumières et de toutes les grâces sen- 
sibles. 11 ne faut pas les rejeter, afin que Dieu en fasse en 
vous tout ce qu'il lui plaira, supposé qu'elles viennent de 
lui ; mais il ne faut pas s'y arrêter un seul instant, et cela 
n*cmpêchera point leur etret si c'est Dieu qui en est la 
source. Tout ce que vous m'avez confié me semble bon, 
et je vous prie de n'aller pas plus loin. Communiquez-vous 
peu aux autres ; ne le faites que par pure obéissance et 
d'une manière proportionnée au degré de chaque per- 
sonne. Il faut que les âmes de grâce se communiquent 
comme la grâce même, qui prend toutes les formes. Ce 
n'est pas pour dissimuler, mais seulement pour ne dire à 
chacun que les vérités qu'il est capable de porter, réser- 
vant la nourriture solide aui forts , pendant qu'on donne 
le lait aux enfants. Le dépôt entier de la vérité est dans la 
tradition indivisible de l'Église ; mais on ne le dispense 
que par morceaux, suivant que chacun est en état d'en 
recevoir plus ou moins. Heureux ceux qui possèdent un 
dépôt si auguste et si saint, et plus heureux encore ceux 
qui le mettent en pratique jusqu'à ce qu'ils aillent jouir du 
bonheur éternel! Ceux-là ne craignent point de dévier 
du chemin de la veilu, ni de s*. écarter des droitured de la 
vérité, pour aller s'égarer dans celui des vices, et se 
perdre dans des doctrines contraires à la raison et att bon 
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sens. En attendant que vous goûtiez ces yérités , je prierai 
Notre- Seigneur de vous détacher de tous vos proches^ 
pour ne les aimer plus qu'en lui seul , et pour vous faire 
porter la croix dans Fesprit de Jésus -Christ : tout le zèle 
empressé que vous avez pour le salut de vos parents leur 
sera peu utile. On voudrait par principe de nature com- 
muniquer la grâce : elle ne se communique que par mort 
à soi-même et à son zèle trop naturel. Attendez en paix 
les moments de Dieu. Jésus-Christ dit souvent : Mon heure 
n'est pas encore venue. On voudrait bien la faire venir; 
mais on la recule en voulant la hâter. L* œuvre de Dieu 
est une œuvre de mort , et non pas de vie : c*est une 
œuvre où il faut toujours sentir son inutilité et son im- 
puissance. Telle est la patience et la longanimité des saints. 
Plus on a de talents, plus on a besoin d'en éprouver 
Timpuissance. 11 faut être brisé et mis en poudre pour 
être digne de devenir Tinstrument des desseins de Dieu. 
Mais je ne puis assez vous redire ce que déjà je vous ai 
dit tant de fois : Craignez votre esprit et celui de ceux qui 
en ont; ne jugez de personne par là. Dieu , seul bon juge, 
en juge bien autrement; il ne s'accommode que des en- 
fants et des pauvres d'esprit. Ne lisez rien par curiosité^ 
ni pour former aucune décision dans votre tête sur aucune 
de vos lectures : lisez pour vous nourrir intérieurement 
dans un esprit de docilité et de dépendance sans réserve. 
Communiquez-vous peu y et ne le faites jamais que pour 
obéir à Dieu seul. Soyez ingénu comme un enfant à son 
égard. Ne comptez pour rien ni vos lumières ni les grâces 
extraordinaires. Demeurez dans la pure foi , content d'être 
fidèle dans cette obscurité et d'y suivre sans relâche les 
commandements et les conseils de l'Évangile expliqués 
dans les livres saints. Sous prétexte de vous oublier vous- 
même et d'agir simplement sans réflexion^ ne vous relâchez 
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jamais pour votre régularité ni pour la correction de vos 
défauts : demandez à votre bon ange qu'il vous en avertisse. 
Soyez fidèle à tout ce que Dieu vous en fera connaître par 
lui^ et acquiescez avec candeur et docilité à tout ce qu'il 
vous dira et dont vous n*aurez point la lumière. Il faut 
s'oublier pour retrancher les attentions de l'amour- propre, 
et non pour négliger la vigilance qui est essentielle au 
véritable amour de Dieu. Plus on l'aime^ plus on est jaloux 
contre soi^ pour n'admettre jamais rien qui ne soit des 
vertus les plus pures que l'amour inspire. Voilà tout ce 
qui me vient au cœur pour vous : recevez -le du même 
cœur dont je vous le donne. Je prie Notre-Seigneur qu'il 
vous fasse entendre mieux que je ne dis, et qu'il soit lui 
seul toutes choses en vous. 

J'ai un désir infini que vous soyez simple et que vous 
n'ayez plus d'esprit. Je voudrais que Dieu flétrît vos talents^ 
comme la petite vérole efface la beauté des jeunes per- 
sonnes. Quand vous n'aurez plus aucune parure spirituelle, 
vous commencerez à goûter ce qui est petit, grossier et 
disgracié selon la nature ^ mais droit selon la pure grâce : 
vous ne déciderez plus , vous ne mépriserez plus rien ; 
vous ne serez plus amusé par vos idées de perfection; 
votre oraison ne nourrira plus votre esprit. La conversation 
du Seigneur est avec les simples; ils sont ses bien -aimés 
et les confidents de ses mystères, bes sages et les prudents 
n'y auront point de part. L'enfant Jésus se montre aux 
bergers plutôt qu'aux Mages. Devenez berger ignorant y 
grossier, imbécile^ mais droit, détaché de vous-même, 
docile^ naïf et inférieur à tout le monde. Oh ! que cet état 
est meilleur que celui d'être sage en soi-même ! Pardon : 
je prie le saint enfant Jésus de vous mettre son enfance 
au cœur. Demeurez à la crèche en silence avec lui; de- 
mandez pour moi ce que je souhaite tant pour vous. 
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^e n'fii point la force que vous m* attribuez. J*ai ressenti 
la perte irréparable que j*ai faite avec un abattement qui 
montre un cœur très^faible. Maintenant mon imagination 
est un peu apaisée^ et il ne me reste qu'une amertume et 
une espèce de langueur intérieure. Mais radoucissement 
de ma peine ne m*bumilie pas moins que ma douleur. 
Tout ce que j*ai éprouvé dans ces deux étals n'est qu'ima- 
gination et qu'amour-propre.J'avoueque je me suis pleuré 
en pleurant un limi qui faisait la douceur de ma vie, et 
dont la privation se fait sentir à tout moment. Je me con^ 
sole , comme je me suis affligé , par lassitude de la douleur 
et par besoin de soulagement. L'imagination, qu'un coup 
si imprévu avait saisie et troublée, s'y accoutume et se 
calme. Hélas! tout est vain en nous, excepté la mort h 
nous-mêmes que la grâce y opère. Au reste ce cher ami 
est mort avec une vue de sa fin qui était si simple et si 
paisible que vous en auriez été cbarmé. Lors même que 
sa tête se brouillait un peu, ses pensées confuses étaient 
toutes de grâce, de fQi, de docilité, de patience et d'abandon 
à Dieu. Je n'ai jamais rien vu de plus édifiant et de plus 
aimable. Je vous raconte tout ceci pour ne vous représenter 
point ma tristesse, sans vous faire pail de cette jot^ de la 
foi dont parle saint Augustin , et que Dieu m'a fait sentir 
en cette occasion. Dieu a fait sa volonté, il a préféré le 
bonheur de mon ami à ma consolation. Je manquerais à 
Dieu et à mon ami même si je ne voulais pas ce que Dieu 
a voulu. Dans ma plus vive douleur, je lui al offert celui 
que je craignais tant de perdre. On ne peut être plus touché 
que je le suis de la bonté avec laquelle vous prenez part à 
ma peine. Je prie celui pour l'amour de qui vous le faites 
de vous en payer au centuple. 
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CHAPITRE VI 

UttXQ sur le même sujet: caractère de saint Fraoçoii de Sales. 

le jour de saint François de Sales est une grande fête 
pour moi.. Je prie aujourd'hui de tout mon cœur le saint 
d'obtenir de Dieu pour vous Tesprit dont il a été lui^mêniâ 
rempli. Il ne comptait pour rien le monde. Vous verrez, 
par ses Lettres et par sa V?e, qu'il recevait avec la même 
paix et dans le même esprit d'anéantissement les plus 
grands honneurs et les plus dures contradictions. Son style 
naïf montre une simplicité aimable qui est au«dessu8 do 
toutes lesgrâces de Tespril profane. Vous voyez un homme 
qui, avec une grande pénétration et une parfaite délicat 
tesse pour juger dii fond des choses et pour connaître le 
cœur humain , ne songeait qu'à parler en bon homme , 
pour consoler, pour éclairer, pour perfectionner son pro* 
cbain. Pex'sonne ne connaissait mieux que lui la plus 
haute perfection; mais il se rapetissait pour les petits , et 
ne dédaignait jamais rien. Il se faisait tout à tous, non 
pour plaire à tous, mais pour les gagner tous^ et pour les 
gagner à Jésus- Christ et non à soi. Voilà l'esprit du salut 
que je souhaite de voir répandre en vous. 

Compter pour rien le monde, sans hauteur ni dépit ^ 
c'est vivre de la foi. N'être point enivré de ce qui nous 
flatte, ni découragé par ce qui nous contredit, mais porter 
d'un esprit égal ces deux extrémités et aller toujours devant 
soi avec une fidélité paisible et sans relâche, ne regardant 
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jamais dans les divers procédés des hommes que Dieu seul, 
tantôt soulageant notre faiblesse par les consolations , et 
tantôt nous exerçant miséricordieusement par les croix ; 
voilà la véritable vie des enfants de Dieu. Vous serez heu- 
reux si vous dites du fond du cœur avec Jésus - Christ : 
mais d'udë parole intime et permanente : Malheur au 
monde à cause de ses scandales (1) ! Ses discours et ses juge^ 
ments ont encore trop de pouvoir sur vous; il ne mérite 
point qu'on soit tant occupé de lui. Moins vous voudrez 
lui plaire, plus vous serez au-dessus de lui. Notre bon 
saint était autant désabusé dePesprit que du monde; et, en 
effet, ce qu'on appelle espnï n'est qu'une vaine délicatesse 
que le monde inspire. Il n'y a point d'autre vrai esj^rit 
que la simple et droite raison. La raison n'est jamais 
droite dans les enfants d'Adam , si Dieu ne la redresse , en 
corrigeant nos jugements parles siens ^ et en nous don- 
nant son esprit, pour nous enseigner toute vérité. 

Si vous voulez que l'esprit de Dieu vous possède, n'écou- 
tez plus le monde, ne vous écoutez plus vous-même dans 
vos goûts mondains; n'ayez plus d'autre esprit que celui 
de l'Évangile, plus d'autre délicatesse que celle de l'esprit 
de foi , qui sent jusqu'aux moindres imperfections. En 
vous perfectionnant avec cette simplicité humble, vous 
serez compatissant pour les infirmités d' autrui, et vous 
aurez la véritable délicatesse, sans mépris ni dégoût pour 
les choses qui paraissent faibles, petites et grossières. Oh! 
que la délicatesse dont le monde se glorifie est grossière 
et basse en comparaison de celle que je vous souhaite de. 
tout mon cœur! 

Votre piété est un peu trop vive et trop inquiète. Ne 
vous défiez point de Dieu : pourvu que vous ne lui man- 

(1) Matth., xYiii, 7. 



RENOISCESIENT A SOI-MÊME. .45 

quiez point, il ne vons manquera pas, et il vous donnera 
les secours nécessaires pour aller à lui. Ou sa providence 
vous procurera des conseils au dehors ^ ou son esprit sup- 
pléera au dedans ce qu'il vous ôtera extérieureoient. 
Cfoyez-en Dieu , fidèle dans ses promesses, et il vous don- 
nera selon la mesure de votre foi. Fussiez-vous abandonné 
de tous les honunes, dans un désert inaccessible, la manne 
y tomberait du ciel pour vous seul^ et les eaux abondan- 
tes couleraient des rochers. Ne craignez donc que de 
manquer à Dieu, et encore ne faut-il pas le craindre jus- 
qu'à se troubler. Supportez-vous vous-même, comme on 
supporte le prochain , sans le flatter dans ses imperfec- 
tions; Laissez là toutes vos délicatesses d'esprit et de sen^^ 
timents ; vous voudriez les avoir avec Dieu comme avec 
les hommes. Il se glisse dans ces merveilles un raffine- 
ment de goût et un retour subtil sur soi-même. Soyez 
simple avec celui qui aime à se communiquer aux âmes 
simples. Devenez grossier^ non par vraie grossièreté, mais 
par renoncement à toutes les délicatesses que le goût de 
l'esprit donne. Bienheureux les pauvres d'esprit qui ont fait 
>'œu de pauvreté spirituelle, et qui n'ont jamais pour 
l'esprit que le nécessaire dans une continuelle mendicité 
et dans un abandon sans réserve à la providence! Oh! que 
je serais ravi si je vous voyais négligé pour l'esprit comme 
une personne pénitente l'est pour les parures du corps! 
Vous êtes emmaillotté ; mais on démaillotte les enfants 
ù mesure qu'ils croissent. Il y a néanmoins une manière de 
croître que je ne vous souhaite point. A Dieu ne plaise que 
vous soyez grand comme on l'est dans le monde! Jésus- 
Christ ne voulait point que ses apôtres, qui étaient encore 
grands^ empêchassent les petits enfants de venir à lui. 
C'est à eux qu'appartient le royaume du ciel^ et malheur 
aux grands qui ne se rapetissent pas pour leur ressembler! 
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J*aiiue cent fois mieux vos langes ei votre honte enfantine 
que cette gi*andeur roide et hautiJne des sévères Phari- 
siens. 

Quand Dieu accoutume une âme à lui^ elle se passe 
sans peine de tout ce qu'il ne lui laisse point au dehors. 
L'amour est un grand casuiste pour décider les doutes, lia 
une délicatesse et une pénétration de jalousie qui va au 
delà de tous les raisonnements des hommes. 11 faut être 
dépendant de Tordre extérieur et docile aux hommes qui 
ont rautorité; mais quand le dehors manque> il faut être 
détaché^ vivre de foi» et suivre Tamour. 

Je suis ravi de ce que vous aimez sainte Madeleine. Elle 
me charme : en elle tout est vie de grâce et d'amour sim* 
ple> mais transporté. Je la joins à la troupe de la sainte 
Vierge , de saint Joseph et de saint Jean-Baptiste. J'aime 
bien aussi le disciple bien-aimé qui est le docteur de Ta- 
mour. 

Ce que vous sentez est une grande nouveauté pour 
vous; c'est une vie toute nouvelle et inconnue. On ne se 
connaît plus; on croit songer les yeux ouverts. Receves et 
ne tenez à rien : aimez^ souffrez^ aimez encore. Peu 
d'attention aux dons, sinon pour louer l'Époux qui donne, 
grande simplicité^ docilité^ fidélité dans l'usage en cha- 
que moment. L'amour rend libre en simplifiant sans dé- 
régler. 

Dormez autant que vous pourrez : votre corps en a 
besoin, et vous ne devez point y manquer par avarice 
d'oraison. L*esprit d'oraison fait quitter l'oraison même 
pour se conformer aux ordres de la Providence. Pendant 
que vous dormirez votre cœur veillera. Dans le temps des 
insomnies ne rejetez point la présence de Dieu ; mais ne 
Texcitez pas au préjudice du sommeil. Ce que vous éprou- 
vez n'est qu*un commencement. Ce qui estle plus vif et le 



plug sensible n'est ni le p!us pur ni le plus infime. Celte 
vivacité d'amour naissant jetle dans 1 âme les principes dp 
vie qui sont nécessaires pour les euiles. Sucez donc le lait 
k plus doux de Tamour à la mamelle des divines miséri- 
cordes. Aime^^ comme Dieu vous donne Tamourdansl^ 
temps présent» Quand il voudra vous faire languir dans 
les privations, vous Taimercs d'une autre sorte, et co sem 
une autre nouveauté bien étrange. 

Que vos chutes ne vous effraient point; n'en s^ycz 
que plus coumgeux; marchez avec assurance dans la 
sentier de la foi. Ne vous troublez point par trop de l'p- 
t«ur «ur vos fautes. C'est votie peine qui est h craindre. 



CHAPITRE YII 

De la véritable abné^tion. 

Il me t^rda i» sa^ir comment vous vous trouvez dans 
votre retraite > CB approchant du jour que vous craignez 
tint et qui est si peu à craindre. Vous verrez que les fan- 
tim^e qui épouvantent de loin ne sont rieo de près. 
Quand sainte Thérèse fit son engagement, elle dit qu'il 
lui prit un tremblement comme desconvulsions, et qu'elle 
crut que tous les os de son corps étaient déboUés. ml Appre- 
« oez, dit-elle» par mon eiiemple» à ne rien craindre quand 
% vou»vous donnez à Dieu. » En effet^ celte première hor- 
reur fut suivie d'une paix et d'une sainteté qui ont été la 
aierveille de ces derniers temps. 

J'aime mieux que vous dormiez huit heures la nuit, et 
qii« TOUS payiez Dieu pendant lejour d'une autre monnaie. 
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U n'a pas besoin de vos veilles au delà de vos forces; mais 
il demande un esprit simple, docile et recueilli^ un cœur 
souple à toutes les volontés divines^ grand pour ne mettre 
aucunes bornes à son sacrifice, prêt à tout faire et à tout 
souffrir^ détaché sans réserve du monde et de soi - même. 
Voilà la vraie et pure immolation de Thomme tout entier, 
car tout le reste n*est pas l'homme; ce n*est que le dehors 
et récorce grossière. 

Humiliez -vous avec les Mages devant Jésus enfant* En 
donnant votre volonté y qui n*est pas à vous^ et que vous 
livreriez au mensonge si vous la refusiez à Dieu, vous 
ferez un don plus précieux qu'en donnant Tor et les par- 
fums de r Orient. Donnez donc, mais donnez sans partage 
et sans jamais reprendre. Oh ! qu'on reçoit en donnant 
ainsi, et qu'on perd quand on veut garder quelque chose ! 
Le vrai fidèle n'a plus rien : il n'est plus lui-même à lui- 
même. 

Vous ne devez point vous embarrasser de vos défauts , 
pourvu que vous ne les aimiez pas^ et qu'il n'y en ait au- 
cun que vous ayez un certain désir secret d'épargner. 11 
n'y a que ces réserves qui arrêtent la grâce , et qui font 
languir une âme sans avancer jamais vers Dieu. Si vous 
abandonnez sans réserve toutes vos imperfections à l'es- 
prit de Dieu, il les dévorera comme le feu dévore la paille; 
mais^ avant que devons en délivrer, il s'en servira pour vous 
délivrer de vous-même et de voire orgueil. Il les emploiera 
à vous humilier, à vous crucifier, à vous confondre^ à 
vous arracher toute ressource et toute confiance en vous- 
même. U brûlera les verges après vous en avoir frappé^ pour 
vous faire mourir à l'amour- propre. Courage! aimez, 
soufirez^ soyez souple et constant dans la main de Dieu. 

Oh! le grand sacrifice que la simplicité! c'est le martyre 
de l'amour-propre. Ne se plus écouter c'est la véritable 
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abnégation. On aimerait mieux souffi'ir les plus cruels 
tourments. Dix ans d*austérités corporelles ne seraient 
rien en comparaison de ce retranchement des jalousies et 
des délicatesses de Tamour- propre, toujours curieux sur 
soi. 

Cet abandon serait le plus grand de tous les soutiens s'il 
était aperçu avec certitude ; mais il ne serait plus aban- 
don si on le possédait; il serait la plus riche et la plus 
flatteuse possession de nous-mêmes. Il faut donc que Ta- 
bandôn qui nous donne tout nous cache tout^ et qu'il soit 
lui-même caché. Alors ce dépouillement total nous donne 
en réalité toutes les choses qu'il dérobe à notre amour- 
propre. C'est que l'unique trésor du cœur est le détache- 
ment. Quiconque est détaché de tout et de soi retrouve 
tout et soi -même en Dieu. L'amour de Dieu s'enrichit de 
tout ce que Tamour-propre avare a perdu. 

Vivez donc et mourez tous les jours sur le fumier de 
Job. Jésus- Christ nous a enrichis^ comme parle saint 
Paul (1)9 non de ses richesses visibles et éclatantes^ mais 
dç sa seule pauvreté. Nous voudrions des étoffes d'or; 
mais il ne nous faut que la nudité de Jésus- Christ sur la 
croix, ou ses vêtements déchirés en plusieurs morceaux , 
et abandonnés à ceux qui le crucifient. Je dis tout bien à 
mon aise^ moi qui cherche le repos et la consolation, moi 
qui crains la peine et la douleur > moi qui crie les hauts 
cris dès que Dieu coupe dans le vif; mais enfin c'est la 
vérité qui me condamne^ et à la condamnation de la- 
quelle je souscris au fond de mon cœur, si je ne me trompe. 
Faites de même. J'entre dans vos peines. Que ne puis-je 
faire quelque chose de plus! Il faut imiter la foi d'Abra- 
ham, et aller toujours sans savoir où. On ne s'égare que par 

(l)IIGor., VIII, 9. 
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se proposer un but de son propre choix. Quiconque ne 
veut rien que la seule volonté de Dieu ta trouve partout, 
de quelque côlë que la Providence le tourne, et par con- 
séquent il ne s'égare jamais. Le véritable abandon n'ayant 
aucun chemin propre^ ni dessein de se contenter, va 
toujours droit comme il plait à Dieu. La voie droite est de 
se renoncer, afin que Dieu seul soit tout et que nous ne 
soyons rien. J'espère que celui qui nourrit les petits oi- 
seaux aura soin de vous. Heureux celui qui, comme JéBus* 
Christ, n'a pas de quoi reposer sa tête ! Quand on s'est li- 
vré à la pauvreté intérieure même, doit -on craindre 
l'extérieure? Soyez ûdèle à Dieu^ et Dieu le sera à se» pro- 
messes. 

Quand on ne s'embarrasse point par des retoui's inquiets 
sur soi-même, on commence à devenir libre de la vérita- 
ble liberté. 

Au contraire, la fausse sagesse, qui est toujours tendue, 
toujours occupée d'elle* môme, toujours jalouse de sa 
propre perfection, souffre une douleur cuisante toutes les 
fois qu'elle aperçoit en elle la moindre tache. 

Ce n^est pas que l'homme simple et détaché de Boi«mème 
ne travaille à sa perfection : il y travaille d'autant plus 
qu'il s'oublie davantage, et qu'il pe songe aux vertus que 
pour accomplir la volonté de Dieu. 

Le défaut qui est en nous la source de tous les autres est 
l'amour de nousrmêmes, auquel nous rapportons tout, au 
lieu de rapporter tout à Dieu. Quiconque travaille donc à 
se désoccuper de soi-même, à s'oublier, à se renoncer > 
suivant le précepte de Jésus^Christ, coupe d'un seul coup 
la racine à tous ses vices, et trouve dans ce simple renon- 
cement à soi-même le germe de toutes les vertus. 

Alors on entend et on éprouve au dedans de soi la vérité 
profonde de cette parole de l'Écriture : Là ouest l'esprit 
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du Seigneur, là est la liberté (i). On ne néglige rien pour 
faire régner Dieu au dedans de soi-même et au dehors ; 
mais on est en paix au milieu de Thumliation causée par 
ses fautes. On aimerait mieux mourir que de commettre 
la moindre faute volontairement; mais on ne craint point 
le jugement des hommes pour Tintérêt de sa propre répu- 
tation. On se dévoue à l'opprobre de Jésus-Christ, et Ton 
demeure en paix dans l'incertitude des événements. Pour 
les jugements de Dieu^ on s'y abandonne en implorant ses 
miséricordes , suivant les divers degrés ou de confiance , 
ou desacnfice, ou de dësappropriation entière de soi-même. 
Plus on s'abandonne^ plus on trouve la paix; et cette paix 
met tellement le cœur au large qu'on est prêt à tout; on 
veut tout et Ton ne veut rien ; on est simple comme de 
petits enfants. 

I^alumière de Dieu fait sentir jusqu'aux moindres fautes ; 
mais elle ne décourage point. On marche devant lui; mais 
si Ton bronche^ on se hâte de reprendre sa course et Ton 
ne pense qu'à avancer toujours. Oh ! que cette 8ln:^plicité 
est heureuse ! mais qu'il y a peu d'âmes qui aient le courage 
de ne regarder jamais derrière elles! Semblables à la 
femme de Lot, elles attirent sur elles la malédiction de 
Dieu par ces retours inquiets d'un amour-propre jaloux et 
délicat. 

II faut perdre ce qui reste en nous du vieil homme si 
nous voulons nous retrouver en Dieu; c'est aux petits que 
Jésus-Christ déclare qu'appartient son royaume. Ne rai- 
sonner point trop , aller au bien par une intention droite 
dans les choses communes, laisser tomber mille réflexions 
par lesquelles on s'enveloppe et l'on s'enfonce en soi-même 
sous prétexte de se corriger; voilà en gros les principaux 

(1) Il Cor., III, 17. 
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moyens d'être libre de la vraie liberté sans négliger ses 
devoirs. 



CHAPITRE VIII 

De la vie et de la mort de l'amour-propre. 

1« Souffrez que je vous représente ce qu'il me semble 
que Dieu veut que je vous mette devant les yeux. Le fonds 
que vous avez nourri dans votre cœur depuis Tenfance, 
en vous trompant vous-même, est un amour-propre ef- 
fréné et déguisé sous l'apparence d'une délicatesse et d'une 
générosité héroïque : c'est un goût de roman dont per- 
sonne ne vous a montré l'illusion. Vous l'aviez dans le 
monde ^ et vous l'avez porté jusque dans les choses les 
plus pieuses. Je vous trouve toujours un goût pour l'es- 
prit^ pour les choses gracieuses et pour la délicatesse 
profane^ qui me fait peur. Cette habitude vous a fait 
trouver des épines dans tous les états. Avec un esprit très- 
droit et très -solide, vous vous rendez inférieur aux gens 
qui en ont beaucoup moins que vous. Vous êtes d'un ex- 
cellent conseil pour les autres; mais pour vous-même les 
moindres bagatelles vous surmontent. Tout vous ronge le 
cœur; vous n'êtes occupé que de la crainte de faire des 
fautes ou du dépit d'en avoir fait. Vous vous les grossissez 
par un excès de vivacité d'imagination, et c'est toujours 
quelque rien qui vous réduit au désespoir. Pendant que 
vous vous voyez la plus imparfaite personne du monde ^ 
vous avez l'art d'imaginer dans les autres des perfections 
dont elles n'ont pas l'ombre. D'un côté^ vos délicatesses et 



BE?)ONCEMENT A SOI-MÊME. 53 

VOS générosités, de Tautre vos jalousies et vos défiances 
sont outrées et sans mesure. Vous voudriez toujours vous 
oublier vous-même pour vous donner aux autres; mais cet 
oubli tend à vous faire Tidole de vous-même et de tous ceux 
pour qui vous paraissez vous oublier. .Voilà le fonds d'i- 
dolâtrie raffinée de vous-même que Dieu veut arra- 
cher. 

L'opération est violente, mais nécessaire. Allassiez-vous 
au bout du monde pour soulager votre amour -propre, 
vous n'en seriez que plus malade. Il faut ou le laisser 
mourir sous la main de Dieu, ou lui fournir quelque 
aliment. Si vous n'aviez plus les personnes qui vous oc- 
cupent^ vous en chercheriez bientôt d'autres sous de beaux 
prétextes , et vous descendriez jusqu'aux plus vils sujets 
faute de meilleurs. Dieu vous humilierait même par quel- 
que entêtement méprisable où il vous laisserait tomber ;• 
l'amour-propre se nourrirait des plus indignes aliments 
plutôt que de mourir de faim. 

Il n'y a donc qu'un seul véritable remède^ et c'est celui 
que vous fuyez. Les douleurs horribles que vous souffrez 
viennent de vous et nullement de Dieu. Vous ne le laissez 
pas faire. Dès qu'il commence l'incision^ vous repoussez 
sa main y et c'est toujours à recommencer. Vous écoutez 
votre amour-propre dès que Dieu l'attaque. Tous vos atta- 
chements^ faits par goût naturel et pour ilatter la vaine 
délicatesse de votre amour ^ se tournent pour vous ^n 
supplice. C'est une espèce de nécessité où vous mettez 
Dieu de vous traiter ainsi. Allassiez- vous au bout du 
monde , vous trouveriez les mêmes peines^ et vous n'é- 
chapperiez pas à la jalousie de Dieu , qui veut confondre 
la vôtre en la démasquant. Vous porteriez partout la plaie 
envenimée de voire cœur. V^us fuiriez en vain comme 
Jonas; la tempête vous engloutirait. 
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Je veux bien prendre pour réel tout ce qui n'est que 
chimérique r eb bien ! cédez à Dieu , et accoutumez-vous 
à vous voir tel que vous êtes. Âccoutumez-vous à vous 
. voir vain^ ambitieux pour Tamilic d'autrui, tendant sans 
cesse à devenir l'idole d*autrui pour Têtre de vous^même^ 
jaloux et défiant sans aucune borne. Vous ne trouverez à 
affermir vos pieds qu'au fond de Tabîme. Il faut vous fami-» 
liariser avec tous ces monstres : ce n'est que par là que 
vous vous désabuserez de la délicatesse de votive cœur. Il 
en faut voir sortir toute celte infection ; il en faut sentir 
toute la puanteur, Tout ce qui ne yous serait pas montré 
ne sortirait point, et tout ce qui ne sortirait point sérail 
unvenio rentré et mortel. Voulez-vous accourcir ropé- 
ration , ne Tinterrompez pas. Laissez la main crucifiante 
agir en toute liberté; ne vous dérobez point à ces incisions 
salutaires» 

N'espérez pas de trouver la paix loin de Toraison et de la 
communion. Il ne s'agit pas d'apaiser votre amour-propre 
eu l'épargnant et en résistant à l'esprit de grâce; mais^ 
au contraire, il s'agit de vous livrer sans réserve à l'esprit 
de grâce pour n'épargner plus votre amour-propre* Vous 
pouvez vous étourdir, vous enivrer pour un peu de temps, 
et vous donner des forces trompeuses, telles que la fièvre 
ardente en donne aux malades qui sont en délire ; mais la 
vraie paix n'est que dans la mort. On voit en vous, depuis 
quelques joui"», un mouvement convulsif pour montrer du 
courage et de la gaieté avec un fonds d'agonie. Oh ! si vous 
faisiez pour Dieu ce que vous faites contre, quelle paix 
n'auriez-vous pas! Oh! si vous souffriez, pour laisser faire 
Dieu, le quart de ce que vcus vous faites souffrir pour 
l'empêcher de déraciner votre amour^propre, quelle se- 
rait votre tranquillité! Je ^le celui à qui vous résistez de 
vaincre vos résistances, d'avoir pitié de celte force contre 
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lai , qui n'est que faiblesse , et de vous faire maigre vous 
autant de bien que vous vous faites de mal. Pour moi y 
comptez que je vous poursuivrai sans relâche et que je 
ne vous quitterai point. Tespère beaucoup moins de mes 
paroles et de mes travaux pour vous que de ma peine in- 
tërieure et de mon union à Dieu dans le désir de vous rap^ 
procher de lui. 

2<^ Oui, je consens avec joie que vous m'appeliez votre 
père ; je le suis, et le serai toujours. Il n'y manque qu'une 
pleine persuasion et confiance de votre part; mais il faut 
attendre quQ votre cœur soit élargi. C'est l'amour- propre 
qui le resserre. On est bien à l'étroit quand on se renferme 
au dedans de soi ; au contraire, on est bien au large quand 
on sort de cette prison pour entrer dans l'immensité de 
Dieu et dans la liberté de ses enfants. 

Je suis ravi de vous voir dans les impuissances où Dieu 
vous réduit. Sans ces impuissances Tamour- propre ne 
pouvait être ni convaincu ni renversé. Il avait toujours 
des ressources secrètes et des retranchements impénétra- 
bles dans votre courage et dans votre délicatesse. 11 se ca- 
chait à vos propres yeux, et se nourrissait du poison sub- 
til d'une générosité apparente, où vous vous sacrifiiez 
toujours pour autrui. Dieu a réduit votre amour-propre à 
crier les hauts cris^ à se démasquer^ à découvrir l'excès 
de Ba jalousie. Oh! que cette impuissance est doulou- 
reuse et salutaire tout ensemble! Tant qu'il reste de 
Tamour-propre, on est au désespoir de le montrer ; mais 
tant qu'il y a encore un amour-propre à poursuivre jus- 
que dans les derniers replis du cœur^ c'est un coup de 
miséricorde infinie que Dieu vous force à le laisser voir. 
Le poison devient un remède. L'amour -propre poussé à 
bout ne peut plus se cacher et se déguiser. IL se montre 
dans un transport de désespoir; en se montrant il dés- 
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honore toutes les délicatesses et dissipe les illusions flat- 
teuses de toute la vie : il parait dans toute sa difformité. 
G*est vous-même^ idole de vous-même^ que Dieu met de- 
vant vos propres yeux. Vous vousvoyez^ et vous ne pouvez 
vous empêcher de vous voir. Heureusement vous ne vous 
possédez plus, et vous ne pouvez plus empêcher de vous 
laisser voir aux autres. Cette vue si honteuse d*un amour- 
propre démasqué fait le supplice de Tamour-propremême. 
Ce n*est plus cet amour-propre si sage^ si discret^ si poli^ 
sinoaltre de lui-même^ si courageux pour prendre tout 
sur soi et rien sur autrui. Ce n*est plus cet amour-propre 
qui vivait de cet aliment subtil de croire qu*il n'avait be- 
soin de rien, et qui, à force d'être grand et généreux, ne 
se croyait pas même un amour-propre. C'est un amour- 
propre d'enfant jaloux d'une pomme y qui pleure pour l'a- 
voir. Mais à cet amour-propre enfantin est joint un auti*e 
amour-propre bien plus tourmentant : c'est celui qui pleure 
d'avoir pleuré ^ qui ne peut se taire, et qui est inconso- 
lable de ne pouvoir plus cacher son venin. Il se voit in- 
discret, grossier^ importun, et il est forcené de se voir 
dans cette affreuse situation. Il dit comme Job (1) : Ce que 
je craignais le plus est précisément ce qui m'est arrivé. 

En effet, pour faire mourir l'amour-propre, ce que 
nous craignons le plus est précisément ce qui nous est le 
plus nécessaû-e. Nous n'avons pas besoin pour mourir que 
Dieu attaque en nous ce qui n'est ni vif ni sensible. L'opé- 
ration de mort ne prend que sur la vie du cœur^ tout le 
reste n'est rien. Il vous fallait donc ce que vous avez, un 
amour -propre convaincu, sensible, grossier, palpable. Il 
ne vous reste qu'à vouloir bien le voir en paix : voir en 
paix cette misère c'est ne l'avoû: plus. Vous demandez 

(1) Job, m, â5. 
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des remèdes pour guérir. Il ne s^agit point de guérison^ 
mais au contraire de mort. Laissez-Tous mourir; ne cher- 
chez par impatience aucun remède : mais prenez garde 
qu*un certain courage pour se passer de tout remède se- 
rait un remède déguisé et une ressource de vie maudite. 
Il ne faut point chercher de remède pour consoler Ta* 
mour-propre ; mais il ne faut pas cacher le mal. Dites 
fout par simplicité et par petitesse ^ puis laissez- vous 
mourir. Ce n'est pas se laisser mourir que de retenir 
quelque chose avec force. La faiblesse est devenue votre 
unique partage. Toute force est à contretemps ; elle ne 
servirait qu*à rendre Fagonie plus longue et plus violente. 
Si vous expirez de faiblesse, vous en expirerez plus tôt et 
moins rudement. Toute vie mourante n'est que douleur. 
Tous les cordiaux deviennent poison au patient frappé à 
mort et attaché sur la roue pour y expirer. Que lui faut-il? 
rien que le coup de grâce; nul aliment, nul soutien. Si on 
pouvait TafTaiblir pour avancer sa mort, on abrégerait ses 
souffrances; mais on n'y peut rien^ et il n'y a que la main 
' qui l'a attaché et frappé qui puisse le délivrer de ce reste 
de vie cruelle. 

Ne demandez donc ni remèdes, ni aliments, ni mort. 
Demander la mort c'est impatience ; demander des re- 
mèdes ou des aliments c'est vouloir retarder l'œuvre de 
mort. Que faut -il donc? se délaisser; ne rien rechercher^ 
ne rien retenir; dire tout, non par recherche de conso- 
lation, mais par petitesse et non-résistance. 11 faut me re- 
garder non comme la ressource de vie^ mais comme l'ins- 
trument de mort. De même qu'un instrument de vie se- 
rait mauvais s'il ne vivifiait pas^ un instrument de mort 
serait à contresens s'il nourrissait la vie^ au lieu.de 
l'éteindre et de donner le coup de la mort. Souffrez donc 
que je sois , ou du moins que je vous paraisse sec^ dur^ in- 
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différent, impitoyable, importuné, dégoûté, plein de mé- 
pris. Dieu sait combien tout cela est contraire à la vérité^ 
mais il permet que tout cela paraisse; et c'est bien plus 
par ces choses fausses et imaginaires que par mon alTec- 
tion et mon secours réel que je vous suis utile, puisqu*il 
s'agit bon d'être appuyé et de vivre, mais de manquer de 
tout et de mourir. 



CHAPITRE IX 



n n'y a que le renoncement à soi-même qui prépare bien 
à la mort. ' 



Je sais que vous souffrez beaucoup, aussi mon cœur 
en éprouve une sensible douleur, quoique je veuille pour 
Vous tout ce que Dieu veut , comme je le veux pour moi- 
même. Je suis persuadé que vous acquiescez à tout, et 
qu'au lieu de lui donner vous lui laissez prendre tout ce qu'il 
lui»plalt. On ne donne que du sien, et c'est ce que vous ne 
voulez pas avoir en ce monde ; mais un domestique laisse 
prendre par son maître le tout ou partie de ce que le 
maître lui a conûé. Faites ainsi de votre vie corporelle. 
Mon âme est toujours dans mes mains (i); laissez-la passer 
dans celles de Dieu à son gré. Oh! qu'on est vivant dans 
la Vie cachée avec Jésus-Christ en Dieu quand on est mort 
à la fausse vie de la terre ! 

La véritable vie est inconnue et incompréhensible au 
monde ioseodé. Il y a même une infinité de sages et de- 

. (i>^.CXVIM,iOÔ. 
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mi- dévots qui bornent leur dévotion à regarder de loin la 
mortatec une certaine soumission à la Providence > sans 
laisser Dieu opérer en eux le détachement foncier de la 
vie. 11 n'y a que la mort de Tesprit qui prépare bien à 
ceUedu corps. Certaines gens pensent souvent à la mort 
du côrp% sans laisser mourir leur esprit : au contraire^ la 
mort de Tesprit rend indifférent à la mort du corps, lors 
même qu*on n'en est pas directement occupé. Sainte Mo- 
dique disait à son ûls Augustin : a Mon fils, il n*y a plus 
tf rien qui me plaise en celle vie; je ne sais plus ce que 
« je fais ici-bas^ ni pourquoi j'y 8Uis> toute espérance y 
« étant éteinte pour moi (1). » Voilà la mort après la- 
qtielle il ne coûte plus rien de mourir. Il n*y a de fausse 
vie que Tamour- propre; il n'y a de véritable vie que 
Tamour de Dieu. Dès que Tamour de Dieu a pris toute la 
place de ramour*^ propre^ on est mort à toute fausse vie 
et vivant de la véritable. Il n'y a de vie que dans cette 
beureuse mort. 

Voilà le nouvel homme qui se renouvelle de jour en 
joar pendant que le vieux se corrompt, faites cela, et 
vous vivrez, dit Jésus-Christ (2). Laissée Dieu être Tunique 
Dieu de votre cœur; qu'il y bride Tidole du moi, que vous 
ne pensiez plus à vous par amour-propre ; que vous soyez 
uniquement occupé de Dieu, comme vous l'avez été du 
mot sous de beaux prétextes. Sacrifiez le mot à Dieu ; alors 
paix, liberté et vie, malgré la douleur^ la faiblesse et la 
mort même. 

Ménagez vos forces d'esprit et de corps. Supportez-vous 

avec petitesse Votre ami est votre bâton : on porte le 

bâton dont on est soutenu. Que ne puis*je être près de 
trous! Mais que dis-jô? Dieu nous râpprûche et nous unit; 



(l) Confia., lib. u, cap. 10, ^. «6. — (^ Luc., î, 2â» 
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je suis en esprit au milieu de vous tous. Je prie Jésus en- 
fant de vous apetisser de plus en plus. La force cachée de 
Jésus n*est que dans son enfance toute nue, toute pauvre 
d* esprit, tout abandonnée. 

Je ne suis nullement surpris d* apprendre que Timpres- 
sion delà mort est plus vive en vous à mesure que Tâge et 
Tinûrmité vous la font voir de plus près. Je la ressens 
aussi. Il y a un âge où la mort se fait considérer plus sou* 
vent et par des réflexions plus fortes. D'ailleurs il y a un 
temps de retraite où Ton a moins de distractions par rap- 
port à ce grand objet. Dieu se sert même de cette rude 
épreuve pour nous désabuser de notre courage^ pour nous 
faire sentir notre faiblesse et pour nous tenir bien petits 
dans sa main. 

Rien n'est plus humiliant qu'une imagination troublée , 
où Ton ne peut plus retrouver son ancienne confiance en 
Dieu. C'est le creuset de l'humiliation, où le cœur se pu- 
rifie par le sentiment de sa faiblesse et de son indignité. 
Aucun vivant, dit le Saint-Esprit, ne sera justifié devant 
vous (t). Il est encore écrit que les astres même ne sont pas 
assez purs aux yeux de notre juge (2). 11 est certain que 
nous l'offensons tous en beaucoup de cîioses (3). Nous voyons 
nos fautes, et nous ne voyons pas nos vertus. Il nous serait 
même très-dangereux de les voir^ si elles sont réelles. 

Ce qu'il y a à faire est de marcher toujours tout droit et 
sans relâche avec cette peine, comme nous tâchions de 
marcher dans la voie de Dieu avant que de sentir ce 
trouble. Si cette peine nous faisait voir en nous quelque 
chose à corriger, il faudrait être d'abord fidèle à cette lu- 
mière ^ mais le faire avec dépendance d'un bon conseil, 
pour ne point tomber dans le scrupule. Ensuite il faut 

(1) P9..CXLII, 2. — (2) Job, XV, 15. — (3) Jac, ni, 2. 
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demeurer en paix, n*écouter point Tamour- propre qui 
s'attendrit sur soi à la vue de notre mort; se détacher de 
la Tie^ la sacriGer à Dieu et s'abandonner à lui avec con- 
fiaDce. On demandait à saint Ambroise mourant s*il n*ëtait 
pas peiné par la crainte des jugements de Dieu : il ré- 
pondit :JVom» avons un bon maître. C'est ce qu'il faut nous 
répondre à nous-mêmes. Nous avons besoin de mourir 
dans une incertitude impénétrable non-seulement des ju- 
gements de Dieu sur nous, mais encore de nos propres 
dispositions. Il faut^ comme saint Augustin le dit, que 
nous soyons réduits à ne pouvoir présenter à Dieu que 
notre misère et sa miséricorde. Notre misère est l'objet 
propre de la miséricorde^ et celte miséricorde est notre 
unique titre. Lisez , dans vos états de tristesse^ tout ce qui 
peut nourrir la confiance et soulager votre cœur. Israël, 
que Dieu est bon à ceux qui ont le cœur droit (i ) ! Demandez- 
lui cette droiture de cœur qui lui plaît tant et qui le rend 
si compatissant à nos faiblesses. 

Je comprends sans peine que l'âge et les infirmités vous 
font regarder la mort de près bien plus sérieusement que 
vous ne la regardiez autrefois de loin. Une vue éloignée 
et confuse, qu'on n'a dans le monde que dans certains 
moments^ qu'avec de fréquentes distractions, n'est que 
coomie un sonçe : mais cette même vue rapproche et 
réalise tristement l'objet quand on le voit souvent dans 
la solitude et dans l'actuel aflaiblissement de l'âge. Il ne 
coûte presque rien de s'abandonner de loin et en passant ; 
mais s'abandonner de près et avec un regard Qxe de la 
mort est un grand sacrifice. 

Il faut vouloir sa destruction malgré le soulèvement de 
la nature et l'horreur qu'eUe fait sentir. Feu M. Olier pre- 

(1) Ps. LXXIl, 1. 
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nait sa mafti dans les derniers Joun de sa vie^ et lui disait : 
« Corp» de péché! tu pourriras bientôt. éternité^ que 
« tous êtes près de moi (1) ! » U n'est nullement question 
de sentir de la joie de mourir; cette joie sensilirle ne dé*» 
pend point de nous. Combien de grands saints ont été 
privés de cette joie l Contentons^nous de ce qui dépend de 
notre vçlonté libre et prérenue par la grâce : c'est de ne 
point écouter la nature et de vouloir pleinement ce qu'il 
ne nous est pas donné de goûter. Que la nature rejette«ce 
calice si amer; mais que Fbomme intérieur dise avec Je- 
su»>Chrtst : Cependant, qu'il arrive non ce que je voudrais, 
fnaiê ee que vous voudrez (2). Saint François de Sales dis- 
tingue le consentement d'avec le sentiment. On n'est pas 
maître àesenéir; mais on l'est de eonsentir, moyennant la 
grâce de Dieu. 

Attendez la mort sans vous en occuper tristement d*une 
façon qui abat le corps et qui affaiblit la santé. On attend 
assez la mort quand on tâche de se détacher de tout ; 
quand on s'humilie paisiblement sur ses moindres fautes 
avec le désir de les corriger; quand on marche en la pré« 
sence de Dieu; quand on est single » docile, patient dans 
l'infirmité ; quand on se livre à l'esprit de grâce pour agir 
dans sa dépendance; enfin quand on cherche à mourir en 
soi en toute occasion avant que la mort corporelle arrive. 
Mettez vos fautes à profit pour vous confondre ; supportez 
le prochain : oubliez l'oubli des hommes; Tami fidèle, 
répoux du cœur ne vous oubliera jamais. 

Il est bon d'aller aux portes de la mort; on y voit Dieu 
de plus près; on s'accoutume à faire ce qu'il faudra faire 
bientôt. On doit mieux se connaître quand on a été si près 

(1) Voyez sa Vie, liv. vr, n. 34. Paris» 1818, in-s». — (2) Matthi, 
xxvi, 39. 
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du jugement de Dieu et des rayons de la vérité étemelle. 
Oh! que Dieu est grand, qull est tout, que nous ne 
sommes rien, quand nous sommes si près de lui, et que 
le voile qui nous le c^cbe va se lever! Profites de cette 
grâce pour vous détacher du monde et encore plus 
de vous-même : car on ne tient aux autres choses que 
pour soi, et tous les autres attachements se réduisent à 
celui-là. 



CHAPITRE X 

Divers avis sur la pratique du renoncement. 

19 S'abandonner à Dieu, obéir, se taire, souffrir, 

n faut se détacher de la vie. C'est par la douleur et 
par les maladie» qu'on fait son apprentissage pour la 
mort. Sacrifions de bon cœur à Dieu une vie courte, fra* 
gile et pleine de misères; c'est se procurer un mérite 
devant Dieu en renonçant à ce qui n'est digne que de 
mépris. 

Écoutes avec attention le directeur qui prend soin 
de vous conserver. La simplicité consiste à se laisser 
juger par ce ministre de Jésus-Cbrist, à lui obéir après 
lui avoir représenté sa pensée, à faire dans celte obéis* 
sance ce qu'on voudrait que les autres fissent, et à ne se 
plus écouter soi-même après qu'on a dit ce qu'on croit 
convenable. 

Demeures en paix dans voire solitude sans prêter 
l'oreille aux disputes présentes. Bornez -vous à écouter 
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TEglise sans raisonner. On est heureux quand on veut 
bien être pauvre d'esprit; cette pauvreté intérieure doit 
être notre unique trésor. Les savants même ne savent plus 
rien dès qu'ils ne sont plus de petits enfants entre les bras 
de leur mère. Parlez à Dieu pour la paix de TÉglise, et 
ne parlez point aux hommes. Le silence humble et docile 
sera votre force. Portez patiemment votre croix^ qui est 
rinûrmité. Voilà votre vocation présente; se taire, obéir, 
souffrir, s'abandonnera Dieu pour la vie et pour la mort , 
c'est votre pain quotidien. Ce pain est dur et sec; mais 
il est au-dessus de toute substance et très-nourrissant dans 
la vie de la foi, qui est une mort continuelle de Tamour- 
propre. 

2® Amortir notre activité naturelle. 

Je crains que votre vivacité naturelle ne vous consume 
au milieu des choses pénibles qui vous environnent. Vous 
ne sauriez trop laisser amortir votre naturel par l'oraison 
et par un fréquent renouvellement de la présence de Dieu 
dans la journée. Une personne chrétienne qui s'échauffe 
pour les bagatelles de ce monde ^ et que la présence de 
Dieu vient surprendre dans cette vivacité^ est comme 
un petit enfant qui se voit surpris par sa mère quand il se 
fâche dans quelqu'un de ses jeux; il est tout honteux 
d'être découvert. Demeurons donc en paix^ faisant le 
mieux ou le moins mal que nous pouvons pour tous nos 
devoirs extérieurs, et occupons-nous intérieurement de 
celui qui doit être tout notre amour. 

N'apercevez jamais vos mouvements naturels sans les 
laisser tomber, afin que la grâce seule vous possède libre- 
ment. Il faut suspendre l'action dès qu'on sent que la na- 
ture y domine. Cette fidélité fait presque autant au corps 
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qu*à rame. Oa ne néglige rien ^ et on ne se trouble point , 
comme Marthe. 



3<> S'assujettir au prochain. 

Je Yous plains; mais il faut souffrir. Nous ne sommes 
en ce monde que pour nous purifier, en mourant à nos 
indinations et à toute Tolonté propre. Mourez donc; vous 
en avez de bonnes occasions : quel dommage de les laisser 
perdre ! Je suis convaincu comme vous qu'il ne faut rien 
relâcher sur le règlement journalier; mais pour le jour 
entier et la retraite de huit jours il faut compatir à Tinfir- 
mité du prochain. Vous pourrez reprendre en menu dé- 
tail ce que vous perdrez en gros. Il faut un peu d*art avec 
les gens pressés de vapeurs. Si on leur montre sans adou- 
cissement tout ce qu'on veut faire , on les met au déses- 
poir : d'un autre côté , si vous leur laissez la moindre 
espérance de vous envahir, ils ne lâchent jamais prise 
jusqu'à ce qu'ils vous aient mis à leur point. 11 faut donc 
couler adroitement, selon les occasions, sur certaines 
petites choses, et, pour celles qu'on croit essentielles^ 
il faut toute la fermeté dont vous avez usé sur le règle- 
ment. 

Mais souvenez- vous que la vraie fermeté est douce, 
humble et tranquille. Toute fermeté âpre, hautaine et in- 
quiète est indigne de soutenir les œuvres de Dieu. Dieu, 
dit l'Écriture /agit avec force et douceur (1). Agissez donc 
de même, et quand il vous échappera d'agir rudement^ 
humiliez-vous aussitôt sans vous amollir. Avouez que vous 
avez tort pour les manières^ et pour le fond gardez votre 
règlement. D'ailleurs vous ne sauriez avoir trop de com- 

(1) Sap., vm, 1. 
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plaisance^ d'attachement et d'assiduité. U n'y a ni lecture 
ni oraison qui vous fasse autant mourir à vous- œême que 
cette sujétion , pourvu que vous trouviez dans vos heures 
de réserve le recueillement nécessaire pour apprendre à 
faire un bon usage de cette espèce de servitude^ et que la 
dissipation des affaires ne vous dessèche point le cœur. 
En un mot recueillez-vous autant que vous le pouves, et 
donnez ensuite le reste de votre temps à la charité, qui ne 
s'ennuie jamais, qui souffre, qui s'oublie, qui se fait petit 
enfant pour l'amour d' autrui. 

4* les dons les plus éminents sont soumis à robéissanee. 

Vous pouvez avoir lu^ dans sainte Thérèse, que tous les 
dons les plus éminents sont soumise l'obéissance, et que 
la docilité est la marque qu*ils viennent de Dieu, faute de 
quoi ils seraient suspects. Supposé même qu'on se trouvât 
dans l'impuissance d'obéir, il faudrait, avec Tesprit de 
soumission et de simplicité, exposer son impuissance, afin 
que votre directeur y eût l'égard qu'il jugerait à propos. 
On doit en même temps être tout prêt à essayer d*obéir 
aussi souvent que votre directeur le demande , parce que 
ces impuissances ne sont souvent qu'imaginaires etqu^on 
ne doit les croire véritables qu'après avoir essayé souvent 
de les vaincre avec petitesse, souplesse et docilité. 

Pour les austérités, elles ne sont pas exemptes dlllu- 
sions non plus que le reste ; l'esprit se remplit souvent de 
lui-même à mesure qu'il abat la chair. Une marque cer* 
taine que l'âme nourrit une vie secrète dans les mortifi- 
cations du corps, c'est de voir qu'elle tient à ces mortifi- 
cations et qu'elle a regret à les quitter. La mortification 
de la chair ne produit pas la mort de la volonté. Si la yo« 
lonté était morte ^ elle serait indifférente dans la main du 
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directeur et paiement souple en tous sens. Ainsi plus on 
a d'attachement à ses mortifications extérieures, moins le 
fond de Fàme est réellement mortifié. Si Dieu avait des 
desseins d'attirer une âme à des austérités extraordinaires^ 
ce serait toujours par la voie du renoncement total à sa 
peosée et à sa volonté propre. Mais tel qui est insatiable 
de mortification des sens manque de courage pour sup- 
porter la profonde mort qui est dans le renoncement u 
toute propre volonté. 

La conclusion de tout ce grand discours est qu'il me 
semble que vous devez laisser décider votre directeur sur 
vos austérités ; ne lui demandant ni d'en foire peu nid'en 
faire beaucoup. Quand on marque un désir ardent, et 
qu'xtn demande des permissions, on les arrache. Ce n*est 
plus la simple volonté du directeur qu'on fait, c'est la 
sienne propre, à laquelle on plie celle du directeur. Si 
votre maison a déjà beaucoup d'austérités, n'y ajoutez que 
celles qu'on vous conseillera. Dieu saura les tourner à 
profit. Je vous suis toujours dévoué en lui. 

5* Agir dam une entière dépendanee de IHeu, 

Dieu veut que dans les œuvres dont il nous charge nous 
accordions ensemble deux choses très-propret à nous 
faire mourir à nous^même : l'une est d'agir comme si 
tout dépendait de l'assiduité de notre travail ; l'autre est de 
nous désabuser de notre travail, et de compter qu*après 
qu'il est fait il n'y a encore rien de commencé. Après que 
nous avons bien travaillé. Dieu se plaît à emporter tout 
notre travail sous nos yeux, comme un coup de balai em- 
porte une toile d'araignée^ après quoi il fait, s'il lui plaît, 
sans que nou« puissions dire comment, Touvrage pour 
lequel il nous avait fait prendre tant de peine, ce semble. 
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inutile. Faites donc des toiles d'araignée; Dieu les enlè- 
vera, et après vous avoir confondu il travaillera tout seul 
à sa mode. Je ne suis poiut surpris de vos misères; vous 
les mériterez tandis que vous en serez encore surpris. C*est 
attendre arrogamment quelque chose de soi que d*être 
surpris de se trouver en faute. La surprise ne vient que 
d*un reste de confiance. 

6" Laisser éteindre en soi toute vie propre. 

Mon état ne se peut expliquer, car je le comprends moins 
que personne. Dès que je veux dire quelque chose de moi 
en bien ou en mal, en épreuve ou en consolation, je le 
trouve faux en le disant, parce que je n'ai aucune consis- 
tance en aucun sens. Je vois seulement que la croix me 
répugné toujours^ et qu'elle m'est nécessaire. Je souhaite 
fort que vous soyez simple^ droite ferme, sans vous 
écouter, sans chercher aucun détour dans toutes les choses 
que vous voudriez mener à votre mode^ et que vous 
laissiez faire Dieu pour achever son œuvre en vous. 

Ce que je souhaite pour vous comme pour moi est que 
nous n'apercevions jamais en nous aucun reste de vie 
sans le laisser éteindre. Quand je suis à l'office de notre 
choeur^ je vois la main d'un de nos chapelains qui pro- 
mène un grand éteignoir qui éteint tous les cierges par 
derrière l'un après l'autre; s'il ne les éteint pas entière- 
ment, il reste un lumignon fumant qui dure longtemps et 
qui consume le cierge. La grâce vient de même éteindre 
la vie de la nature ; mais cette vie opiniâtre fume en- 
core longtemps, et nous consume par un feu secret, 
à moins que l'éteignoir ne soit bien appuyé et qu'il 
n'étouffe absolument jusqu'aux moindres restes de ce feu 
caché. 
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Je yeux que vous ayez le goût de ma destruction , 
comme j*ai celui de la vôtre. Finissons^ il est bien temps^ 
une vieille vie languissante qui chicane toujours pour 
échapper à la main de Dieu. Nous vivons encore ayant 
reçu cent coups mortels. 

7» Se confier uniquement à Dieu, et ne tenir à rien 
qu'en lui. 

Ne vous défiez jamais de Tami fidèle qui ne nous man- 
que point, quoique nous lui manquions si souvent. Je 
suppose toutes les infidélités imaginables en vous, et je 
mets tout au pis aller : eh bien! que s' ensuit -il delà? Si 
vous avez manqué à Dieu , en vous éloignant d'ici, il n*y a 
qu'à ne plus lui résister, et qu'à rentrer dans votre place. 
Dieu n'est pas comme les hommes, dont la vaine délica- 
tesse se tourne en dépit et en indignation sans retour. 
Quand vous auriez manqué à Dieu cent et cent fois, reve- 
nez sincèrement, cessez de lui résister; aussitôt il voua 
tend les bras. C'est lui-même qui vous a prévenu de misé- 
ricorde, et qui a mis dans votre cœur le désir de retour- 
ner versplui. Gonmient ne recevrait-il pas avec bonté un 
sentiment de votre cœur que sa bonté même y a formé? 

Que craignez-v«us , ô âme de peu de foi ? Quand vous 
seriez dans la solitude cinq ou six semaines, n'auriez- 
vous pas Dieu pour veiller sur vous ? Quand il nous unit à 
quelque créature, et nous assujettit à cette union, il faut y 
être attaché, non par espérance en la créature, mais par 
pure fidélité à Dieu, qui veut se servir de cet instrument. 
Mais tout consiste à ne résister point à cet ordre de Dieu , 
et à le suivre avec petitesse. Désirez la chose, cessez d'y 
résister intérieurement; tout est fait. Dieu n'a pas besoin 
de la présence sensible pour tirer le fruit des unions qu'il 
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opère : la seule volonté suffit. On derooure uni , la mer 
çntre ùm^x i on est intimement en société dans le «ein d^ 
celui qui ne connaît aucune distance des lieux, et qui 
anéantit toutes les distances par son immensité. On i^e cow^ 
munique^ on s'entend, on se console, on se nourrit sani» 
se voir et sans s'entendre. Dieu prend plaisir à suppléer 
tout. Ëst-on ensemble sans correspondre de cœur^ et sans 
acquiescer à Tunion que Dieu veut, on s'agite^ on se des- 
sèche, on s'épuise, on dépérit, et la paix fuit d'un cœur 
qui résiste à Dieu, Est-on à mille lieues le» uns les autres^ 
sans espérance de se voir ni de s'écrire, la seule corres" 
pondance de volonté détruit toutes les distances : il n'y a 
point d'entre^'deux entre des volontés dont Dieu e^tle con* 
tre commun. On s'y retrouve, et c'est une présence si 
intime que celle qui est sensible n'est rien en comparaison. 
Ce commerce est tout autre que celui de la parole. Les 
ftmes même qui sont dans cette union sont souvent ensem' 
ble sans pouvoir se résoudre h se parler. Elles sont trop 
unies pour parler, et trop occupées de leur vie commune 
pour se donner des marques d'attention» Elles sont ensem- 
ble une même chose en Dieu , comme sans distinction : 
Dieu est alors comme une même âme dans dgix corps 
différents. 

Demeurez donc en paix dan^lelieu oiy[)ieu vous retient; 
mais que votre coeur soit tout entier où il vous appelle, 
La paix ne dépend que de la non- résistance de la volonté. 
Reprenez doucement vos anciennes lectures; remettes* 
vous en commerce avec votre bon et ancien ami saint 
François de Sales. Faites comme une personne convales- 
cente. U la faut nourrir d'aliments délicats, et lui en don- 
ner peu et souvent ; c'est une espèce d'enfance. La lecture 
ramènera peu à peu l'oraison ; l'oraison élargira le cour, et 
rappellera la familiarité avec l'Époux. Laisses^ faire Dieu . 
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unissez -vous, je vous conjure, à mes intentions. Pour 
moi, je vous porterai devant Dieu partout où j'irai, et vous 
me serez pai-tout présent en foi. Je ne saurais douter sur 
votre retour et sur les desseins de Dieu ; mais ne résistez 
pas. Continuez à vous ouvrir bonnement et simplement à 
votre ami. Je lui donne puissance pour vous consoler et 
vous soutenir. C'est l'esprit consolateur qui fait par lui- 
même tout ce qu'il lui plaît. Rien de tout ce qu'il ne fait 
pas dire n'est parole de vie : ce qu'il fait dire, par quelque 
bouche que ce soit , se fait sentir, et opère jusqu'au fond 
de l'âme : c'est la voix toute -puissante du Créateur. Un 
mot dit tout et fait tout : les plus solides discours ne disent 
et ne font rien. Oh ! qu'il me tarde de vous entendre chan- 
ter dans le ciel les louanges de Dieu ! Amen , amen ! 



LIVRE XII 

SUJl LES SCRUPULES ET LEURS REMÈDES 



Sur les fautes journalières et le rapport de soi-même. 

Vous comprenez qu'il y a beaucoup de fautes qui sont 
volontaires à divers degrés, quoiqu'on ne les fasse pas 
avec un propos délibéré de les faire pour manquer à Dieu. 
Souvent un ami reproche à son ami une faute dans la- 
quelle cet ami n'a pas résolu expressément de le choquer, 
mais dans laquelle il s'est laissé aller quoiqu'il n^ignorât 
pas qu'il le choquerait. C'est ainsi que Dieu nous reproche 
ces sortes de fautes. Elles sont volontaires; car^ encore 
qu'on ne les fasse pas avec réflexion, on les fait néan- 
moins avec liberté et avec une certaine lumière intime 
de conscience qui suffirait au moins pour douter et pour 
suspendre l'action. 

Voilà les fautes que font souvent les bonnes âmes. Pour 
les fautes de propos délibéré ^ il est bien extraordinaire 
qu'on y tombe quand on s'est entièrement donné à Dieu. 

Les petites fautes deviennent grandes et monstrueuses à 
tiosyeux, à mesure que la pure lumière de Dieu croît en 
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nousj comme vous voyez que le soleil, à mesure qu'il se 
lève^ nous découvre la grandeur des objets que nous ne 
faisions qu'entrevoir confusément pendant la nuit. Comp- 
tez que, dans Taccroissement de la lumière intérieure^ 
vous verrez les imperfections que vous avez vues jusqu'ici 
comme bien plus grandes et plus malignes dans leur fond 
que vous ne les voyiez jusqu'à présent^ et que de plus vous 
verrez sortir en foule de votre cœur beaucoup d'autres 
misères que vous n'auriez jamais pu soupçonner d'y trou- 
ver. Vous y trouverez les faiblesses dont vous aurez besoin 
pour perdre toute confiance en votre force; mais cette 
expérience , loin de vous décourager^ servira à vous arra- 
cher toute confiance propre^ et à démolir rez pied rez 
terre tout l'édifice de l'orgueil. Rien ne marque tant le 
solide avancement d'une âme que cette vue de ses misè- 
res sans trouble et sans découragement. 

Une règle importante c'est de s'abstenir d'une faute 
toutes les fois qu'on l'aperçoit avant que de la faire, et 
d'en porter courageusement l'humiliation si on ne l'aper- 
çoit qu'après l'avoir commise. 

Si on l'aperçoit avant que de la faire, il faut bien se 
garder de résister à l'esprit de Dieu qui avertit intérieure - 
uient et qu'on éteindrait. Il est délicat, il est jaloux; il 
veut être écouté et suivi; et, si on le centriste, il se re- 
tire; la moindre résistance lui est une injure; il faut que 
tout lui cède dès qu'il se fait sentir. Les fautes de précipi- 
tation ou de fragilité ne sont rien en comparaison de celles 
où l'on se rend sourd à la voix secrète du Saint-Esprit qui 
commence à parler dans le fond du cœur. 

Pour les fautes qu'on n'aperçoit qu'après qu'elles sont 
commises, l'inquiétude et le dépit de l'amour -propre ne 
les raccommoderont jamais; au contraire, ce dépit n'est 
qu'une impatience de l'orgueil à la vue de ce qui le con- 

T. II. 3 
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fond. L'unique usage à faire de ces fautes est donc de s*en 
humilier en paix : je dis en paix^ parce que ce n*est point 
s*humilier que de prendre Thumiliation avec chagrin et à 
contre-cœur. Il faut condamner ses fautes, en gémir, en 
faire pénitence selon Tétat de Tâme, sans chercher radou- 
cissement d'aucune excuse^ et se voir soi-même devant 
Dieu dans cet état de confusion sans s'aigrir contre soi- 
même et sans se décourager, mais profitant en paix de 
l'humiliation de sa faute. Ainsi l'on tire du serpent même 
le remède pour se guérir du venin de sa morsure : la con- 
fusion du péché, quand elle est reçue dans une âme qui ne 
la supporte point impatiemment^ est le remède contre le 
péché mortel : mais ce n'est pas être humble que de se 
soulever contre l'humiliation. 

Souvent ce que nous offrons à Dieu n'est point ce qu'il 
veut le plus de nous. Ce qu'il veut le plus c'est ce que 
nous voulons le moins lui donner et que nous craignons 
qu'il ne nous demande : c'est cet Isaac, fils unique, fils 
bien-aimé qu'il veut qu'on immole sans compassion : tout 
le reste n'est rien à ses yeux ; et il permet que tout le reste 
se fasse d'une manière pénible et infructueuse^ parce que 
sa bénédiction n'est point dans le travail d'une âme parta- 
gée : il veut tout et jusque-là point de repos. Qui est-cê, 
dttl'Ëcriture, qui a résisté à Dieu et qui a pu être en paix (4)? 
Voulez -vous y être et engager Dieu à bénir vos tra- 
vaux? ne réservez rien; coupez jusqu'au vif; brûlez; n'é- 
pargnez rien> et le Dieu de paix sera avec vous. Quelle 
consolation, quelle liberté, quelle force>quel élargisse- 
ment de cœur^ quel accroissement de grâce quand on ne 
laisse plus rien entre Dieu et soi^ et qu'on a fait sans hési- 
ter les derniers sacrifices ! 

(l)Jol),ix,4. 
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L'intégrité des confessions passées consiste non à n'a- 
voir rien omis de ses fautes^ mais seulement à s'être accusé 
iagénument de toutes celles qu'on tonnaissait. Aloi-s on 
n'avait pas la lumière de découvrir dans son fonds beau- 
coup de mouvements de la nature maligne et dépravée qui 
commence à se développer. Â mesure que la pure lumière 
croît, on se trouve plus corrompu qu'on ne le croyait ; on 
est tout étonné de son aveuglement passée et Ton voit 
sortir du fond de son cœur, comme d'une caverne pro- 
fonde, une infinité de sentiments honteux, semblables à 
des reptiles sales et pleins de venin : on n'aurait jamais cru 
les porter dans son sein, et l'on a horreur de soi-même à 
mesure qu'on les voit sortir. 

Il ne faut ni s' étonner ni se décourager. Ce n'est pas que 
nous soyons plus méchants que nous l'étions ; au contraire, 
nous le sommes moins; mais tandis que nos maux dimi- 
nuent, la lumière qui nous les montre augmente, et nous 
soQunes saisis d'horreur. Mais remarquons pour notre 
consolation que nous n'apercevons nos maux que quand 
nous commençons à en guérir. Quand nous sommes pri- 
vés de tout principe deguérison, nous ne sentons point le 
fond de notre mal; c'est l'état d'aveuglement, de pré- 
somption et d'insensibilité où l'on est livré à soi - même : 
on se laisse aller au torrent; on n'en sent point la rapidité; 
mais elle commence à se faire sentir à mesure qu'il com- 
mence à se roidir plus ou moins contre elle, il ne faut ni 
se flatter ni s'impatienter contre soi-même sur la correction 
de ses fautes. 

Quand on vous demande quelque chose qui parait im- 
possible à la nature, dites en vous-même : Rien n'est 
impossible à Dieu. 

11 ne faut point se décourager, ni par l'expérience de 
notre faiblesse, ni par le dégoût d'une vie agitée où notre 
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état nous engage. C'est une miséricorde de Dieu de gémir 
de cette agitation ; et le gémissement est le contre-poison 
qui empêche notre cdbur d'être corrompu. Le décourage- 
ment n'est pas un état iiumble; c'est, au contraire^ un dépit 
et un désespoir d'un orgueil lâche : rien n'est si mauvais. 
Soit que nous bronchions^ soit même que nous tombions^ 
ne songeons qu'à nous relever et à reprendre notre course: 
toutes nos fautes nous sont utiles pourvu qu'en nous ôtant 
une maudite confiance en nous-mêmes elles ne nousôtent 
point l'humble et salutaire confiance en Dieu. 

Les répugnances que nous sentons pour nos devoirs 
viennent sans doute d'imperfections. Si nous étions par- 
faits^ nous aimerions tout ce qui est de l'ordre de Dieu ; 
mais puisque nous naissons corrompus et d'un natui*el 
révolté contre les règles^ louons Dieu^ qui sait tirer le bien 
du mal^ et qui se sert de notre répugnance pour nous faire 
pratiquer diverses vertus. L'ouvrage de la grâce ^ comme 
remarque sainte Thérèse , ne s'avance pas toujours régu- 
lièrement comme celui de la nature. 

Il n'est pas surprenant que l'amour de sa personne se 
fasse sentir dans son cœur : on n'est pétri que de complai- 
sance vaine en soi-même et de passion pour réussir en 
tout. Il ne faut point se troubler et se décourager pour 
éprouver en soi ces misères^ qui renaissent à tout moment 
et qui fourmillent dans le cœur : il n'y a qu'à n'y avoir 
aucun égard , qu'à se tourner paisiblement vers Dieu , et 
qu'à lui sacrifier toutes ces frivoles inclinations. 

Qu'il est honteux à une âme faite pour Dieu d'avoir 
tant de penchants à être idolâtre de soi-même ! 11 faut s'en 
humilier, se défier de soi^ se servir de cette pente malheu- 
reuse pour se mépriser davantage^ enfin s'exécuter gé- 
néreusement et courageusement dans tout ce que l'esprit 
de Dieu demande de nous. 
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Ne TOUS découragez de rien ; supportez-vous Tous-mènie 
avec humilité dans vos inégalités ^ dans vos faiblesses et 
dans vos peines : bénissez Dieu d* aussi bon cœur des pro- 
gl'ès quelles autres feront dans la vertu que si vous les fai- 
siez vous-même : ne vous troublez point des agitations 
de Tamour- propre; laissez-les passer sans daigner les ob- 
server. 

Vous faites, en vous impatientant de ressentir cette 
peine que vous avez honte de sentir^ ce que ferait un or- 
fèvre inconsidéré qui, voyant son or fondu dans le creuset, 
le jetterait croyant tout perdu. Autant cette peine serait 
mauvaise si vous Tentreteniez volontairement^ autant vous 
sera-t-elle utile si vous la soutenez avec fidélité sans vous 
décourager. Craignez souverainement de déplaire à Dieu 
de propos délibéré. Des fautes légères et dans lesquelles on 
tombe par légèreté^ quoique faciles à réparer^ ne laisse- 
raient pas de refroidir beaucoup la charité si elles deve- 
naient habituelles, si elles séjournaient dans notre cœur, 
selon cette parole du Saint-Esprit : Les mauckes qui meurent 
dans le baume en corrompent la suaivité (i). 

Purifiez donc soigneusement votre conscience de toutes 
les fautes de la journée : ne laissez jamais séjourner le 
péché dans votre cœur; quelque petit qu'il soit, il obs- 
curcit la lumière de la grâce, il appesantit l'âme, il em- 
pêche toujours un peu le fréquent commerce qu'une âme 
doit entretenir avec Jésus- Christ; et par la suite on devient 
tiède, on oublie davantage Dieu, et l'on est plus sensible 
aux créatures. Une âme pure, au contraire, qui s'humilie 
et se relève promptement après les moindres fautes, est 
toujours fervente et droite. 

Dieu ne nous fait sentir notre faiblesse que pour nous 

{l)Eccl.,x,4. 
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donner sa forée : tout ce qui est involontaire ne doit point 
nous troubler ; le principal est de n*agir jamais contre la 
lumière intérieure, et de vouloir aller aussi loin que Dieu 
veut nous conduire. 



II 

Ne point changer de confesseur par scrupule. 

Je suis véritablement affligé des peines que vous pouvez 
souffrir. J'ai vu souvent et je vois encore tous les jours 
des personnes que le scrupule ronge. C'est une espèce de 
martyre intérieur : il va jusqu'à une espèce de déraison 
et de désespoir^ quoique le fond soit plein de raison et de 
vertu. L'unique remède contre ces peines est la docilité. 
Il faut examiner à qui est- ce qu'on donne sa confiance ; 
mais il faut la donner à quelqu'un et obéir sans se per- 
mettre de raisonner. Qu'est-ce que pourrait faire le direc- 
teur le plus saint et le plus éclairé^ pour vous guérir, si 
vous ne lui dites pas tout et si vous ne voulez pas faire ce 
qu'il dit? 11 est vrai que quand on est dans l'excès de 
trouble que le scrupule cause, on est tenté de croire qu'on 
ne peut être entendu de personne, et que les plus expéri- 
mentés directeurs, faute d'entendre cet état^ donnent des 
conseils disproporiionnés ; mais c'est une erreur d'une 
imagination dominante , qui n'aboutit qu'à une indocilité 
incurable si on la suit. Doit-on se rendre juge de sa propre 
conduite dans un état de tentation et de trouble où l'on n'a 
qu'à demi l'usage de sa raison ? N'est-ce pas alors plus que 
jamais qu'on a besoin de redoubler sa docilité pour un 
directeur et sa défiance de soi ? Ne doit-on pas croire que 
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Dieu ne nous manque point dans ces rudes épreuves, et 
qu'alors il éclaire un directeur dans le^el on ne cherche 
que lui , afin qu*il nous donne des conseils proportionnés 
à ce pressant besoin ? Dieu ne permet pas que nous soyons 
tentés au-dessus de nos forces, comme saint Paul nous Tas- 
sure (1) ; mais c'est aux âmes simples et dociles qu'il pro- 
met de leur tendre toujours la main dans ces violentes 
tentations. C'est manquer à Dieu^ c'est lui faire injure, c'est 
mal juger de sa bonté que de douter qu'il ne donne à un 
bon directeur tout ce qu'il faut pour nous préserver du 
naufrage dans cette tempêté. Je conviens qu'il faut tolérer 
dans une personne, pendant l'excès de sa peine, certaines 
impatiences^ certafnes inégalités^ certaines saillies irré- 
gulières, et même certaines contradictions de paroles ou 
de conduite passagère ; mais il faut qu'après ces coups 
de surprise le fond revienne toujours, et qu'on y trouve 
une détermination sincère à une docilité constante. 

Pour tout le reste, il dépend du détail que j'ignore. 
Mais enfin quelque remède que vous cherchiez , quelques 
changements que vous vouliez essayer, à quelque pratique 
que vous recouriez , il vous faut un directeur que vous ne 
quittiez point. Changer de directeur c'est se rendre maître 
de la direction à laquelle on devrait être soumis. Une di- 
rection aussi variée n'est plus une direction; c'est une in- 
docilité qui cherche partout à se flatter elle-même. La 
plus sévère de toutes les pénitences est l'humiliation in- 
time de l'esprit; c'est le renoncement à se croire et à s'é- 
couter; c'est l'humble dépendance de l'homme de Dieu; 
c'est la pauvreté d'esprit qui, selon l'oracle de Jésus-Christ, 
rend l'homme bienheureux : autrement on tourne la 
mortification en aliment secret del'amour-propre. Tâchez 

(l)ICor.,x, 13. 
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de faire en sorte de vous fixer et de captiver votre esprit 
avec foi en la bon|é de Dieu , et d* obéir simplement. C'est 
la source de la paix. 

Quand vous voudrez me quitter pour chercher d'autres 
conseils plus propres à vous faire mourir à vous-même, je 
ne pourrai pas m'empêcher de céder à Dieu , pour lequel 
seul nous sommes unis. Mais vous ne voulez changer que 
pour soulager votre amour-propre , que pour vous livrer 
à vos vains scrupules^ et que pour tomber dans une vé- 
ritable infidélité en résistant à Tattrait de Dieu. N'écoutez 
que le fond de votre cœur et l'esprit de mort à vous-même, 
vous reconnaîtrez d'abord que la pensée de ce change- 
ment est une manifeste tentation et un dépit violent. Vous 
verrez que ce n'est que par délicatesse et jalousie que 
vous voulez changer. Tout directeur éclairé que vous iriez 
trouver^ et à qui vous diriez nettement le vrai fond de 
votre cœur, devrait vous renvoyer à celui que vous 
ne vouliez quitter que pour vous soustraire à l'opé- 
ration de mort qu'il doit opérer en vous. Vous êtes 
comme une personne qui retire son bras dans le moment 
où le chirurgien enfonce la lancette : c'est vouloir se faire 
estropier. Celui, dit saint Paul, qui se soustrait ne plaira 
point à mon âme (1). 

Au lieu de suivre Dieu , quoi qu'il vous en coûte , vous 
lui résistez sans cesse, et vous ne faites que vous reprendre. 
Vous suivez avec une étrange indocilité toutes vos imagi- 
nations. Vous ne pourriez les dire à aucune personne 
sage, qui ne vous répondit qu'il n'y a au monde que vous 
seul qui puissiez y faire attention. Dieu permet que ces 
bizarres imaginations vous occupent; c'est pour vous hu- 
milier qu'il le fait. Vous avez besoin d'être bien rabaissé 

(1) Hébr., X, 88. 
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du côte de l'esprit, pour lequel vous avez uq si indigne 
goût. Vous avez besoin de sentir toute votre jalousie^ pour 
voir combien votre cœur est loin de cette générosité dés- 
intéressée qui était Tidole de votre cœur. Il faut vous dé- 
monter : voilà Touvrage de Dieu en vous. C'est pour Té- 
viter et pour prendre le change que vous voulez me quitter. 
Pour moi^ je ne vous quitterai jamais, et j'espère que Dieu 
vous fera obéir malgré vous. Je serai guéri si j'avais la 
consolation de vous voir ûdèle. 



III 



Sur les scrupules, la recherche des goûts sensibles 
et les préventions contre les directeurs. 



Vous avez deux choses qui s'entre-soutiennent et qui 
vous font des maux infinis. L'une est le scrupule enraciné 
dans votre cœur depuis votre enfance, et poussé jusqu'aux 
derniers excès pendant tant d'années; l'autre est votre at- 
tachement à vouloir toujours goûter et sentir le bien. Le 
scrupule vous ôte souvent le goût et le sentiment de 
l'amour par le trouble où il vous jette. D'un autre côté la 
cessation du goût et du sentiment réveille et redouble tous 
vos scrupules; car vous croyez ne rien faire, avoir perdu 
Dieu , et être dans l'illusion dès que vous cessez de goûter 
et de sentir la ferveur de l'amour. Ces deux choses de- 
vraient au moins servir à vous convaincre de la grandeur 
de votre amour-propre. 

Vous avez passé votre vie à croire que vous étiez toujours 
tout aux autres et jamais à vous-même. Rien ne flatte tant 
l'amour-propre que ce témoignage qu'on se rend inté- 
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rieurement à soi-même de n'être jamais dominé par 
Taraour-propre, et d*être. toujours occupé d'une certaine 
générosité pour le prochain. Mais toute cette délicatesse, 
qui paraît pour les autres , est dans le fond pour vous- 
même. Vous vous aimez jusqu'à vouloir sans cesse vous 
savoir bon gré de ne vous aimer pas; toute votre délica- 
tesse ne va qu'à craindre de ne pouvoir pas être assez con- 
tent de vous-même : voilà le fond de vos scrupules. Vous 
en pouvez découvrir le fond par votre tranquillité sur les 
fautes d'autrui. Si vous ne regardiez que Dieu seul et sa 
gloire , vous auriez autant de délicatesse et de vivacité sur 
les fautes d'autrui que sur les vôtres. Mais c'est le moi qui 
vous rend sj vif et si délicat. Vous voulez que Dieu aussi bien 
que les hommes soit content de vous, et que vous soyez 
toujours content de vous-même dans tout ce que vous faites 
par rapport à Dieu. 

D'ailleurs vous n'êtes point accoutumé à vous contenter 
d'une bonne volonté toute sèche et toute nue. Gomme 
vous cherchez un ragoût d'amour-propre , vous voulez 
un sentiment vif, un plaisir qui vous réponde de votre 
amour, une espèce de charme et de transport. Vous êtes 
trop accoutumé à agir par imagination et à supposer que 
votre esprit et votre volonté ne font point les choses quand 
votre imagination ne vous les rend pas sensibles. Ainsi 
tout se réduit chez vous à un certain saisissement, sem- 
blable à celui des passions grossières ou à celui que causent 
les spectacles. A force de délicatesse on tombe dans l'ex- 
trémité opposée, qui est la grossièreté de l'imagination. 
Rien n'est si opposé non-seulement à la vie de pure foi , 
mais encore à la vraie raison. Rien n'est si dangereux pour 
l'illusion que l'imagination à laquelle on s'attache pour 
éviter l'illusion même. Ge n'est que par l'imagination 
qu'on s'égare. Les certitudes qu'on cherche par imagi- 
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nation, par goût et par sentiment sont les plus dangereuses 
sources du fanatisme. 

Il faut prendre le goût sensible quand Dieu le donne , 
comme un enfant prend la mamelle quand la mère la lui 
présente; mais il faut se laisser sevrer quand il plaît à 
Dieu. La mère n'abandonne et ne rejette point son enfant 
quand elle lui ôte le lait pour le nourrir d'un aliment 
moins doux et plus solide. Vous savez que tous les saints 
les plus expérimentes ont compté pour rien l'amour sen- 
sible, et même les extases^ en comparaison d'un amour 
DU et souffirant dans l'obscurité de la pure foi. Autrement 
il ne se ferait jamais ni épreuve ni purification dans les 
âmes; le dépouillement et la mort ne se feraient qu'en 
paroles^ et on n'aimerait Dieu qu'autant qu'on sentirait 
toujours un goût délicieux et une espèce d'ivresse en 
l'aimant. Est-ce donc là à quoi aboutit cette délica- 
tesse et ce désintéressement d'amour dont on veut se 
flatter? 

Voilà le fond vain et corrompu que Dieu veut vous 
montrer dans votre cœur. Il faut le voir avec cette paix et 
cette simplicité qui font l'humilité véritable. Être incon- 
solable de se voir imparfait c'est un dépit d'orgueil et 
d'amoiu:-propre; mais voir en paix toute son imperfection 
sans la flatter ni tolérer; vouloir la corriger, mais ne s'en 
dépiter point contre soi-même^ c'est vouloir le bien pour 
le bien même , et pour Dieu , qui le demande , sans le 
vouloir pour s'en faire une parure et pour contenter ses 
propres yeux. 

Pour venir à la pratique, tournez vos scrupules contre 
cette vaine recherche de votre contentement dans les ver- 
tus. Ne vous écoutez point vous-même; demeurez dans 
votre centre, où est votre paix. Prenez également le goût 
et le dégoût. Quand le goût vous est ôté^ aimez sans goûter 
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et sans sentir, comme il faut croire sans voir et sans rai- 
sonner. 

Surtout ne me cachez rien. Votre délicatesse, qui paraît 
si régulière^ se tourne en irrégularité : rien ne vous 
éloigne tant de la simplicité, et même de la franchise; elle 
vous donne des duplicités et des replis que vous ne con- 
naissez pas vous-même. Dès que vous vous sentez hors de 
votre duplicité et de voire paix, avertissez-moi. L*enfant, 
dès qu'il a peur, se jette sans raisonner au cou de sa 
mère. Si vous ne pouvez me parler , au moins dites-moi 
que vous ne le pouvez pas, afin que je rompe malgré vous 
les glaces et que j'exorcise le démon muet. 

Vous n'avez jamais rien fait de si bien que ce que vous 
ntes l'autre jour; gardez-vous bien de vous en repentir : 
il ne faut ni s'en repentir ni s'en savoir bon gré. Le prix 
de ces sortes d'actions consiste dans leur simplicité : il 
faut qu'elles échappent sans aucun retour; on les gâte en 
les regardant. Le vrai moyen de faire souvent des choses à 
peu près semblables c'est de ne se souvenir point d'avoir 
fait celle-là. 

De plus je dois vous dire en présence de Notre-Seigneur, 
qui voit les derniers replis des consciences, ce que vous 
n'avez jamais voulu croire jusqu'ici, mais que je ne 
cesserai jamais de vous dire : c'est que je n'ai jamais 
senti jusqu'au moment présent ni répugnance, ni dégoût, 
ni froideur, ni peine pour tout ce qui a rapport à vous. 
Si j'en sentais, je vous le dirais, et je n'en ferais pas moins 
tout ce qu'il faudrait pour vous aider dans la voie de 
Dieu. J'espérerais même qu'en vous l'avouant j'apaiserais 
votre trouble intérieur; car cette franchise devrait vous 
toucher. On n'est pas maître de ses goûts et de ses senti- 
ments. Si on ne l'est pas à l'égard de Dieu, faut-il s'éton- 
ner qu'on ne le soit pas à l'égard des hommes? Vous sa- 
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vez qu'on n'en aime et qu'on n'en sert pas moins Diéh , 
quoiqu'on soit souvent privé de tout goût dans son amour^ 
et qu'on y éprouve des répugnances horribles. Dieu veut 
bien être aimé et servi de cette façon; il y prend ses plus 
grandes complaisances : pourquoi n'en feriez-vous pas au- 
tant? Encore une fois ^ je vous l'avouerais si Dieu per- 
mettait que je fusse dans cette peine à votre égard; mais 
j*en suis infiniment éloigné , et je ne l'ai jamais éprouvée 
une seule fois. 

Mais tout ce que je vous dis ne peut vous persuader; 
vous voulez croire vos réflexions plus que mes propres 
sentiments sur moi-même. Gomment pourriez- vous me 
croire avec quelque docilité sur d'autres choses, puisque 
vous refusez de me croire sur ce qui se passe en moi? Il ' « 
ne s'agit point de certains motifs subtils qui peuvent se 
déguiser dans le cœur^ il s'agit de goût et de dégoût sen- 
sible, journalier, continuel. Vous voulez deviner sur au- 
trui avec infaillibilité, et supposer que je sens à toute 
heure ce que je n'aperçois jamais, ou bien vous voulez 
croire que je ne fais que vous mentir. Au reste je vous 
déclare devant Dieu que je ne vous ai jamais cru faux , et 
que je n'ai jamais eu aucune pensée qui approche de 
celle-là; mais j'ai pensé et je pense encore que votre dé- 
licatesse pour prendre tout sur vous et pour cacher vos 
peines à celui qui devrait les savoir vous fait fair£ des ré- 
serves que d'autres font par fausseté. Si c'est là dire que 
vous êtes faux^ j'avoue que je ne sais pas la valeur des 
termes. Pour moi, je crois avoir dit que vous n'êtes pas faux 
en parlant ainsi. Oserai-je aller plus loin? Supposé même 
(ce qui a toujours été infiniment contraire à ma pensée) que 
j'eusse dit que vous étiez faux en certaines démonstra- 
tions par délicatesse et par politesse, devriez- vous être si 
sensible à cette opinion injuste que j'aurais de vous? 
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f^lusieurs saintes âmes se sont laissé condamner injuste- 
ment par leurs directeurs prévenus; elles leur ont laissé 
croire qu'elles étaient hypocrites^ et elles sont demeurées 
humbles et dociles sous leur conduite. Pourquoi faut-il que 
vous soyez si vif sur une prévention infiniment moindre 
et que je ne cesse de vous désavouer devant Dieu? En vérité 
Dieu permet^ en cette occasion, que tout le venin de votre 
amour-propre se montre en •dehors, afin qu'il sorte de 
votre fond et que votre cœur en soit vidé. Vous ne Fauriez 
jamais pu bien connaître autrement. Pour moi^ loin 
d'être fatigué de vous et du soin de vous conduire à Dien , 
je ne le suis que de vos discrétions. Je ne crains que de 
n'avoir pas cette prétendue fatigue. Mais vous ne m'échap- 
perez point; je vous poursuivrai sans relâche, et j'espère 
que Dieu, après que l'orage sera diminué, vous fera voir 
combien je suis attaché à vous pour sa gloire. Du moins 
acquiescez en général à ce que vous ne voyez pas encore 
pendant le trouble de votre cœur. Unissez-vous à moi de- 
vant Dieu, pour le laisser opérer en vous ce que la nature 
révoltée craint. Défiez-vous non-seulement de votre ima- 
gination, mais encore de votre esprit et des vues qui vous 
paraissent les plus claires. Pour moi, je vais prier sans re- 
lâche pour vous; mais je le fais avec une amertume et une 
souffrance intérieure qui est pis que la fièvre. Je vous con- 
jure, au^om de Dieu et de Jésus-Christ notre vie, de ne 
sortir point de l'obéissance. 

Regardez en moi non mes défauts naturels, mais le 
dessein de Dieu, dont je ne suis que le vil et indigne instru- 
meht. Mes défauts serviront plus que mes bonnes qualités 
à vous rendre tel que Dieu vous veut. Je suis tout propre 
à vous faire mourir à vous-même par ma sécheresse. Votre 
délicatesse excessive a besoin de mes irrégularités et de 
mes négligences. Si vous cherchez à satisfaire votre goût, 
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VOUS manquez à Dieu. Si vous ne cherchez que Dieu seul, 
il faut me regarder d'une vue de pure foi^ et sacrifier 
toutes les délicatesses de votre amour-propre. Encore une 
fois. Dieu veut que je vous aide, et je veux vous aider. Ne 
vous serviriez-vous pas d'un Arabe ou d'un Chinois si Dieu 
vous le donnait pour guide? 

Je n'ai aucune peine à vous confesser; je vous donnerai 
avec plaisir le temps nécessaire. En vous offrant ce se- 
cours, je ne crois rien vous offrir. Ne me comptez pour 
rien; mais voyez ce que Dieu demande, et ne lui opposez 
pas vos délicatesses, c'est aux siennes que toutes les vôtres 
doivent céder. 

Ce qui résiste en vous à l'attrait de grâce n'est qu'une 
délicatesse d* amour-propre ; oseriez -vous opposer aux 
miséricordes de Dieu les raffinements de l'orgueil et les 
recherches les plus subtiles de vous-même? Vous qui faites 
tant de scrupule d'une pensée involontaire et par consé- 
quent très-innocente ^ vous qui vous confessez si souvent 
pour les choses qui ne méritent aucune confession , ne 
vous ferez-vous aucun scrupule, et ne vous confesserez- 
vous point d'avoir résisté au Saint-Esprit pendant une 
année, par une délicatesse d'amour-propre qui rejette les 
dons de Dieu, à moins qu'ils ne viennent par un canal 
propre à vous flatter? 

Eh! qu'importe quand vous recevriez les dons de grâce 
comme les pauvres mendiants reçoivent du pain? Ces dons 
n'en seraient que plus purs et plus précieux. Votre cœur 
n'en serait que plus digne de Dieu, s'il attirait par son hu- 
milité et par son anéantissement le secours que Dieu lui 
prépare. Est-ce ainsi que vous vous désappropriez de 
vous-même? Est-ce ainsi que tous regardez l'instrument 
de Dieu en pure foi? 
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IV 



Ne point se troubler pour les fautes involontairement omises 
en confession. 



Je ne crois point que vous deviez vous troubler sur vos 
confessions et sur vos communions passées. Si les commen- 
cements ont été irréguliers, du moins ils ont été de bonne 
foi> et vous y avez fait des fautes par le principe d'une 
vertu très-contraire à votre caractère naturel, je veux dire 
la simplicité dans Tobéissance. D'ailleurs il faut remarquer 
que l'intégrité des confessions passées consiste non à n'a- 
voir rien x)mis de ses fautes, mais seulement à s'être ac- 
cusé ingénument de toutes celles qu'on connaissait alors. 
Alors vous n'aviez pas la lumière de découvrir dans votre 
fond beaucoup de mouvements de la nature maligne et 
dépravée, qui commencent à se développer. A mesure 
que la lumière croît on se trouve plus corrompu qu'on ne 
croyait; on est tout étonné de son aveuglement passée et 
on voit sortir du fond de son cœur, comme d'une caverne 
profonde, une infinité de sentiments honteux, semblables 
à des reptiles sales et pleins de venin. On n'aurait jamais 
cru les porter dans son sein, et on a horreur de soi à 
mesure qu'on les voit sortir. Il ne faut ni s'étonner ni se 
décourager. Ce n'est pas que nous soyons plus méchants 
que nous ne Tétions; au contraire, nous le sommes moins; 
mais tandis que nos maux diminuent, la lumière qui nous 
les montre augmente, et nous sommes saisis d'horreur. 

Mais remarquez, pour votre consolation, que nous n'a- 
percevons nos maux que quand nous commençons à en 
guérir. Quand nous sommes privés de tout principe de 
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gaérison, nous ne sentons point le fond de notre mal : 
c'est rétat d'aveuglement^ de présomption et d*insensi- 
bilité où Ton est livré à soi-même. En se laissant aller au 
torrent^ on n'en sent point la rapidité; mais elle com- 
mence à se faire sentir à mesure qu'on commence à se 
roidir plus ou moins contre elle. Si vous voyez des choses 
précises et considérables que vous ayez omises dans vos 
premières confessions, dites-le simplement la première fois 
quevous vous confesserez. Votre confesseur est droit, dis- 
cret et plein de Dieu. Pour tout le reste, allez en paix votre 
chemin. Comptez que Thumilité , le fréquent silence et le 
recueillement vous feront plus de bien que toutes les aus- 
térités et tous les troubles par lesquels vous voudriez faire 
pénitence. Surtout le silence vous est capital. Lors même 
quevous ne pourrez vous dérober au monde, vous pour- 
rez vous taire souvent et laisser aux autres les honneurs 
de la conversation. Vous ne pouvez dompter votre esprit 
dédaigneux , moqueur et hautain qu'en le tenant comme 
enchaîné par le silence. 



lies tentations et les sentiments involontaires ne doivent point 
empêcher la communion. 



La tentation et le sentiment involontaire ne doivent 
jamais empêcher la communion. Quoi! parce que vous 
avez le cœur déchiré par des sentiments injustes que vous 
voudriez n'avoir points vous vous priverez de Jésus-Christ? 
Eh! n'est-ce pas dans le temps de l'épreuve qu'on doit 
chercher son secours? n'est-ce pas dans la douleur qu'on 
doit recourir à la vraie consolation? Plus votre trouble est 
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grande plus vous devez communier; car il n'^ a que Jésus- 
Christ seul qui puisse commander aux vents et à la mer 
pour apaiser la tempête. Votre trouble n'est point un péché; 
mais c'est une violente tentation qui vous met hors d'état 
d'agir avec une entière liberté. Recourez avec confiance à 
celui qui est notre unique paix^ et ne prenez aucune réso- 
lution loin de Jésus-Christ, dans la violence d'un état oii 
l'amour -propre est désespéré. Je demande à Dieu qu'il ne 
vous laisse point à vous-même et qu'il vous tienne malgré 
vous; je crois vous devoir dire devant Dieu, comme si 
j'allais mourir^ que vous devez communier demain. Si 
vous y manquez, vous manquerez à Dieu^ et vous vous 
livrerez à la tentation. mon cher et très -cher fils, je 
vous conjure de communier ! La paix viendra avec Jésus- 
Christ. L'eucharistie est^ à la lettre, votre pain de chaque 
jour. Le jour que vous ne le recevez point n'est pas un 
jour pour vous; Jésus -Christ ne reluit point ce jour- là 
dans votre cœur; vous êtes en défaillance et sans votre 
vie. Tous vos troubles n'ont été que dans l'imagination. 
Le fond de votre volonté n'a point été rebelle^ mais votre 
esprit n'était pas libre : ainsi je vous répète que vous devez 
communier. 

VI 

Sur le même sujet. 

Je vous demande deux choses : l'une est de ne rien 
cacher^ et l'autre de faire ce que je vous dirai pour vaincre 
vos scrupules. Que si vous y manquez , au moins faut-il 
m'en avertir de bonne foi. Je prie Notre-Seigneur qu'il 
vous élargisse le cœur^ qu'il vous désoccupe de vos vains 
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scnipales sur des bagatelles, et qu*il vous empêche de lui 
matiquer Téritablement en résistant à son attrait. Rien ne 
guérit tant du scrupule que de le forcer sans hésitation. 
Dieu TOUS aidera: rien ne lui est impossible. Croyez, et 
voQS recevrez suivant la mesure de votre foi. Je vous con- 
jure donc de communier demain sans vous confesser^ et 
de forcer tous vos scrupules pour donner à Dieu cette 
preuve de votre sincère docilité à son ministre. Vous pou- 
vez croire que je n'ai envie de charger ni votre conscience 
ni la mienne; mais votre conscience a besoin d'être un 
peu élargie. L*araour^ quand il se perfectionne, chasse 
la crainte (i), et quand il ne le fait pas^ c'est qu*on le 
gêne et qu'on l'arrête dans sa pente. Voulez -vous par 
crainte étouffer l'amour, et , par une délicatesse déplacée 
pour Die)!^ résister à Dieu même? Sondez les replis de 
votre cœur, et profitez des avis de votre directeur. 

Mais n'hésitez point à communier. Oh ! la grande et 
l'aimable fête! C'est l'anéantissement du Verbe fait chair : 
anéantissons-nous avec lui. Cet anéantissement est le pro- 
dige de l'amour. Oh ! que la vie du Fils de Dieu était 
cachée en cet état ! oh ! que ce mystère est intérieur ! 

Ce qui n'est point du tout volontaire, et que nous avons 
SQjet de croire de bonne foi étranger à notre volonté , n'est 
ni péché ni imperfection. Ne craignez point ce que vous 
ne voulez pas. 

Communiez donc , je vous en conjure au nom de celui 
qui sera votre paix quand vous l'aurez reçu par pure foi 
et par obéissance aveugle. Dieu sait le mal réel que vous 
vous feriez en vous ôtant le pain quotidien , pour un mal 
imaginaire auquel votre volonté n'a aucune part, et qu'elle 
repousse avec trop de délicatesse et d'activité. J'espère que 

(1) Joan., IV, 18. 
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le pain de vie vous attirera bientôt pour guérir toutes les 
plaies de votre cœur. Il faut être sans péché mortel, mais 
non sans imperfection, pour le recevoir. Il est le pain 
qui fait croître les petits, qui fortifie les faibles et qui gué- 
rit les malades. Je vous conseille donc^ éloignant tout 
scrupule, de communier au plus tôt. Ce sacrifice de vos 
peines et de tous les retours de votre amour-propre vaudra 
mieux que tous les actes inquiets et turbulents par lesquels 
vous troublez sans cesse votre recueillement. Ne soyez 
plus comme une personne qui se ferait sans cesse éveiller 
en sursaut. Tous vos actes, auxquels vous avez tant de 
confiance, sont, de votre propre aveu, comme convul- 
sifs. Paix, paix, oubli de vous, abandon à Dieu : il sait le 
zèle qu'il me donne pour vous. 



Ml 



0)mbattre les scrupules en allant à Dieu avec une confiance 
et une simplicité sans réserve. 



Je suis ravi non-seulement de ce que Dieu fait dans 
votre cœur, mais encore du commencement de simplicité 
qu'il vous donne, pour me le confier. Je voudrais que 
vous fussiez aussi simple pour vos confessions que vous 
l'êtes dans votre oraison. Mais Dieu fait son œuvre peu 
à peu : cette lenteur avec laquelle il opère sert à nous 
humilier, à exercer notre patience à l'égard de nous- 
mêmes, à nous rendre plus dépendants de lui. Il faut 
donc attendre que votre simplicité croisse et qu'elle s'é- 
tende insensiblement jusque sur la manière dont vous vous 
confessez, et où je vois que vous écoutez trop vos ré- 
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flexions scrupuleuses. Il n*y a aucun inconvénient que 
vous alliez à la communion, sans vous conférer, les 
jours de communion , où vous n^avez aucune faute mar- 
quée à vous reprocher depuis la dernière confession. C'est 
ce qui peut vous arriver dans les courts intervalles d'une 
confession à Tautre. Dieu veut iqu'on soit libre avec lui 
quand on ne cherche que lui seul. L'amour est familier ; 
il ne réserve rien ; il ne ménage rien ; il se montre dans 
tous ses premiers mouvements au bien-aimé. Quand on a 
encore des ménagements à son égard, il y a dans le 
C(£ur quelque autre amour qui partage , qui retient, qui 
fait hésiter. On ne retourne tant sur soi avec inquiétude 
qu'à cause qu'on veut garder quelque autre affection , et 
qu'on borne l'union avec le bien-aimé. Vous qui connais- 
sez tant les délicatesses de l'amitié, ne sentiriez -vous pas 
les réserves d'une personne pour qui vous n'en auriez 
aucune, et qui mesurerait toujours sa confiance pour ne 
la laisser jamais aller au delà de certaines bornes? Vous 
ne manqueriez pas de lui dire : Je ne suis point avec vous 
comme vous êtes avec moi; je ne mesure rien; je sens 
que vous mesurez tout. Vous ne m'aimez point comme je 
vous aime et comme vous devriez m' aimer. Si vous, 
créature indigne d'être aimée^ voudriez une amitié simple 
et sans rései*ve, combien l'Époux sacré est- il en droit 
d'être plus jaloux ! Soyez donc fidèle à croître en simpli- 
cité. Je ne vous demande point des choses qui vous trou- 
blent, qui vous gênent; je suis content pourvu que vous 
ne résistiez point à l'attrait de simplicité, et que vous 
laissiez tomber tous les retours inquiets qui y sont con- 
traires dès que vous les apercevez. 

Suivez librement la pente de votre cœur pour vos lec- 
tures; et à l'égard de l'oraison , que l'épouse ne soit point 
éveillée jusqu'à ce qu'elle s'éveille d'elle-même. N'y mé- 
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nagez que votre santé, qui peut souffrir dans cet exercice, 
quoiqu^le goût intérieur vous empêche de le remarquer. 
Amusez un peu votre imagination et vos sens, iquand 
vous éprouverez que vous aurez besoin de quelque petite 
occupation extérieure qui les soulage. Ces amusements 
innocents ne ti'oubleront point alors la présence amou- 
reuse de Dieu. 

Vous pouvez compter sur les deux choses dont nous 
avons parlé. Je ne vous manquerai jamais, s'il plaît à 
Dieu^ en rien. Je suis sec et irréguUer; mais Dieu est bon 
dans ceux qui oçt besoin de bonté pour faire son œuvre 
et dont il se sert. Confiez -vous dpnc à Dieu> et ne re- 
gardez que lui seul. C'est le bon ami dont le cœur sera 
toujours infiniment meilleur, que le vôtre. Défiez-vous de 
vous-même et non de lui. 11 est jaloux; mais sa jalousie 
est un grand amour^ et nous devons être jaloux pour lui 
contre nous^ comme il l'est lui-même. Fiez-vous à Tamour : 
il ôte tout, mais il donne tout. Il ne laisse rien dans le 
cœur que lui, et il ne peut y rien souffrir; mais il suffit 
seul pour rassasier^ et il est lui seul toutes choses. Pendant 
qu'on le goûte, on est enivré d'un torrent de volupté, qui 
n'est pourtant qu'une goutte des biens célestes. L'amour 
goûté et senti ravit, transporte, absorbe, rend tous les 
dépouillements indifférents; mais l'amour insensible^ qui 
se cache pour dénuer l'âme au dedans^ la Qiartyrise plus 
que mille dépouillements extérieurs. 
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VIH 

Source des scrupules; moyens d'y remédier. 

On ne peut être plus touché que je le suis de ce qui 
vous regarde. 11 m'a paru , dans notre conversation , que 
vos scrupules vous ont un peu retardé et dessécbé. Ils 
vous feraient des torts irréparables si vous les écoutiez : 
c'est une vraie infidélité. Vous avez la lumière pour les 
laisser tomber^ et si vous y manquez , vous contristerez 
en vous le Saint-Esprit. Où est l'esprit de Dieu, là est la 
liberté (i); où est la gêne, le trouble et la servitude > là 
est Tesprit propre et un amour excessif.de soi. Oh ! que le 
parfait amour est éloigné de ces inquiétudes ! On n'aime 
guère le bien-aimé quand on est si occupé de ses propres 
délicatesses. Vos peines ne sont venues que d'infidélité. 
Si vous n'eussiez point résisté à Dieu pour vous écouter, 
vous n'auriez pas tant souffert : rien ne coûte tant que 
ces recherches d'un soulagement imaginaire. Gomme un 
hydropique en buvant augmente sa soif, un scrupuleux, 
en écoutant ses scrupules^ les augmente et le mérite bien. 
Le seul remède est de se faire taire et de se tourner 
d'abord vers Dieu. C'est l'oraison , et non pas la confes- 
sion, qui guérit alors le cœur. Travaillez donc à réparer 
le temps perdu ; car franchement je vous trouve un peu 
déchu et affaibli : mais cet affaiblissement se tournera à 
profit; car l'expérience de la privation, de l'épreuve et de 
voti'e faiblesse , portera sa lumière avec elle , et vous em- 

1)1 Cor., III, 17. 
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péchera de tenir trop à ce que Tétat de paix et d'abon- 
dance a de doux et de lumineux. Courage donc : soyez 
simple: vous ne Têtes pas assez ^ et c'est ce qui vous em- 
pêche souvent de tout dire et de questionner. 

Pour moi, je suis dans une paix sèche, obscure et lan- 
guissante; sans ennui ^ sans plaisir, sans pensée d'en 
avoir jamais aucun; sans aucune vue d'avenir en ce 
monde; avec un présent insipide et souvent épineiix; 
avec un je ne sais quoi qui me porte ^ qui m'adoucit 
chaque croix, qui me contente sans goût. C'est un entraî- 
nement journalier; cela a l'air d'un amusement par légè* 
reté d'esprit et par indolence. Je vois tout ce que je porte; 
mais le monde me paraît comme une mauvaise comédie 
qui va disparaître dans quelques heures. Je me méprise 
encore plus que le monde; je mets tout au pis aller, 
et c'est dans le fond de ce pis aller pour toutes les choses 
d'ici-bas que je trouve la paix. Il me semble encore que 
Dieu me traite trop doucement^ et j'ai honte d'être tant 
épargné; mais ces pensées ne me viennent pas souvent, 
et la manière la plus fréquente de recevoir mes croix 
est de lés laisser venir et passer sans m'en occuper volon- 
tairement. C'est comme un domestique indifférent, qu*on 
voit entrer et sortir de sa chambre sans lui rien dire. Du 
reste, je ne veux vouloir que Dieu seul pour moi et pour 
vous aussi. Qu'est-ce qui suffira à celui à qui le vrai 
amour ne suffit pas? 
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IX 

Tort que font les scrupules outrés. 

J*ai toujours pour vous au cœur ces paroles : « Gomme 
Teau éteint le feu, le scrupule éteint Toraison: » Ne vous 
écoutez point vous-même sur vos scrupules, et vous serez 
en pait. Il y a deux choses qui doivent vous ôter toute 
crainte. L'une est Texpérience de votre vivacité , de votre 
subtilité , de vos tours ingénieux pour vous troubler vous- 
même sur des riens. Vous Tavez souvent reconnu ; tous 
vos directeurs et confesseurs vous Tout unanimement dé« 
claré. C'était une tentation reconnue pour telle avant que 
vous fissiez oraison : Toraison n'y doit rien ajouter. Pour 
faire oraison , vous n'en devez pas moins rejeter vos scru- 
pules comme des tentations anciennes, qu'on vous a de 
tout temps ordonné de n'écouter plus. L'oraison ne fait 
pas que ce qui était autrefois très-innocent devienne mau* 
vais et dangereux ; l'oraison ne fait pas que vos anciens 
directeurs aient mal réglé ce qu'ils ont réglé indépen* 
(iamment de toute oraison^ et sur quoi ils sont uni- 
formes. 

La seconde chose qui doit vous rassurer est le préjudice 
qui vous vient de ces scrupules. Toutes les fois que vous 
voulez, contre l'obéissance et contre votre attrait inté- 
rieur^ rentrer dans ces examens tant de fois condamnés 
par vos directeurs^ vous vous distrayez^ vous vous trou- 
blez , vous vous desséchez , vous vous éloignez de l'orai- 
son , et par conséquent de Dieu ; vous rentrez en vous- 
même, vous retombez dans votre naturel; vous réveillez 

3* 
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VOS vivacités, vos délicatesses et vos autres défauts; vous 
n'êtes presque plus occupé que de vous. En vérité tout 
cela est-il de Dieu ? Est-ce en suivant Tattrait de sa grâce 
qu'on s'éloigne tant de lui ? A mon retour je vous trou- 
vai si déchu et si prêt à vous dissiper entièrement que 
je ne vous connaissais presque plus. Est-ce là l'ouvrage 
de Dieu? y reconnaissez-vous sa main ? L'amour détourne- 
t-il d'aimer? D'ailleurs, dans la vie simple et régulière 
que vous menez depuis que vous faites oraison encore 
plus qu'auparavant, vous ne pouvez repasser dans votre 
esprit que des vétilles pour plusieurs années. Ne seriez- 
vous pas bien coupable devant Dieu si vous vous détour- 
niez de sa société familière dans l'oraison , par la re- 
cherche inquiète de toutes ces vétilles que vous grossissez 
dans votre imagination? Je les mets toutes au pis, et Je 
les suppose de vrais péchés : du moins elles de peuvent 
être qué^ des péchés véniels, dont il faut s'humilier, et 
travailler fortement à se corriger, mais que la ferveur 
de l'amour dans l'oraison efface promptement. Mais vous 
devriez tourner votre délicatesse scrupuleuse principale- 
ment contre vos scrupules mêmes. Est -il permis, sous 
prétexte de rechercher les plus légères fautes, de se trou- 
bler, de faire tarir la grâce de l'oraison, et de se faire 
tant de grands maux pour en subtiliser de petits? Ce n'est 
pas pour le temps présent que je vous dis toutes ces 
choses: vous n'en avez pas besoin miaintenant; mais le 
besbin en peut revenir. Le scrupule est une illusion en 
mal comme la fausse oraison est une illusion en bien. 
Pour roraisoa qui met en paix, qui nourrit le cœur, qui 
détache, qui humilie, qui ne cesse que quand on tombe 
dans le scrupule, et qu'on ne peut quitter qu'en s'éloi- 
gnant de l'amour, elle ne peut être que bonne. Il ne 
peut y avoir aucune illusion à croire sans voir, à aimer 
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sans s'attacher à ce qu'on sent, à recevoir simplement 
sans s'arrêter à ce qu'on reçoit, à renoncer à toute imagi- 
nation , au propre sens et à la propre volonté. 



Le véritable amour de Dieu humilie et dissipe les scrupules. 

Vous ne vous trompez point en disant que l'élévation 
que Tamour donne n'enfle point le cœur. C'est une 
marque qui rassure contre la crainte de l'illusion. L'a- 
mour, selon l'expérience intime, est bien plus Dieu que 
nous : c'est Dieu qui s'aime lui-même dans notre cœur. 
On trouve que c'est quelque chose qui fait toute notre 
vie, et qui est néanmoins supérieur à nous. Nous n'en 
pouvons rien prendre pour nous en glorifier. Plus on 
aime Dieu , plus on sent que c'est Dieu qui est tout en- 
semble l'amour et le bien-aimé. Oh ! qu'on est éloigné de 
se savoir bon gré d'aimer quand on aime véritablement ! 
L'amour est emprunté; on sent qu'il fait tout, et que 
rien ne se ferait s'il ne nous était donné pour tout faire. 
Hélas! qu'aimerais-je , si ce n'est moi-même, si je n'ai- 
mais que de mon propre fonds ? Dieu , qui sait tout as- 
saisonner, ne donne jamais le plus sublime amour sans 
son contrepoids. On éprouve tout ensemble au dedans de 
soi deux principes infiniment opposés : on sent une fai- 
blesse et une imperfection étonnante dans tout ce qui est 
propre ; mais on sent par emprunt un transport d'amour, 
qui est si dispi^pportionné à tout le reste qu'on ne peut se 
l'attribuer. Un enfant qu'on enlève bien haut, loin de 
s'en croire plus grand, a peur de tomber si on ne le 



400 LA VRAIE ET SOLIDE PIÉTÉ. 

tient à deux mains dans cette élévation. C'est Famour qui 
rend véritablement humble; car il avilit infiniment tout * 
ce qui n'est point le bien -aimé. Il en occupe tellement 
qull fait qu*on s'oublie. Enfin il fait sentir quelque chose 
de si difiérent de la nature qu'il la convainc de sa cor- 
ruptiou et de son impuissance. 11 reproche intimement , 
avec une vivacité perçante^ jusqu'aux moindres recher- 
ches de la nature. 

Tenez ferme pour vos communions. Les consciences 
scrupuleuses ont besoin d'être poussées au delà de leurs 
bornes comme les chevaux rétifs et ombrageux. Plus 
vous hésiterez dans vos scrupules , plus vous les nourri- 
rez secrètement. Il faut les gourmander pour les guérir. 
Plus vous les vaincrez, plus vous serez en paix. En pas- 
sant au delà vous trouverez non-seulement une paix vé- 
ritable^ mais encore une paix lumineuse , qui vous appor- 
tera un profond discernement sur le piège de vos scru- 
pules^ et qui sera suivie de fruits solides. Voilà la marque 
qu'une conduite est de Dieu. Rien n'est si contraire à la 
simplicité que le scrupule. Il cache je ne sais quoi de 
double et de faux. On croit n'être en peine que par 
délicatesse d'amour pour Dieu; mais dans le fond on 
est inquiet pour soi, et on est jaloux pour sa propre 
perfection par un attachement naturel à soi. On se trompe 
pour se tourmenter et pour se distraire de Dieu sous pré- 
texte de précaution. 
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XI 

ReconnaltTe ses fantes avec hamilité^ mais sans trouble. 

En vérité je ne saurais vous exprimer toute ma douleur 
sur votre état. Les choses que vous vous reprochez ne 
sont rien : ce n*est pas Tesprit de Dieu^ mais le vôtre, 
qui les rappelle. Dieu ne donne point de ces retours in- 
quiets. Lors même qu*il nous montre nos fautes^ il nous 
les représente avec douceur; il nous condamne et nous 
console tout ensemble. Il humilie sans troubler, et il nous 
tourne pour lui contre nous^ de manière que nous avons 
la confusion de notre misère avec la paix la plus intime. 
Le Seigneur n'est point dans l'agitation (1). 

Je suppose que le goût de la conversation vous a un peu 
entraîné, que vous avez donné trop de liberté à votre 
esprit, que F amour-propre a voulu prévaloir : en un mot, 
je isuppose tout ce que la vivacité et la délicatesse de vos 
scrupules peuvent vous e:çagérer. Eh bien ! qu'en faut-il 
conclure? Voulez-vous renoncer à toute sociéfé? Voulez- 
vous fermer votre porte à vos meilleurs amis, qui ont 
besoin de vous, et à ceux même de qui vous êtes con- 
vaincu que vous avez besoin pour aller à Dieu? Voulez- 
vous rejeter les consolations même sans lesquelles vous ne 
pouvez raisonnablement espérer de guérir votre corps 
abattu et languissant? Voulez-vous achever de vous épuiser 
dans une vie solitaire , qui mine votre tempérament, et 
ne vous laisse aucune ressource? On dit que saint Bernard, 

(1) m Reg., XIX, 11. 
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prêchant avec un grand succès, se sentit flatté de vaine 
complaisance, et fut sur le point de descendre de chaire. 
Mais Tesprit de Dieu lui fit connaître que c'était une sub- 
tile tentation de scrupule qui Talarmait trop sur la tenta- 
tion de vanité, et il se répondit à soi-même en continuant 
son sermon : « Ce n'est point la vanité qui ra*a fait monter 
a ici, elle a beau me flatter, elle ne m'en fera pas des- 
« cendre. » 

Supposé même que vous commettiez de véritables in- 
fidélités dans ces occasions , vous ne pouvez y renoncer. 
Il ne s'agit point de péchés mortels ni considérables ; il ne 
s'agit que de ces fautes vénielles que l'amour-propre re- 
nouvelle si souvent, et qu'on n'évite jamais entièrement 
en cette vie. Les occasions que vous voudriez quitter sont 
nécessaires et de providence; elles entrent dans votre vo- 
cation. En les retranchant vous vous rendriez responsable 
de la chute d'autrui et de votre propre dommage spirituel; 
vous vous fermeriez le cœur , vous vous le desséche- 
riez. 

De plus, ne croyez pas qu'au sortir de telles conversa- 
tions Dieu se retire de vous pour vous punir, et qu'il vous 
prive des grâces de l'oraison. Non, c'est votre scrupule 
seul qui, en vous agitant et en vous occupant de vos pré- 
tendues fautes, vous trouble, vous fait agir contre l'attrait 
de simplicité et de paix, vous dérobe la présence de Dieu , 
et fait tarir la source des grâces sensibles dans votre inté- 
rieur. N'écoutez point vos vains scrupules ; tâchez de vous 
calmer; accoutumez- vous à compter pour rien ce qui ne 
mérite point de vous distraire de Dieu. N'admettez d'autre 
regret de telles fautes que celui que la paisible présence 
de Dieu vous inspirera. Vous verrez que cette privation 
des douceurs de l'oraison vous vient, non de Dieu, qui 
veuille vous punir de vos conversations, mais au con- 
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traire de vos retours sur vous-même, par lesquels vous 
vous desséchez, el résistez à Tesprit de grâce. 

Je dois vous dire devant Dieu que je ne connais point 
d'état plus dangereux ni plus opposé à la perfection que 
l'extrémité où vous voudriez vous jeter pour être parfait. 
La véritable conduite des âmes de grâce est simple , pai- 
sible, commune à T extérieur, éloignée des extrémités. 
Vous êtes scrupuleux sans mesure pour des vétilles qui 
n'ont besoin que d*un seul remède, qui est de les laisser 
passer sans y songer; et vous ne faites aucun scrupule de 
tuer votre corps, de dessécher votre intérieur, de résister 
à votre grâce, d'être indocile et de vous ronger de scru- 
pules qu*on ne pourrait souffrir à un enfant de sept ans. 
An nom de Dieu, croyez-moi , et essayez de passer par- 
dessus vos peines touchant les conversations et autres 
choses semblables. Si vous pouvez parvenir à n'y avoir 
volontairement aucun égard, vous sentirez la liberté des 
enfants de Dieu; et loin de perdre votre oraison, vous la 
verrez plus forte et plus intime. Il suffit de s'arrêter quand 
l'esprit de grâce fait voir paisiblement que ce qu'on dirait 
n'est pas au goût de Dieu , et de se condamner en paix 
quand on a fait la faute de ne s'arrêter pas; après quoi il 
faut aller bonnement son chemin. Tout ce que vous y 
mettez de plus est de trop, et c'est ce qui forme un nuage 
entre Dieu el vous. 

XII 

Allier ensemble l'exactitude et la liberté d'esprit. 

Il me paraît nécessaire que vous joigniez ensemble une 
grande exactitude et une grande liberté. L'exactitude vous 
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rendra fidèle^ et la liberté vous rendra courageux. Si vous 
vouliez être exact sans être libre, vous tomberiez dans la 
servitude et dans le scrupule; et si vous vouliez être libre 
sans être exact, vous iriez bientôt à la négligence et au 
relâchement. L'exactitude seule nous rétrécit Tesprit et le 
cœur^ et la liberté seule les étend trop. Ceux qui n*ont 
nulle expérience des voies de Dieu ne croient pas qu'on 
puisse accorder ensemble ces deux vertus. Ils comprennent 
par être exact vivre toujours dans la gêne, dans Tangoisse^ 
dans une timidité inquiète et scrupuleuse qui fait perdre 
à l'âme tout son repos, qui lui fait trouver des péchés par- 
tout^ et qui la met si fort à l'étroit qu'elle se dispute à elle- 
m^me jusqu'aux moindres choses, et qu'elle n'ose presque 
respirer. Ils appellent être libre avoir une conscience 
large, n'y prendre pas garde de si près, se contenter d'é- 
viter les fautes considérables, et ne compter pour fautes 
considérables que les gros crimes; se permettre hors de 
là tout ce qui flatte subtilement l'amour-propre , et, quel- 
que licence qu'on se donne du côté des passions, se calmer 
et se consoler aisément par la seule pensée qu'on n*y 
croyait pas un grand mal. Ce n'était pas ainsi que saint 
Paul concevait les choses quand il disait à ceux à qui il 
avait donné la vie de la grâce, et dont il tâchait de faire des 
chrétiens parfaits : « Soyez libres , mais de la liberté que 
« Jésus-Christ vous a acquise; soyez libres, puisque le 
« Sauveur vous a appelés à la liberté; mais que cette 
« liberté ne vous soit pas une occasion ni un prétexte de 
« faire le mal (1). » 

Il me parait donc que la véritable exactitude consiste à 
obéir à Dieu en toutes choses, et à suivre la lumière qui 
nous montre notre devoir et la grâce qui nous y pousse, 

(1) Galdt.,v, 13. 
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ayant pour principe de conduite de contenter Dieu en tout, 
et de faire toujours ce qui lui est non-seulement agréable, 
maiSj s*il se peut, le plus agréable, sans s*amuser à chi- 
caner sur la différence des grands péchés et des. péchés 
légers, des imperfections et des infidélités ; car, quoiqu'il 
soit vrai que tout cela est distingué, il ne le doit pourtant 
plus être pour une âme qui s'est déterminée à ne rien 
refuser à Dieu de tout ce qu'elle peut lui donner. Et c'est 
en ce sens que l'Apôtre dit (1) que la loi n'est point établie 
pour le juste. Loi gênante, loi dure, loi menaçante; loi, 
si on l'ose dire, tyrannique et captivante; mais il a une 
loi supérieure qui l'élève au-dessus de tout cela et qui le 
fait entrer dans la vraie liberté des enfants; c'est de 
vouloir toujours faire ce qui plaît le plus au Père céleste , 
selon cette excellente parole de saint Augustin : a Aimez, 
« et faites après cela tout ce que vous voudrez. » 

Car si à cette volonté sincère de faire toujours ce qui 
nous paraît le meilleur aux yeux de Dieu vous ajoutez de 
le faire avec joie, de ne se point abattre quand on ne Ta 
pas fait, de recommencer cent et cent fois à le mieux faire, 
d'espérer toujours qu'à la fin on le fera, de se supporter 
soi-même dans ses faiblesses involontaires comme Dieu 
nous y^pporte, d'attendre en patience les inomenls 
qu'il a marqués pour notre parfaite délivrance, de songer 
cependant à maïf her avec simplicité et selon nos forces 
dans la voie qui nous est ouverte , de ne point perdre le 
temps à regarder derrière soi, de nous étendre et de nous 
porter toujours, comme dit l'Apôtre (2), à ce qui est devant 
fious, de ne point faire sur nos chutes une multitude 
inutile de retours qui nous arrêtent, qui nous embar- 
rassent l'esprit et qui nous abattent le cœur; de nous en 

(1) 1 Tim., 1,9.— (2) Philipp., ni, 18, 
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humilier et d'en gémir à la première vue qui nous en 
vient, mais de les laisser là aussitôt après pour continuer 
notre route; de ne point interpréter tout contre nous 
avec une rigueur littérale et judaïque; de ne pas regarder 
Dieu comme un espion qui nous observe pour nous sur- 
prendre, et comme un ennemi qui nous tend des pièges, 
mais comme un père qui nous aime et nous veut sauver; 
pleins de confiance en sa bonté , attentifs à invoquer sa 
miséricorde, et parfaitement détrompés de tout vain appui 
sur les créatures et sur nous-mêmes : voilà le chemin et 
peut-être le séjour de la véritable liberté. 

Je vous conseille , autant que je puis , d'y aspirer". 
L'exactitude et la liberté doivent marcher d'un pas égal, 
et en vous, s'il y en a une des deux qui demeure derrière 
l'autre, c'est, à ce qu'il me paraît, la liberté, quoique 
j'avoue que l'exactitude ne soit pas encore au point que je 
la désire; mais enfin je crois que vous avez plus besoin de 
pencher du côté de la confiance en Dieu et d'une grande 
étendue de cœur. C'est pour cela que je ne balance point 
. à vous dire que vous devez vous livrer tout entier à la 
grâce que Dieu vous fait quelquefois de vous appliquer 
assez intimement à lui. Ne craignez point alor& de vous 
perdre de vue, de le regarder uniquement et d'aussi près 
qu'il voudra bien vous le permettre, et de vous plonger 
tout entier dans l'océan de son amour : trop heureux si 
vous pouviez le faire si bien que vous ne vous retrouvassiez 
jamais. Il est bon néanmoins, lorsque Dieu vous donnera 
celte disposition , de finir toujours, quand la pensée vous 
en viendra, par un acte d'humilité et de crainte res- 
pectueuse et filiale, qui préparera votre âme à de nou- 
teaux dons. C'est le conseil que donne sainte Thérèse, et 
que je crois pouvoir vous donner. 
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X[I1 



Avis à une personne scrupuleuse sur l'oraison^ les lectures, 
la confession et quelques autres articles. 



J'ai ressenti dans la conversation d'aujourd'hui une 
joie que je ne puis vous exprimer et que vous auriez peine 
à croire. Il me paraît que Dieu agit véritablement en vous, 
et qu'il veut posséder tout votre cœur. 

Pour l'oraison , faites-la non-seulement dans les temps 
réglés, mais encore au delà, et dans les intervalles de vos 
occupations , autant que vous en aurez la facilité et rat- 
trait; mais prenez garde à ménager vos forces de corps et 
d'esprit^ et anêtez-vous dès que vous éprouverez quelque 
lassitude. Votre manière de faire oraison est très-bonne. 
Commencez toujours par les plus solides sujets qui vous 
ont touché dans vos lectures. Suivez la pente de votre 
cœur^ pour vous nourrir d'une présence amoureuse de 
Dieu , des personnes de la sainte Trinité et de l'humanité 
de Jésus-Cbrist. Attachez-vous intimement à cette ado- 
rable société; demeurez-y avec une confiance sans bornes, 
et dites-leur tout ce que la simplicité de l'amour vous 
inspirera. Après leur avoir parlé de l'abondance du cœur^ 
écoutez-les intérieurement ^ en faisant taire votre esprit 
délicat et inquiet. Pour les distractions, elles tomberont 
comme d'elles-mêmes; pourvu que vous ne les suiviez 
jamais volontairement^ que vous demeuriez toujours par 
Totre choix occupé à aimer, que vous ne soyez point dis- 
trait par la crainte des distractions, et que^ sans vous en 
mettre beaucoup en peine, vous reveniez tranquillement 
à votre exercice dès que vous avez aperçu que votre ima- 
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gination tous en détourne. La facilité avec laquelle vous, 
faites oraison marque que Dieu vous aime beaucoup ; car 
sans une grâce bien forte ^ votre naturel scinipuleux vous 
donnerait de grandes inquiétudes pendant que vous vou- 
driez penser à Dieu. 

Pour vos lectures, je ne crains point de consentir que 
vous lisiez la plupart des livres de TÉcriture sainte, puisque 
vous en avez Tattrait^ que vous les avez déjà lus avec con- 
solation , que vous ne voulez point les lire par curiosité , 
et que vous avez toute la docilité nécessaire pour vous 
édifier des choses que vous ne pourrez point approfon- 
dir. La permission que je vous donne à cet égard vous 
doit mettre en paix^ et je vous supplie de ne consulter 
plus là -dessus pour finir tous vos scrupules. Les livres 
que je vous conseille principalement sont ceux du nou- 
veau Testament; mais évitez les questions profondes de 
VÉpitre aux Romains jusqu'au douzième chapitre. Si vous 
les lisez ^ n'entrez point dans les raisonnements des sa- 
vants. Vous pouvez lire aussi les livres historiques de Tan- 
cien Testament^ avec les Psaumes; certains livres qu*on 
nomme Sapientiaux , tels que les Proverbes , la Sagesse et 
l'Ecclésiastique , et certains endroits les plus touchants des 
prophètes; mais n*abandonnez ni V Imitation de Jésus- 
Christ ni les ouvrages de saint François de Sales. Ses 
Lettres et ses Entretiens sont remplis de grâce et d'ex- 
périence. Quand la lecture vous met en recueillement et 
en oraison, laissez le livre : vous le reprendrez assez 
quand Toraison cessera. Lisez peu chaque fois; lisez len- 
tement et sans avidité ; lisez avec amour. 

Ne songez plus à vos confessions générales^ qui ne 
vous ont que trop embarrassé^ et qui ne feraient plus que 
vous troubler. Ce serait un retour inquiet et hors de tout 
propos , qui serait contraire à la paix où Dieu vous ap- 
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pelle, et qui réveillerait vos scrupules. Tout ce qui excite 
vos réflexions ardentes et délicates v6us est un piège dan- 
gereux. Suivez avec confiance le goût d'amour que Dieu 
TOUS donne pour ses perfections infinies. Aimez-le comme 
vous voudriez être aimé : ce n'est pas lui donner trop; 
cette mesure n'est point excessive. Aimez-le suivant les 
idées qu'il vous donne du plus grand amour. 

Les deux amis que vous voyez sont bons. L'un vous 
aide moins; mais aussi il court moins de risque de vous 
gêner et de vous retarder dans votre voie. L'autre entend 
mieux et est plus secourable; mais^ faute d'expérience 
en certaines choses , il pourrait vous embarrasser et vous 
rétrécir le coeur. Si cet inconvénient vous arrivait^ aver- 
tissez-m'en^ et tâchez de le prévenir, en ne retouchant 
point avec lui les choses déjà réglées, comme, par exemple, 
la lecture de l'Écriture sainte. 

Ne soyez point martyre des bienséances et d'une cer- 
taine perfection de politesse : cette délicatesse dévore 
l'esprit et occupe toujours une âme d'elle-même. Agissez 
et parlez sans tant de circonspection. Si vous êtes bien 
occupé de Dieu , vous le serez moins de plaire aux hom- 
mes, et vous leur plairez davantage. 



XIV 



Changer sans scrupule l'heure des exercices de piôt4 
quand les devoirs d'état le demandent. 



Vous craignez d'être infidèle à Dieu sur vos devoirs, 
et vous avez raison. Rien n'est si opposé à la grâce qu'une 
âme lâche, qui , par un goût de liberté , refuse à Dieu ce 
T^ II. 4 
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qu'elle sent qu'il lui demande, ou qui retarde de le faire ; 
mais aussi il faut éviter de tomber dans le scrupule. 
Voyez donc amplement, dans les occasions, ce que les 
vraies bienséances demandent de vous. Par exemple, 
dans le moment où vous allez faire votre prière et votre 
lecture^ il survient une personne de debors^ qui ne vient 
jamais à cette beure, qui a une vraie aflaire avec vous, 
avec qui vous n'êtes point sur le pied d'une liberté assez 
grande pour la renvoyer à une autre heure, et qui serait 
raisonnablement cboquée si vous le faisiez; il ne faut 
pas douter que vous ne deviez quitter vos exercices de 
piété pour remplir ce devoir ; mais en ce cas il faut tâcher 
de reprendre sur quelque autre beure de la journée ce 
que vous avez perdu à cette heure «là, comme on dîne 
à deux heures quand une compagnie survenue à contre- 
temps a empêché de dîner à midi. Pour les gen» qui ne 
sont point pressés par une vrsrie af&ire « et que vous pou- 
vez remettre plus tard^ ou qui ne viennent que par amu- 
sement et pour leur plaisir à ces heures -là> ils ne sont 
bons qu'à renvoyer : il en faut faire rigoureuse justice. 

Jamais personne n'a eu plus de besoin que vous de 
nourriture intérieure^ de silence, de réflexion, de sépa- 
ration du monde y de défiance d'elle-même et de la pente 
de son cœur. 



XV 



Il faut être patient avec soi-même et dans une sainte liberté 
avec Dieu. 



Pour vos exercices de piété , je ne vois que deux choses : 
Tune est de souffrir en paix l'ennui, la sécheresse et lu 
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distractioa quand Dieu TenToie; alors elle fait plus de 
de bien que toutes les lumières, les goûts et les senti- 
ments, de fervenr; Tautre est de ne se procurer jamais 
par infidélité cette espèce de distraction. 

Il fout se donner quelques amusements pour se délasser 
l'esprit; mais il faut se les donner par pure complai- 
sance , dans le besoin , comme on fait jouer un enfant. 
Il faut un amusement sans passion : il n'y a que la pas- 
sion qui dissipe^ qui dessèche et qui indispose pour la 
présence de Dieu. Prenez sobrement les affaires; em- 
brassez - les avec ordre , sans vous noyer dans les dé- 
tails , et coupant court avec une décision précise et con- 
stante sur chaque article. 

Réservez-vous des temps pour être avec Dieu. Soyez-y 
dans la société la plus simple, la plus libre et la plus fami- 
lière. Faites de toute chose matière de conversation avec 
lui; parlez- lui de tout selon votre cœur, et consultez -le 
sur tout : faites taire vos désirs , vos goûts , vos aversions, 
vos préjugés^ vos habitudes. Dans ce silence de tout vous- 
même, écoutez celui qui est la parole et la vérité : Audiam 
quid loquaiw in me Dominas, Vous trouverez qu'un quart 
d*beure sera facilement rempli dans une telle occupation. 
Ne cherchez point plus qu'il ne faut dans l'oraison. Quand 
vous ne feriez que souffrir patiemment l'ennui qu'elle 
vous cause ^ et que laisser tomber vos dish:actions quand 
vous les apercevrez , sans vous rebuter de leurs importu- 
nités, ce serait beaucoup. 

Il faut une grande patience avec vous-même. Soyez gai 
sans vous livrer avec passion à vos goûts. Il faut vous mé- 
iiager sans vous flatter, comme vous ménageriez sans 
Halterie un bon ami que vous craindriez de gâter. La vraie 
charité place tout dans son ordre, et elle comme les 
autres. Point de tristesse , point d'évaporation , point de 
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» 

gêne , point de hauteur ni de aioUesse. Pendant que tous 
êtes seul en liberté et en repos, accoutumez -vous à être 
souvent avec Dieu , en rappelant sa présence dans les oc- 
cupations extérieures. 

Dès que vous sentez que quelque occupation vous pas- 
sionne, flatte votre amour -propre et vous éloigne de 
Dieu, interrompez - la : vous la reprendrez, s'il le faut, 
quand la passion n'y entrera plus. 



XVI 



Déclarer ses peines avec simplicité; écoater Dieu dans ceux 
qui le représentent. 



Je voudrais bien n'avoir qu'à vous consoler; mais souf- 
frez que je commence par vous stimuler un peu ; vous en 
avez besoin. Vos peines, qui devraient m'engager à vous 
épargner, sont ce qui me presse de vous en faire reproche. 
Faut- il que vous soyez si longtemps à passer, comme vous 
le dites, par le fer et par le feu, sans en dire un mot? 
Est-ce être simple? est - ce être fidèle à l'attrait de Dieu ? 
est-ce être sincère? Si vous cachez votre cœur, on ne 
peut en guérir la plaie : une plaie cachée ne fait que s'en- 
venimer. Je voyais bien en gros que vous souffriez; mais 
vous faisiez tout ce qu'il fallait pour me le laisser ignorer. 
Au nom de Dieu , ne soyez point si fort pour vous passer 
de conseil et de consolation, et soyez -le un peu plus 
contre vos scrupules. 

J'avoue néanmoins que votre dernière lettre me fait un 
sensible plaisir et qu'elle achève de nous raccommoder. 
Non- seulement vous me dites que vous avez souffert de 
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longues peines, mais encore vous ajoutez un trait de vraie 
ingénuité y contraire à votre naturel : c*est de me deman- 
der sans façon quelque lettre qui vous console. Oh ! je prie 
le Père des miséricordes et le Dieu de toute consolation 
de répandre abondamment la sienne dans votre cœur! 
Que la paix de Jésus - Christ soit avec vous I Amen, 

Si je savais en détail vos peines, je tâcherais de vous 
dire en détail des choses proportionnées à vos besoins; 
mais nous sommes encore trop heureux de savoir en gros 
que vous avez le cœur malade. Si c'est de scrupule, j*avoue 
que c'est un martyre; mais Fobéissance seule peut finir 
toutes vos douleurs. Écoutez -vous vous-même, vous vous 
rongerez le cœur et dépérirez tous les jours ; écoutez la 
voix de Dieu dans ceux qui vous le représentent, la paix 
renaîtra. Mais quand on s'écoute contre l'attrait intérieur 
et contre, l'autorité extérieure , on sent la vérité de cette 
parole : Qui est-ce qui a résisté à Dieu, et qui a eu la 
paix (1)? Vous avez voulu vous donner ce que Dieu ne 
vous donnait pas, et vous ôter par courage ce qu'il ne vous 
ôtait point et qui vous était nécessaire. Vous étiez un petit 
enfant à la mamelle, qui par fantaisie quitte le lait et veut 
manger du pain dur sans avoir des dents. Revenez à la 
mamelle des divines consolations. Voyez et goûtez combien 
le Seigneur est doux (2). Vous le sentirez pourvu que vous 
vous jetiez entre ses bras sans raisonner et que vous obéis- 
siez à son serviteur. Essayez -le; croyez -moi du moins 
pour l'essai. Priez bonnement et ingénument Dieu de vous 
soulager et de vous élargir le cœur : cette prière simple et 
familière ne peut que lui être agréable. 

(1) Job, IX , 4. — (2) Ps. XXXIIT , 9. 



114 LA VRAIE ET SOUDE PIÉTÉ. 

XVII 

L'obéissance, seul remède conire les scrapules. 

Je suis en peine de vous, et les expériences passées me 
rendent ombrageux. L'obéissance est le seul remède à ces 
sortes de maux. Les peines ne sont qu'à demi peines *tan- 
dis qu'on ne les écoute point volontairement. Elles ne 
deviennent si dominantes que quand on les fortifie 
contre soi-même en leur prêtant l'oreille. Il ne faut 
donc pas s'excuser sur leur violence, puisque c'est de 
votre volonté qu'elles reçoivent ce qui vous entraîne. 
Votre prétexte pour désobéir est de dire qu'on ne mi 
pas votre état et qu'on n'a pas écouté toutes vos raisons. 
Mais quelle est la personne indocile dans ses vains scru- 
pules qui n'en dise p^ autant pour s'autoriser danç sa 
désobéissance? Tournez votre scrupule contre votre indo- 
cilité : vous avez l'expérience que vos raisons, dès que 
vous les dites ^ ne sont plus des raisons. Il ne faut donc 
plus les écouter, mais obéir simplement^ et ne compter 
pour rien une imagination vive et inépuisable , à laquelle 
vous vous êtes livrés si longtemps. Je prie Notre-Seigneur 
de vous donner sa paix , et je vous suis dévoué en lui sans 
réserve, 

XVIII 

L'oubli de soi est la source de la paix. 

Je suis toujours en peine de vous y et je voudrais vous 
pouvoir garder à vue^ tant je me défie de vos scrupules. 
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Soyez simple , petit et livré à Tespril de grâce , comme 
il est dit des apôtres; la paix en sera le fruit. U n'y a qne 
vous seul qui puissiez troubler votre paix; les croix exté- 
rieures ne la troubleront jamais. Vos seules réflexions 
d'amour -propre peuvent interrompre ce grand don de 
Dieu. Ne vous en prenez donc jamais à vous - même du 
mal que vous souffrirez au dedans. Vous n'avez aucun 
autre mal que celui du faux remède. Je soubaite fort que 
votre cœur soit dans la paix du pur abandon , qui est une 
paix sans bornes et inaltérable , mais non pas dans la paix 
qui dépend des appuis recherchés et aperçus. 

Ce que je vous désire plus que tout le reste, c'est un pro- 
fond oubli de vous-même. On veut voir Dieu en soi, et 
il faut ne se voir qu'en Dieu. Il faudrait ne s'aimer que 
pour Dieu, au lieu qu'on tend toujours sans y prendre 
garde à n'aimer Dieu que pour soi. Les inquiétudes n'ont 
jamais d'autres sources que l'amour-propre : au contraire, 
Tamour de Dieu est la source de toute paix. Quand on ne 
se voit qu'en Dieu, on ne s'y voit plus que dans la foule 
et que des yeux de la charité , qui ne trouble point le 

CGBUr. 

Il n'y a jamais que l'amour-propre qui s'inquiète et 
qui se trouble. L'amour de Dieu fait tout ce qu'il faut 
d'une manière simple et efficace, sans hésiter; mais il 
n'est ni empressé, ni inquiet, ni troublé. L'esprit de Dieu 
est toujours dans une action paisible. Retranchez donc 
tout ce qui irait plus loin, et qui vous donnerait quelque 
agitation. Le •parfait amour chasse la crainte (i). Calmez 
^otre esprit en Dieu , et que l'esprit calmé prenne soin de 
rétablir le corps. Retirez-vous en celui qui tranquillise 
tout et qui est la paix même. Ënfoncez-vous en lui jusqu'à 
vous y perdre et à ne vous plus trouver. 

(l) Joan., IV, 18. 



116 LA VRAIE ET SOLIDE PIÉTÉ. 

C'est dans Toubli du moi qu'habite la paix. Partout où 
le moi rentre il met le cœur en convulsion , et il n'y a 
point de bon antidote contre ce venin subtil. Heureux qui 
se livre à Dieu sans resserve , sans retour, sans songer qu'il 
se livre! 

Je prie Dieu qu'il parle lui-même à votre cœur, et que 
vous suiviez fidèlement ce qu'il vous dira. Écouter et 
suivre sa parole intérieure de grâce, c'est tout; mais 
pour écouter il faut se taire, et pour suivre il faut céder. 

Je vous souhaite la paix du cœur et la joie du Saint- 
Esprit. Toute pratique de vertu et toute reclierche de sû- 
reté qui ne s'accorde point avec cette paix humble et 
recueillie ne vient point de Notre-Seigneur. 



XIX 



Se supporter soi-même comme on supporte le prochain; 
travailler paisiblement à la correction de ses défauts. 



Les personnes qui ne s'aiment que par charité , comme 
le prochain, se supportent charitablement, sans se flatter, 
comme on supporte le prochain dans ses imperfections. 
On connaît ce qui a besoin d'être corrigé en soi comme 
en auti*ui : on y travaille de bonne foi et sans mollesse ; 
mais on fait pour soi comme on ferait pour une personne 
que l'on conduirait à Dieu. On fait le travail avec pa- 
tience; on ne se demande, non plus qu'au prochain, que 
ce qu'on est capable de porter dans les circonstances pré- 
sentes ; on ne se décourage point à force de vouloir être 
parfait en un seul jour. On condamne sans adoucissement 
ses plus légères impeifections; on les voit dans toute leur 
difformité; on en porte toute l'humiliation et toute l'amer- 
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tume. On ne néglige rien pour se corriger; mais on ne se 
chagrine point dans ce travail. On n'écoute point les dé- 
pits de Torgueil et de Tamour- propre, qui mêlent leurs 
vivacités excessives avec les sentiments forts et paisibles 
que la grâce nous inspire pour la correction de nos dé- 
fauts. Ces dépits si cuisants ne servent qu*à décourager 
une âme, qu*à Toccuper de toutes les délicatesses de 
l'amour -propre, qu'à la rebuter de servir Dieu , qu'à la 
lasser dans sa voie, qu'à lui faire chercher des ragoûts et 
les soulagements contraires à sa grâce , qu'à la dessécher, 
fu'à la distraire , qu'à l'épuiser, qu'à lui préparer une 
espèce de dégcTût et de désespoir de pouvoir achever sa 
Dute. Rien n'arrête tant les âmes que ces dépits intérieurs 
qjand on s'y laisse aller volontairement \ mais quand on 
m fait que les souffrir sans y adhérer et sans se les pro- 
ctrer par des réflexions d'amour-propre , ces peines se 
toirnent en pures croix , et par conséquent en sources de 
grice. Elles se trouvent au rang de toutes les autres 
épreuves par lesquelles Dieu nous puriâe et nous perfec- 
tioine. Il faut donc laisser passer cette souffrance, comm» 
on laisse passer un accès de fièvre ou une migraine, sans 
faite aucune chose qui puisse exciter ou entretenir le 
ma.. 

Cependant il faut demeurer dans son occupation inté- 
rieire et dans ses devoirs extérieurs, autant qu'on en con- 
serve la liberté. L'oraison en est moins douce et moins 
aperçue, l'amour en est moins vif et moins sensible; la pré- 
sence de Dieu en est moms distincte et moins consolante ; 
les devoirs extérieui'S même en sont remplis avec moins 
(le facilité et de goût; mais la fidélité en est encore plus 
grande lorsqu'elle se soutient dans ces circonstances péni- 
bles, et c'est tout ce que Dieu demande. Un bâtiment à 
rames va de plus grande force de rameurs en ne faisant 
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qu'un quart de lieue contre vent et marée que quand il 
fait une lieue à Isr faveur de la marée et d*un bon vent. 11 
faut traiter les dépits de Tamour-propre comme certaines 
gens traitent leurs vapeurs. Ils ne les écoutent point, et 
font comme s'ils ne les sentaient pas. 

Je vous conjure bien sérieusement de ne supprimer point 
les lettres que vous m'écrivez ; il est bon que je vous voie 
au naturel dans ces premiers mouvements. Les supprimer 
c'est une mauvaise honte de l'amour-propre. Les fours el 
retours sont contraires à la simplicité. Faut -il s'étonner 
que nous soyons faibles , inégaux et épineux? 



XX 

Surmonter les scrupules en se défiant de la vivacité 
de rimagination. 

il s'en faut bien que je sois rebuté. Je vous plains, et 
je ne songe point à vous gronder. Je n'ai d'autres peines 
que celle de ne pouvoir guérir les vôtres; mais je voudrais 
que vous fussiez fidèle à faire ce qu'il me semble que Dieu 
demande de vous. Les choses que vous vous reprochez et 
dont vous dites que vous avez horreur ne sont que des faits 
sans malignité et sans aucune véritable conséquence pour 
le prochain^ que vous dites en conversation. En Téritc 
est-ce là de quoi se troubler? Ces bagatelles excitent vos 
scrupules; vos scrupules excités troublent votre oraison , 
vous éloignent de Dieu, vous dessèchent, vous dissipent, 
réveillent vos goûts naturels, et vous mettent en tentation 
contre votre grâce. Voyez combien le remède est pire que 
le mal. Le mal n'est qu'imaginaire ; le remède est un mal 
réel. 
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Je ne m'étonne point que votre imagination trop vive 
et une habitude de vous laisser trop aller à vos réflexions^ 
qui n*a point été assez réprimée , vous fassent de la peine, 
mais il serait temps de vaincre ces obstacles , qui vous ar- 
rêtent dans la voie de Dieu. Au moins vous devez vous dé- 
fier de votre imagination , sentir le mal qu'elle vous fait , 
reconnaître combien elle vous occupe de bagatelles, et 
vous dérobe la vue des plus grandes choses ; enfin être 
docile, et demeurer ferme dans la pratique des conseils 
qu'on vous donne. Loin de vous abandonner, je vous per- 
sécuterai sans relâche. Je ne me décourage point pour 
tous vos scrupules; ne vous découragez point de les 
vaincre. C'est de tout mon cœur que je vous conjure de 
communier à l'instant que vous serez en état de grâce. 
Vous manquerez à Dieu si vous ne faites pas ce que je vous 
deixkande en son nom et pour l'amour de lui. 



XXI 

Avis à- une personne scrupuleuse pour l'engager à vaincre 
les délicatesses de Tamour-propre. 

Souffrez que je vous propose quelques-unes de mes ré- 
flexions : 

Vous regrettez d'avoir fait ce que vous croyez que l'es- 
prit de grâce vous a fait faire. 

Vous vous êtes percé de clous pour vous attacher à lu 
croix; puis vous faites des efforts pour vous en détacher; 
mais vos efforts n'aboutissent qu'à déchirer vos plaies, et 
vous vous faites plus de mal que le crucifiement ne vous 
en a fait. 

Vous ne pouvez, dites -vous, n'écouter pas votre jalou- 
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sie; mais vous savez bien n'écouter pas Famour de Dieu, 
et résister à la grâce qui vous invite à revenir humblement. 

Vous êtes forcené d'amour- propre, et c'est dans cette 
tentation de désespoir que vous voulez prendre un parti. 

Vous voulez quitter tout pour aller soulager votre 
amour -propre, et échapper à la main crucifiante de 
Dieu , comme saint Paul et saint Antoine ont quitté tout 
pour aller crucifier l'amour- propre au désert, et v naou- 
rir sans relâche. 

Vous croyez apaiser l'amour -propre jaloux en vous dé- 
robant à Dieu et en irritant sa jalousie. 

Vous voulez faire la loi à Dieu sur le genre de mort 
dont il vous plaira de mourir, et à condition que l'amour- 
propre évite l'humiliation. 

Vous ne voyez pas que vous porterez partout votre ima- 
gination , qui vous rendra présent tout ce que vous aurez 
fui, qui vous le grossira, et qui y ajoutera le remords 
d'avoir manqué à Dieu. 

Il ne s'agit ni de ni de Il ne s*agit que de votre 

cœur empoisonné d'un amour -propre de démon et de 
Dieu, qui vous poursuivra jusqu'au bout du monde, pour 
vous faire sentir l'infection de votre cœur et pour faire du 
venin même le contrepoison. 

Si j'étais las de prendre soin de vous, qu'est-ce qui 
m'empêcherait de vous laisser partir pour me débarras- 
ser? N'ai -je pas rempli toutes les bienséances? n'ai -je 
pas épuisé tous les moyens de vous retenir? ne pourrais- 
je pas me rendre le témoignage d'avoir fait presque l'im- 
possible pour vous contenter? 

Vous êtes scrupuleux sur des riens, et vous ne faites 
aucun scrupule sur une foule de jugements téméraires et 
chimériques, sur une indocilité obstinée, sur des délica- 
tesses inouïes d'amour -propre. 
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Vous supposez sans scrupule en autrui des sentiments 
et des motifs opposés à la grâce, pour pouvoir croire 
toutes les chimères de votre jalousie. 

Il faut changer de cœur et avoir un vrai mépris de 
celui que vous avez cru si bon , en quelque endroit du 
monde que vous puissiez fuir. Ce n'est point guérir un 
abcès que de l'emporter dans ses entrailles , loin du mé- 
decin qui veut le percer. 

Mes paroles sont dures ^ mais elles sont nécessaires. 
Dieu voit le zèle avec lequel je vous suis dévoué à 
jamais. 

XXII 

Divers avis à une personne scrupuleuse. 

1 . Vous dites qu'après même que vous avez manqué à 
votre recueillement^ et que vous sentez le trouble de votre 
faute , quelquefois la pensée vous vient de vous tenir tran- 
quille dans votre douleur et de vous unir à Jésus crucifié. 
Vous ajoutez : Voilà le meilleur moyen que je trouve pour 
apaiser ma peine. Puisque c'est le meilleur^ pourquoi en 
cherchez - vous d'autres qui vous nuisent? 

2. Vous parlez des chimères qui vous occupent l'esprit 
et de l'acquiescement à la pensée de me les dire , qui vous 
rend la tranquillité; et vous dites : Je voudrais bien savoir 
sHl suffit de m'humilier devant Dieu avec ce même acquiesce- 
ment sans vous le dire. Non , cela ne suffit pas. Vous n'êtes 
point véritablement humilié devant Dieu quand vous ne 
voulez point vous humilier devant l'homme que vous 
consultez conune son ministre. C'est Torgueil qui vous 
donne tant de répugnance à parler. 11 faut^ quoi qu'il en 
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coûte , dire tout avec simplicité. Vous n'aurez point de 
véritable paix jusqu'à ce que vous vous y soyez accoutumé; 
mais il faut le faire d'abord , sans hésitation et sans vous 
écouter. Plus vous hésiterez^ plus vous aurez de peine à 
en venir à bout. 

3. Ne vous étonnez point de faii*e certaines (rnnmunions 
sans cênsolation ; cette sécheresse ne dépend pas de vous. 
On mérite souvent plus à être fidèle dans une sécheresse 
pénible et douloureuse à l'amour -propre que dans une 
consolation sensible qui flatte et qui élève le cœur. La 
lumière que vous dites qui vous fait passer outre pour 
communier malgré vos scrupules est très - bonne. 

4. Vous dites très- vrai en disant : La crainte que j'ai de 
mes peines me les fait sentir doublement; fen suis même 
souvent quitte pour la crainte. Ces peines qu'on veut voir 
de loin accablent bien plus que celles qu'on voit de près. 
Pourquoi vouloir les voir avant qu'elles viennent? C'est se 
tourmenter par avance et se mettre soi-même à pure perle 
en tentation de succomber. 

5. Il y a trois manières d'être avec les créatures. 1<* Il 
faut être avec tout le monde en esprit de fidélité à son 
devoir quand on a quelque affaire avec le prochain. 
2® Il faut chercher quelque relâchement innocent d'esprit 
avec les personnes honnêtes avec qui la Providence nous 
met en société. Ce délassement d'esprit ne doit être cher- 
ché qu'aux heures qui succèdent au travail , et il ne faut 
pas espérer de trouver avec ces personnes la confiance et 
l'union des sentiments; il suffit d'y trouver un repos d' es- 
prit pour se délasser. 3° Enfin il faut être en simplicité et 
à cœur ouvert avec les personnes à qui on est uni par la 
grâce, et ces personnes se trouvent très - rarement. Il ne 
faut pas espérer d'en trouver beaucoup. 

6. Souvenez- vous que c'est le goût de votre esprit que 
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VOUS avouez que vous avez le plus de peine à sacrifier pour 
le soumettre à la grâce. C'est le point essentiel pour vous. 
Communiez, obéissez, renoncez à Tesprit. Je suis, etv 
Notre-Seigneur, tout à vous. 



XXIII 

Réprimer Tactivité de rimagination et obéir pour vaincre 
les scrapnles. 

h ne voudrais vous donner que de la consolation , et 
je ne puis éviter de vous contredire. Votre vivacité vous 
fait imputer aux hommes comme à Dieu ce qu'ils n*ont 
jamais pensé. Sur quel fondement pensez -vous que je 
veuille me décharger de votre conduite et vous renvoyer 
à votre ancien confesseur? Je n'ai, en vérité, jamais eu cette 
pensée. Je crois bien qu'il peut vous être fort utile pour 
vous soutenir en mon absence contre vos scrupules et 
contre vos impatiences de vous confesser; mais je ne vais 
pas plus loin; et si vous vouliez me quitter pour vous 
mettre absolument dans ses mains, je crois que je vous 
(lirais avec simplicité : Ne le faites pas. Quoique j'estime 
fort sa grâce et son expérience, il me semble qu'il ne 
vous convient pas tout à fait , et que vous manqueriez à 
Dieu en quittant l'attrait qu'il vous a donné pour me croire. 
Demeurez donc en paix; n'écoutez point votre imagina- 
lion trop vive et trop féconde en vues. Cette activité pro- 
digieuse consume votre corps et dessèche votre intérieur. 
Vous vous dévorez inutilement. Il n'y a que votre inquié- 
tude qui suspende la paix et l'onction intérieure. Comment 
voulez-vous que Dieu parle de celte voix douce et intime 
qui fait fondre l'âme quand vous faites tant de bruit par 
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tant de réflexions rapides? Taisez-Tous^ et Dieu reparlera. 
N'ayez qu'un seul scrupule, qui est d'être scrupuleux en 
désobéissant. Loin de vouloir quitter l'autorité ^ je vou- 
drais la prendre ; et c'est vous qui me la refusez en ne vou- 
lant pas me croire sur vos confessions. 

Vous demandez de la consolation : sachez que vous êtes 
sur le bord de la fontaine sans vouloir vous désaltérer. La 
paix et la consolation ne se trouvent que dans la simple 
obéissance. Soyez fidèle à obéir contre vos scrupules^ et 
les fleuves d'eau vive couleront selon la promesse. Vous 
recevrez selon la mesure de votre foi , beaucoup si vous 
croyez beaucoup, rien si vous ne croyez rien et si mus 
continuez à écouter vos vaines réflexions ^ qui se multi- 
plient à l'infini. 

Laissez tombejr toutes vos pensées de doute et de scru- 
pule ; laissez-les bruire dans votre imagination comme des 
mouches dans une ruche : si vous les excitez, elles s'irri- 
teront et vous feront beaucoup de mal ; si vous les laissez 
sans y mettre la main , vous n'en aurez que le bourdonne- 
ment et la peur. Accoutumez - vous à demeurer en paix 
dans votre fond , malgré votre imagination agitée. 



XXIV 

Sur la inortiflcation , 

Dieu nous fait exercer la mortification à toute heure et 
à tout moment ; mais rien n'est plus faux que la maxime 
qu'il faut toujours choisir ce qui mortifie le plus. Par cette 
règle on ruinerait bientôt sa santé, sa réputation , ses af- 
faires^ ses commerces avec ses parents et amis, et les 
bonnes œuvres dont la Providence nous charge. Je ne 
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doute point qu'on ne doive éviter ceilaines choses quand on 
a éprouvé qu'elles nuisent à la santé , comme certains ali- 
ments^ etc. Gela sans doute épargnera bien quelques souf- 
frances; mais cela ne va pas flatter le corps , ni ne demande 
pas l'usage des choses exquises; au contraire, cela conduit 
à une vie sobre , et par conséquent mortifiée dans bien 
des choses. 

L'infirmité et le régime sont deux bonnes pénitences. 
C'est par immortification que l'on manque au régime; ce 
n'est ni courage contre la douleur ni détachement de la 
>ie , mais faiblesse pour le plaisir et impatience contre 
tout ce qui gêne. C'est une grande contrainte de s'assu- 
jettir à un régime pour éviter de détruire la santé. On 
craindrait moins de souffrir et d'être malade que d'être 
toujours aux prises avec soi-même pour combattre ses 
goûts : on aime encore mieux la liberté et le plaisir que la 
santé. Mais Dieu redresse tout dans uil cœur dès qu'il le 
possède; il fait qu'on s'accoutume doucement à la règle; il 
ôte une certaine roideur dans la volonté et une dange- 
reuse confiance qu'on avait en son propre sens. Dieu 
émousse les désirs, il attiédit les passions, il détache 
l'homme non - seulement des objets extérieurs , mais en- 
core de soi-même; il le rend doux, aimable^ simple^ 
petite prêt à vouloir et à ne vouloir pas selon son bon plai- 
sir. Soyons ainsi ^ Dieu le veut, et le veut faire en nous : 
n'y résistons pas. La mortification qui vient de l'ordre de 
Dieu est plus utile que la douceur de la prière qui serait 
de notre choix et de notre goût. 

Pour les austérités, il faut avoir égard à l'attrait, à 
l'état, aux besoins et au tempérament de chaque personne. 
Souvent une mortification simple , qui consiste dans une 
continuelle fidélité dans les croix de providence , est au- 
dessus de la recherche des grandes austérités qui rendent 
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la vie plus singulière et tendent à de vaines complaisances. 
Quiconque ne refuse rien dans Tordre de Dieu et ne 
cherche rien hors de cet ordre, ne finit jamais sa journée 
sans avoir part à la croix de Jésus-Christ. Il y a une pro- 
vidence nécessaire pour les croix comme pour les choses 
nécessaires à la vie ; c*est le pain quotidien : Dieu ne nous 
en laisse jamais manquer. Quelquefois même c*est une 
mortification très - pure pour les âmes ferventes de ne se 
point mortifier à leur mode^ et de se laisser mortifier de 
moments à autres selon les desseins de Dieu. 

Quand on n^est pas fidèle dans les mortifications de pro- 
vidence , il y a sujet de craindre beauconp d'illusion dans 
les auti*es, qu'on recherche par ferveur ; cette ferveur est 
souvent trompeuse; et je crois qu'il est bon de commen- 
cer à éprouver une âme dans cette fidélité aux croix jour- 
nalières et de providence. 

Quand une personne est également prête à rechercher 
les austérités ou à ne les rechercher pas, on peut ou la 
laisser faire ^ ou la retenir, ou l'exciter selon les besoins 
qu'elle a de se précautionner^ mais toujours en ména- 
geant son corps et son esprit : je dis son esprit^ car l'es- 
prit goûte quelquefois une paix douce et une certaine joie 
dans la vertu ^ qu'il n'est pas à propos de troubler par une 
conduite trop dure : il faut laisser cette joie en liberté; la 
gêne et la contrainte n'entrent point au royaume des 
cieux , où tout est paix , joie et amour. 

XXV 

Suivre avec simplicité et sans scrupule les avis du médecin. 

Je crains , autant que je le dois , de vous fatiguer eu 
l'état où vous êtes; mais je ne puis m'empêcher de vous 
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représenter Tobligation de conscience où vous êtes de 
l'énoncer à la consolation d'aller à Féglise les jours ou- 
vriers. On assure que vous y allez deux fois chaque jour, 
et votre médecin n^hésite pas à croire que vous ne pouvez 
pointées jours -là descendre de votre appartement, ni 
même sortir de votre lit. Je ne puis douter ni de son ha- 
bileté très -grande ni de sa piété sincère et exacte. Il ne 
raisonne point sur votre rapport : ainsi vous ne devez pas 
craindre de vous être flatté en lui rapportant Tétat de votre 
santé. Il ne décide que sur ce qu'il a vu et sur les faits 
dont personne ne peut douter. De plus, quand même vous 
vous tromperiez en exagérant vos maux, et que lui , trompé 
par vous, vous tromperait à son tour et vous dispenserait 
d'aller à l'église les jours ouvriers sans nécessité , vous 
devriez suivre sans scrupule sa décision. 11 ne s'agit que 
d'une chose qui n'est pas de précepte dans l'Église, et' 
vous ne commettriez pas le plus léger péché véniel en 
obéissant. D'ailleurs je suis votre pasteur et je vous con- 
nais beaucoup plus que la plupart des pasteurs et des di- 
recteurs ne connaissent les âmes qu'ils conduisent. Je 
prends entièrement la chose sur moi devant Dieu. Quand 
même vous croiriez voir clairement que vous vous êtes 
flatté et que vous êtes cause qu'il vous flatte dans sa déci- 
sion, vous devriez vous défier de votre fond scrupuleux. 
Ne vaut -il pas mieux obéir à votre médecin très-habile, à 
votre pasteur qui vous connaît à fond et qui ne veut point 
engager témérairement sa conscience? Autrement, à force 
de vouloir assurer votre conscience, vous l'exposerez par 
présomption au plus grand péril; car vous préférerez votre 
propre sens à l'ordre de Dieu et à l'autorité légitime de 
tous les supérieurs que la Providence vous a donnés pour 
votre conduite. Que répondriez-vous à Dieu s'il vous di- 
sait : Vos supérieurs ont décidé; vous leur avez représente 
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toutes Yos raisons; ils les ont pesées; ils ne les ont pas 
crues suffisantes pour vous laisser aller à Téglise? Vous 
avez persisté à désobéir; vous avez préféré vos scrupules 
à Tobéissance et à la docilité ; vous vous êtes tué vous- 
même par indocilité. Vous auriez été déchargé à mon 
jugement quand même vous auriez manqué à garder le 
précepte, ne le faisant qu*après avoir représenté toutes 
vos raisons , et par pure obéissance à vos supérieurs, qui 
ne les.ont pas jugées bonnes. 



XXVI 

Contre la crainte excessive de goûter les plaisirs ii;uiocents; 
suivre avec simplicité les avis des médecins. 

Je suis sincèrement touché du pénible état où vous êtes; 
je crois en voir clairement la source. Si vous pouvez vous 
résoudre à user du remède simple que je vais vous propo- 
ser^ vous serez bientôt soulagé; mais je crains qu'un scru- 
pule ne vous empêche de vous en servir. 

La crainte excessive de goûter du plaisir dans les choses 
innocentes et nécessaires vous fait plus de mal pour votre 
avancement spirituel que ce plaisir ne pourrait vous en 
faire. Il est vrai qu*il ne faut jamais se flatter soi-même , 
surtout quand on est obligé à se punir; mais une conten- 
tion perpétuelle pour repousser jusqu'au moindre senti- 
ment ihvolontaire de plaisir dans une vie réglée vous 
cause un trouble très - nuisible. Je voudrais donc retran- 
cher fidèlement les propretés excessives et les délicatesses 
de goût toutes les fois que vous les apercevez tranquille- 
ment; mais je ne voudrais point cette attention forcée à 
rejeter sans cesse les plaisirs inévitablement attachés à la 
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noarriture simple et au repos nécessaire. Puisqu'on vous 
fait prendre telle ou telle chose pour votre santé , vous 
devez faire , par rapport au jeûne y ce que votre médecin 
vous dira. Il faut, sans raisonner, se laisser juger après 
qu'on a exposé le fait : autrement on s'entortille à Tinfini 
et on se ronge soi- même. 

Sur toutes les autres choses de votre santé^ parlez naïve- 
ment au médecin pour n'être point flatté ; puis laissez-le 
décider et ne vous écoutez plus vous-même ; mais obéissez 
tranquillement : c'est à quoi doivent se tourner votre fidé- 
lité et votre courage. Sans cela vous n'aurez pas la paix des 
enfants de Dieu ni ne mériterez de l'avoir. Portez toutes 
les peines de votre (état , qui est plein d'embarras et de 
sujétions, en esprit de patience. C'est là la pénitence que 
Dieu vous donne, bien plus sûre que celle que vous choi- 
siriez vous -même. Il n'y a point de lieu au monde où 
vous ne vous retrouvassiez vous-même avec le goût des 
plaisirs. La solitude même la plus austère aurait ses 
épines. Le meilleur état est celui où la main de Dieu 
vous tient. Ne regardez pas plus loin, et ne songez qu'à 
recevoir tout de moment en moment, en esprit de mort 
et de renoncement à votre propre esprit. Mais cet acquies- 
cement doit être plein de confiance en Dieu , qui vous 
aime d'autant plus qu'il vous épargne moins. 

Dormez autant que le médecin le croira nécessaire par 
rapport à votre tempérament et à votre indisposition pré- 
sente. Vous devriez avoir du scrupule de vos scrupules 
mêmes et non pas de votre sommeil. 
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XXVII 

Ménager les forces du corps et amortir Tactivité naturelle. 

Vous ne devez point écouter vos scrupules sur les sou- 
lagements que vous pouvez vous procurer si votre com- 
plexion est très -délicate et votre âge avancé; le moindre 
accident vous accablerait. N'attendez pas une maladie pour 
ménager vos forces. Il faut prévenir les maux , et non pas 
attendre qu'ils soient venus. Quand on commence à vieil- 
lir il n'est plus permis de rien hasai^der. Malgré ce petit 
ménagement votre vie ne sera pas fort voluptueuse. 

Pour l'esprit la mortification doit être d'un plus fré- 
quent usage. Il faut amortir votre vivacité y renoncer à 
votre propre sens, retrancher les petites curiosités, les 
désirs de réussir et les empressements pour s'attirer ce qui 
flatte l'amour -propre. Le silence, pour se familiariser 
avec la présence de Dieu, est le grand remède à nos maux; 
c'est le moyen de mourir à toute heure dans la vie la plus 
commune. 

Profitez de votre repos pour vous tranquilliser, pour 
adoucir votre humeur, pour nourrir la charité, pour abais- 
ser la présomption, pour amortir les saillies , pour con- 
server le recueillement et la présence de Dieu avec la dou- 
ceur et la condescendance nécessaire pour le prochain : 
faites cela, et vous vivrez. Dieu a jnis dans voti'e tempé- 
rament un grand trésor en y mettant de quoi brûler à petit 
feu et mourir à toutes les heures du jour. Ce qui échauf- 
ferait à peine les autres vous enflamme jusque dans la 
moelle dès os. Rien ne vous choque et ne vous plaît à 
demi. C'est ce qu'il est bon que vous connaissiez afin que 
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VOUS puissiez tous défier de vos goûts et de vos^ répu- 
gnances. 

XXVIII 

Sur la bonne volonté. 

Je comprends bien qu'il ne faut songer qu'à vous con- 
soler et qu'à vous guérir; mais quel moyen de le faire , si 
vous vous abandonnez toujours à vos ferveurs et à vos 
scrupules aux dépens de votre faible santé? Combien de 
fois m'avez -vous promis des merveilles! C'est toujours à 
recommencer, et en recommençant vous vous poussez à 
bout. J'ai le déplaisir de vous voir tuer votre corps , et 
faire languir votre âme contre le véritable attrait de votre 
grâce. Puisque vous, êtes persuadé que Dieu veut que vous 
me croyiez , pourquoi ne me croyez-vous pas? Pourquoi 
ne faites- vous point de scrupule de passer au delà des règles 
que je vous ai données, pendant que vous en faites à tout 
moment sur des riens qui vous troublent? Que peut- on 
faire de solide quand le fondement de la solidité manque? 
Vous n'avez réellement point bonne volonté : si vous 
l'aviez, ne vous prêteriez - vous pas à ce que Dieu de- 
mande de vous? résisteriez -vous toujours? La bonne eau 
ne sent rien ; plus elle est pure , moins elle a de goût. Elle 
n'est d'aueune couleur ; sa pureté la rend transparente, et 
fait que, n'étant jamais colorée, eUe paraît de toutes les 
couleurs des corps solides où vous la mettez. La bonne vo- 
lonté, qui n'est plus qu'amour de celle de Dieu, n'a plus 
ni éclat ni couleur par elle-même : elle est seulement en 
chaque occasion ce qu'il faut qu'elle soit, pour ne vouloir 
que ce que Dieu veut. Heureux ceux qui ont déjà quelque 
commencement et quelque semence d'un si grand bien ! 
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XXIX 

Proportionner les pratiques de piété aux forces corporelles. 

Puisque vous êtes faible, reposez -vous et ne soi-tez 
point. Le bon saint que nous aimons tant sera avec tous 
au coin de votre feu. Vous savez combien il s'accommodait 
à toutes les faiblesses des corps et des esprits. L'amour 
aime partout. La faiblesse du corps ne diminue point la 
force du cœur. L'amour n'est jamais si puissant que quand 
il se repose dans le sein du bien-aimé. Vous avez appa- 
remment trop pris sur vous dans votre voyage : c*est un 
reste de courage naturel et de délicatesse de sentiment qui 
vous a mené au delà de vos forces corporelles. Les hommes 
pourront vous en tenir compte; mais Dieu veut des choses 
moins belles et plus simples. Si vous sentez que votre lan- 
gueur ne vous permette pas d'aller demain à la messe , 
renoncez- y bonnement. Souvenez-vous que si saint Fran- 
çois de Sales était au monde, et qu'il fût votre directeur, il 
vous défendrait d'y aller en ce cas. Il ne vous le défend 
pas moins du paradis • En quittant la solennité de sa fête, 
vous isuivrez son esprit. Vous le trouverez dans la faiblesse 
et dans la simplicité bien plus que dans une régularité 
forcée. Aimons comme lui, et nous aurons bien célébré 
sa fête. Si vous croyez pouvoir aller à l'église, n'y demeu- 
rez que le temps d'une messe; mais défiez -vous de vous- 
même , et condamnez- vous à n'y pas aller, si peu que la 
chose vous paraisse douteuse, selon la première pente de 
votre cœur sans réflexion. 

Je vous conjure encore une fois de ne songer point 
encore aujourd'hui à entendre la messe si votre faiblesse 
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et votre langueur ne vous le permettent pas. Vous man- 
queriez à Dieu et au saint par ce défaut de simplicité , 
vertu que le saint a tant aimée et recommandée. Mais si 
votre santé se trouvait assez fortifiée pour entendre une 
messe, venez simplement à onze heures et demie en- 
tendre la mienne dans la chapelle de céans. Nous nous 
unirons ensemble au bon saint. Il m*a donné le jour de 
sa fête les prémices de mes plus grandes croix. Ce fut ce 
même jour^ il y a précisément quatre ans^ que mon 
livre (1) fut publié. Je dois faire de bon cœur l'anniver- 
saire de ce jour crucifiant pour moi. 

Je reviens à votre santé. Si elle demande que vous ne 
partiez point du coin de votre feu, n*hésitez pas à le faire. 
Pour la langueur intérieure^ vous ne la guérirez point par 
vos recherches : la paix en la souffrant est le vrai remède. 

Je crois que vous pouvez vous confesser un de ces 
jours -ci y mais à condition que vous bornerez votre con- 
fession à dire les fautes qui se font remarquer sans peine; 
et qu'après les avoir dites simplement selon la lumière 
que vous en aurez alors, vous n'y penserez plus après 
votre confession, et que vous en laisserez tomber la pensée 
avec la même fidélité qu'il faut avoir contre une pensée 
de tentation. Je prie Dieu qu'il vous fasse tel qu'il veut 
que vous soyez. 

XXX 

Obéir et s'abandoûuer à Dieu^ seul remède contre les scrupules 
et les inquiétudes de l'âme. 

Je suis fort en peine de vous. Vous vous consumez en 
plusieurs manières qui sont toutes contraires à Dieu, étant 



(1) L'Explication des Maximes des saints. 
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contraires à l'obéissance .Vous vous ôtez les consolations que 
Dieu ne vous ôte point. Il est aussi dangereux de s*ôter ce 
qu'il n'ôte pas que de se donner ce qu'il ne donne point. 
D'ailleurs le scrupule vous dévore, et c'est ce scrupule qui 
ne vous laisse ni joie, ni repos, ni soulagement, ni res- 
piration. En même temps il vous rejette dans des confes- 
sions perpétuelles de vétilles, qui doivent casser la tête à 
vous et à votre confesseur. Il n'y aurait que l'obéissance 
qui pourrait remédier à un mal si pressant; mais elle vous 
manque , et j'avoue que j'en suis scandalisé. Si vous étiez 
simple, vous obéiriez sans raisonner et sans vous écouter. 
Les vrais enfants se taisent et font ce qu'on leur dit. 
L'amour véritable ne sait ce que c'est que d^hésiter dans 
l'obéissance. C'est un grand malheur que de souffrir par 
infidélité. Ce qui mine votre santé minera tout votre in- 
térietir, et vous réduira à une certaine vivacité d'imagi- 
nation sur l'amour sans aucune docilité. Pour moi, je 
souffre de voir ce que vous souffrez contre l'ordre de Dieu. 
Je n'ai garde d'entrer dans votre conduite, ni même de 
demeurer uni à vous , si vous ne me promettez les choses 
suivantes : 

1** Vous ferez tout ce qu'on vous dira pour augmenter 
votre sommeil et votre nourriture , afin de rentrer à cet 
égard dans le premier état. 

2° Vous suivrez la règle de votre directeur pour vos 
confessions. 

3** Vous chercherez simplement les consolations et les 
soulagements d'esprit qui vous conviennent. 

Il faut laisser faire Dieu dans tout ce qui dépend de lui 
et ne songer qu'à être fidèle dans tout ce qui dépend de 
nous. Cette dépendance de moment à autre, cette obscu- 
rité et cette paix de Tàme dans Tincertitude de ce qui lui 
doit arriver chaque jour est un vrai martyre intérieur et 
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sans bruit : c'est être brûlé à petit feu. Cette mort est si 
lente et si interne qu'elle est souvent presque aussi cachée 
à rame qui la souffre qu'aux personnes qui ignorent cet 
étit. Quand Dieu tous ôtera ce qu'il vous donne, il saura 
bien le reuaplacer ou par d'autres instruments ou par lui- 
même. Les pierres même deviennent dans sa^main des 
enfants d'Abraham (i). Un corbeau portait tous les jours 
la moitié d'un pain à saint Paul ermite dans un désert in- 
connu aux hommes. Si le saint eût hésité dans la foi et 
s'il eût voulu s'assurer un jour d'un autre demi- pain pour 
le jour suivant , le corbeau ne serait peut - être point 
levenu. Mangez donc en paix le demi-pain de chaque jour 
que le corbeau vous apporte. A chaque jour suffit son mal. 
Le jour de demain aura soin de lui-même (2). Celui qui 
nourrit aujourd'hui est le même qui nourrira demain. On 
reverra la manne tomber du ciel dans le désert plutôt que 
de laisser les enfants de Dieu sans nourriture. 

XXXI 

Renoncer avec simplicité aux exercices de piété 
quand la sauté l'exige. 

Si vous voulez être bon et simple comme je vous en 
conjure, vous garderez tout aujourd'hui le grand jeûne 
de messe, d'office et de toute entrée dans l'église. Votre 
santé le demande, et par conséquent Dieu le demande 
aussi. Il faut le servir à sa mode, et non à la vôtre. Plus 
vous avez de peine à quitter cette pratique excellente en 
soi, mais déplacée dans ces circonstances , plus il faut y 
mourir. Je vous la demande instamment. Dieu vous en 
tiendra compte comme d'un vrai sacrifice. 

(1) Luc, III, 8. — (2) Malth., v, 34. 
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XXXII 

Ne pas entretenir son trouble par des réflexions scrnpulenses. 

C*est avec le plus sensible regret que je vous ai affligé; 
mais j'ai été le premier affligé par votre indocilité et par 
votre véritable résistance à Dieu. Je lui manquerais si je 
vous laissais sans scrupule sur ces résistances pendant que 
vous êtes scrupuleux sur des riens qui vous tuent. 

Je vous conjure donc de demeurer dans votre lit autant 
que vous y demeuriez autrefois et d*y attendre le sommeil 
quand il vous a échappé. Il revient quand on Tattend en 
paix; mais quand on suit son imagination on Téloignede 
plus en plus. Je n'aurai bonne opinion de votre état inté- 
rieur que quand vous posséderez assez votre âme en pa- 
tience pour bien dormir. Je ne vous démande que calme 
et docilité. Vous me direz que le calme de l'imagination 
ne dépend pas de nous. Pardonnez -moi; il en dépend 
beaucoup. Quand on retranche toutes les inquiétudes 
auxquelles la volonté a quelque part^ on diminue beaucoup 
celles-là même qui sont involontaires. Moins on s'agite 
volontairement, plus on se met en état de ne s'agiter d'au- 
cune façon et de tempérer une imagination trop émue. 
Une petite pierre qu'on fait tomber dans l'eau la trouble 
quelque temps, et on ne pourrait d'abord en arrêter l'agi- 
tation; mais cessez de l'agiter, elle se calme peu à peu 
d'elle-même. Dieu aura soin de votre imagination dès que 
vous n'en entretiendrez plus le trouble par vos réflexions 
scrupuleuses. 

Vous avez par scrupule et par délicatesse des réserves, 
des duplicités^ des indocilités, comme d'autres en ont par 
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intérêt. Si vous deveniez ingénu et simple par vos be- 
soins i je croirais que vous auriez plus sacrifié à Dieu que 
si vous aviez souffert cent martyres. Tournez votre scrupule 
contre le retardement d'un sacrifice qui ferait tant de plaisir 
au cœur de Dieu. Le vrai amour hésite- 1 - il quand il s'agit 
de plaire au bien -aimé? Vous ne lui voulez donner (jue 
des privations de soulagements dont vous avez un vrai 
besoin et qu'il ne veut point recevoir; mais pour le sacri- 
flce de vos réflexions superflues, de vos raisonnements 
subtils, de vos délicatesses d'amour-propre, de vos pra- 
tiques de propre volonté, vous savez bien que c'est ce 
qu'il demande , et vous le lui refusez toujours sous de 
beaux prétextes. 

XXXIII 

Supporter eu paix ses impeifections. 

Les moindres conunencements de peine me font peur 
pour vous. Ce n'est pas la peine que je crains^ mais l'in- 
fidélité qui la fait écouter. Au nom de Dieu , ne vous y 
laissez pas aller^ et demeurez dans cette heureuse simpli- 
cité dont la paix est le centuple promis dès cette vie. Sur- 
tout n'interrompez point vos communions. Mandez-moi , 
s'il vous plaît, comment votre cœur est aujourd'hui, et 
si vous avez communié ce matin. Tandis qu'on ne peut 
supporter avec paix les imperfections où l'on est tombé, 
c'est un reste d'amour- propre soulevé et dépité de ne se 
trouver point parfait. Au contraire, l'amour de Dieu donne 
une humiliation profonde , mais paisible et sans trouble , 
parce qu'elle est exempte de tous les dépits de l'orgueil. 
L'amour - propre gâte tout quand il veut raccommoder le 
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passé. ]1 voudrait iaire de belles choses et prendre sur lui 
plus qu'il ne pourrait porter. Il cUercbe à flatter les 
hojumej? pour $e flatter soi - même par un subtil contre- 
coup ; et il le veut faire contre l'attrait de Dieu , parce 
qu'il craint moins de résister secrètement à Dieu sous de 
beaiu prétextes que de choquer les hommes en manquant 
de délicatesse et de régularité. Si vous voulez faire crever 
toute la grandeur de l'amour -propre par une véritable 
petitesse, tâchez, quand vous verrez votre ami, de lui 
montrer à nu la misère de votre cœur, et de lui dire ce 
que VQUÇ ne pouvez plus faire, en ajoutant tout ce que 
vous pouvez lui offrir sans sortir de vos bornes. J'irai 
demain vous demander ce que Dieu fait en vous et ce que 
vous faites avec lui. Je le prie souvent pour vous. 



XXXIV 

Sur les troubles d'amour-propre. 

J'envoie savoir de vos nouvelles , et je souhaite de tout 
mon coeur que vous en ayez de bonnes à me donner. Mon 
Dieu! qu'il y aurait de plaisir à vous voir tranquille, 
simple, désoccupé de vos retours et de vos vaines délica- 
tesses sur vous - même ! Vous faites votre trouble et votre 
supplice : Dieu ferait alors votre paix çt votre consolation. 
Vous le quittez à toute heure contre son attrait , pour dis- 
courir avec vous-même sur vos fautes. Eh bien! suppo- 
sons ces fautes; qu'y a- 1- il à faire? Les réparer par l'a- 
mour daqs l'oubli de tout amour - propre. Le trouble ue 
répare rien et gâte tout. L'Oraison dominicale efface les 
péchés véniels. Par oîi le fait-elle? C'est par l'amour, qui 
dit : Notre Tére, qui êtes au ciel. Aftnez ce Père; dites-lui 
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que sa volonté se fasse , et toutes ces fautes qui vous trou- 
blent seront consumées dans le feu de Tamour. Comparez 
ce qui vous occupe à Dieu , qui voudrait vous occuper. 11 
veut que vous soyez tout plein de lui, et vous Tinterrom- 
pez indignement en repassant ^ns cesse tout ce que vous 
avez non pas voulu et cru, mais rêvé et songé. Oh! quelle 
infidélité^ dont vous ne faites aucun scrupule! Vous cou- 
lez le moucheron^ et vous avalez le chameau. 

Dieu ne peut rien faire en vous, parce que vous préfé- 
rez votre imagination à sa grâce et à la conviction intime 
de votre conscience. Vous me dites toiyours : Que ferai-je? 
Ce que vous ne faites point et ne voulez pas faire : c'est 
de laisser tomber la tentation dès sa première pointe , 
c'est de dive tout^ c'est de ne douter jamais volontaire- 
ment ni de ce qu'on vous dit ni du secours da Dieu pour 
Teiécuter; c'est de vouloir faire quand vous n'i^vez point 
de goût consolant et quand vous êtes obscurci, comme 
quand vous êtes dans la lumière et la consolation. Croyez, 
et il vous sera donné selon votre foi. Écoutez Dieu, el 
vous n'écouterez plus vos imaginations. Que ne donne- 
rais-je point pour vous voir enfin respirer dans la liberté 
des enfants de Dieu ! 

XXXV 

Éviter les retours trop subtils sur soi-même. 

Je suis véritablement fâché de ce qui arrive; mais Dieii 
prend plaisir à déranger tout, et ce dérangement vaut 
mieux que tous les plans de notre sagesse. Il sait bien où 
il attend chaque homme ^ et il l'y mène lors même que 
cet homme semble lui échapper. Votre ami a le cœur 
bon ; il ne hait point la religion ; il ne met rien d'invin- 
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cible entre lui et elle. Il faut faire comme Dieu^ et Tat- 
tendre. Dieu ne veut d'inquiétude ni pour nous ni pour 
notre prochain. 

Gomment vous portez- vous? C'est toujours votre faute 
quand votre santé va mal. On peut dire de la paix du 
cœur ce que le Sage dit de la sagesse: Tous les biens 
viennent avec elle (1). D'une certainç fidélité simple el 
tranquille dépendent le sommeil, l'appétit, les digestions, 
la vigueur pour les promenades. S'il ne vous est pas per- 
mis de vous tuer, tournez voire scrupule contre vos scru- 
pules mêmes, qui vous tuent manifestement. Je ne crains 
que les retours volontaires et d'infidélité. Je ne vous de- 
mande que le retranchement de ceux-là; le reste ne dé- 
pend pas de vous. Dieu saura bien le modérer, et tout ce 
qui vient immédiatement de lui seul , sans infidélité de 
notre part, est sans trouble^ et porte sa consolation. Oh! 
que je voudrais vqps voir plein de Dieu et vide de vous- 
même ! 

XXXVI 

n faut être scnipnleuz sur ses scmptdes. 

Soyez ferme contre vous-même. L'ange de Satan se 
transforme en ange de lumière, il se présente à vous 
sous la belle apparence d'un amour délicat et d'une con- 
science tendre; mais vous connaissez les troubles et les 
dangers où il vous jette par des scrupules violents. Tout 
dépend de la fidélité à repousser simplement les premières 
impressions. Dès qu'elles sont reçues, vous n'êtes plus 
maître de vous. 

(1) Sap., vn, 11. 
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Si mes paroles sont dures ^ n'oubliez pas, s'il vous plaît, 
mes expériences. Les termes modérés ne sont pas assez 
forts pour réprimer vos scrupules. Vous savez bien que 
mon cœur est très -éloigné de vous traiter durement. Ma 
peine ^ très-sensible sur votre état, montre assez qu'il n'y 
a en moi rien de dur que l'expression. Voulez -vous que 
je vous laisse dépérir pour l'intérieur et pour l'extérieur 
par vos scrupules? Puis- je être uni à vous en Notre-Sei- 
gneur contre l'attrait de la grâce de Notre-Seigneur même? 
Je puis bien continuer à vous honorer, respecter et 
plaindre; mais pour cette union intérieure de grâce, c'est 
vous qui la rompez par votre indocilité obstinée dans vos 
scrupules. Si j'étais plusieurs jours de suite avec vous, je 
vous contraindrais à me dire certaines vérités sur le pro- 
chain que vous regardez comme des médisances et qui ne 
sont rien. 

Je ne m'effraie point de votre activité involontaire, 
mais seulement de votre indocilité ef de votre réserve 
volontaire, qui rendent inutiles tous les secours de la di- 
rection et qui vous replongent dans vos maux. Vous dés- 
obéissez, et ensuite vous ne parlez plus, parce que vous 
craignez qu'on ne vous ramène de votre égarement , et 
que vous ne voulez pas être redressé. La docilité serait 
le remède de tous vos maux; l'indocilité rend tous les 
remèdes inutiles : par là on est toujours à recommencer. 
Vous avez comme un bandeau qui vous couvre les yeux, 
et vous ne voyez pas combien vous devriez être scnipu- 
leux sur vos vains scrupules, pendant que vous vous 
endurcissez sur les désobéissances les plus contraires à 
l'esprit de Dieu. C'est quelque chose que vous reconnais- 
siez et confessiez de bonne foi votre tort sur la diminu- 
tion du sommeil et des aliments; mais vous y retomberez 
bientôt si vous continuez à écouter vos scrupules, qui 
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vouP ropgçpt, et à faire des confessions qui vous épuisent. 
Je reviens donc aux règles de votre directeur, et je dé- 
mode absolument pour condition essentielle que vous 
1q3 observerez, et que vous tournerez vos scrupules de ce 
côté-là. 



LIVRE XIII 

SUR LA DIRECTION DES AMES 



CHAPITRE I 

. Sur la direoti<m en gétiéitel. 

Les meilleures cboses sont les plus gâtées parce que 
leur abus est pire que celui dés choses mpins bonâes. 
Voilà ce qui fait que la direction est si décriée. Le monde 
la regarde comme un art de mener les esprits faibles et 
d'en tirer parti. Le directeur passe pour un homme qui 
se sert de la religion pour s'insinuer, pour gouverner, 
pour contenter son ambition ; et souvent on soupçonne 
dans la directiort , si elle regarde le sexe , beaucoup d'a- 
musement et de misère. Tant de gens, sans être ni choisis 
ni éprouvés, se mêlent de conduire les âmes, qu'il ne faut 
pas s'étonner qu'il en arrive assez souvent des choses irré- 
gulières et peu édifiantes. 

Cependant il sera toujours vrai de dire , au milieu de 
toutes ces choses déplorables , que la fonction de mener 
les âmes à Dieu est le midistère de vie confié aux apôtres 
par Jésus-Christ. La direction est donc une fonction toute 
divine qu'il n'est jamais permis de mépriser, quoique 
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les hommes indignes d^une si haute fonction i^avilissent 
et la déshonorent. Quelle folie de mépriser un diamant 
parce qu'on Ta vu enfoncé dans la boue! Après tout, 
Jésus-Christ n'a rien fait en vain : il a donné des pasteurs 
à son troupeau^ et ces pasteurs doivent diriger; car le 
devoir du pasteur est de conduire les brebis, de les con- 
naître^ comme dit Jésus- Christ, chacune en particulier, 
de discerner leurs besoins^ d'étudier leurs maladies, de 
chercher les remèdes^ de supporter leurs faiblesses, de 
redresser celles qui s'égarent, de les rapporter sur ses 
épaules au bercail^ dé conduire les saines dans les bons 
pâturages , et de les défendre du loup ravisseur. Voilà le 
vrai directeur, et il n'en faudrait point d'autre que le 
pasteur même, si les pasteurs^ chargés de troupeaux in- 
nombrables, et quelquefois peu appliqués au travail pas- 
toral^ ne manquaient ni de temps^ ni de zèle, ni d'expé- 
rience pour mener les âmes jusqu'à la perfection de 
rÉvangile. Ils manquent souvent de quelqu'une de ces 
trois choses : c'est pourquoi on choisit parmi les plus saints 
prêtres qui peuvent travailler au nom du pasteur et avec 
son autorité celui qui paraît le plus propre à être l'homme 
de Dieu pour chacun de nous. C'est le supplément au 
défaut du pasteur. Voilà l'idée qu'on doit, ce me semble, 
avoir de la direction. Ce directeur, comme dit saint Fran- 
çois de Sales, doit être choisi entre mille, et même entre 
dix mille. Il faut le chercher sage, éclairé, mortifié, expé- 
rimenté, détaché de tout, incapable de nous flatter, 
exempt de tout soupçop de nouveauté sur la doctrine et 
de tout excès dans ses maximes ; mais pourtant droit, 
ferme , prêt à compter pour rien le monde et les gran- 
deurs les plus éblouissantes; en un mot, qui, étant le vrai 
homme de Dieu, ne cherche que lui seul dans tous les 
conseils qu'il donne. Il est, me direz-vous, plus aisé de 
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peindre cet homme merveilleux que de le trouver. Il 
est vrai; mais on le trouvera pourtant, pourvu qu'on le 
cherche bien. Voici la manière de le chercher. 

11 faut premièrement avoir égard à la réputation pu- 
blique, pour éviter ce qui n*est point approuvé. Ce n*est 
pas qu'il faille aller chercher les gens qui sont à la mode, 
et qu'on voit en estime parmi les grands; mais il faut 
éviter ce qui est suspect ou désapprouvé par le commun 
des personnes sages. Les mauvaises réputations, ainsi que 
les bonnes, quand elles sont fort répandues, ont souvent 
quelque fondement. Pour les gens qui ont une certaine 
vogue, il est ridicule de les chercher; c'est porter le goût 
du monde et de la vanité jusque dans les choses les plus 
sérieuses de la religion; c'est vouloir être remarqué, se 
mettre au rang des personnages considérables, s'intri- 
guer, se donner de l'appui et des liaisons; en un mot 
c'est une espèce de vanité hypocrite qui éloigne de Dieu 
et qui éteint l'esprit de grâce. Cherchez donc un directeur 
loin du monde, et à qui le monde ne soit rien; qui, 
loin de vous en pouvoir enivrer, vous en désabuse. 

Pour le trouver, informez -vous des personnes les plus 
simples, les plus solides, les plus éloignées des vaines 
apparences, et qui, par leur conduite, vous fassent es- 
pérer que leurs conseils seront bons; qu'à voir la manière 
dont ces personnes profitent des soins d'un directeur vous 
ayez sujet de croire qu'elles l'ont bien choisi et qu'elles 
sauront bien vous le dépeindre. 

Il faut même voir plusieurs fois le directeur qu'on veut 
choisir, et l'éprouver en le consultant, pour voir si on 
pourra avoir l'ouverture qui est nécessaire , et si on trou- 
vera en lui tout ce qu'on a besoin d'y trouver. Je dis 
qu'il faut faire cette expérience avant que de choisir, 
pour ne s'exposer pas à une inconstance après un choix. 
T. n. 5 
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Il faut donc bien se garder de choisir jamais un directeur 
ni par complaisance , ni par politique , ni par un embar- 
quement insensible, ni par aucune autre raison que celle 
de trouver l'homme de Dieu. Un choix fait par des vues 
humaines serait capable de tout ruiner pour le salut. Si on 
était assez malheureux pour être tombé dans cette faute , 
Tunique remède serait de rompre courageusement^ et de 
mettre sa conscience en liberté pour chercher ailleurs un 
secours selon son besoin. 

Mais, direz- vous ^ à quoi sert tout cet examen pour une 
personne qui n'est point capable de discerner les qualités 
d'un directeur ? J'avoue que la plupart des gens ne sont 
guère capables de faire ce discernement, et il faudrait dé- 
sespérer pour eux d'un bon choix si on ne comptait que 
sur leurs talents naturels; mais Dieu infiniment bon sup- 
plée , quand il s'agit du choix des moyens pour aller à lui, 
ce qui manque dans l'esprit des hommes. Suivez simple- 
ment ce que Dieu vous mettra au cœur, après que vous 
vous serez humilié sous sa main et abandonné à sa con- 
duite paternelle. La bonne volonté, la simplicité , le déta- 
chement de tout intérêt propre , la crainte de tomber dans 
les mains qui ne sont pas les plus propres aux desseins de 
Dieu , enfin la confiance en la grâce , seront vos guides : 
Dieu verra votre cœur, et vous donnera suivant la mesure 
de votre foi. Ne cherchez donc un directeur que pour 
mourir à vous-même sans réserve, que pour ne tenir 
à rien; Dieu, qui ne manque point à ceux qui ont le 
cœur droit, vous donnera la demande de votre cœur; 
l'ange Raphaël vous sera envoyé. Ce n'est point sur votre 
esprit que je compte , c'est sur celui de Dieu : priez sans 
cesse, humiliez -vous, détachez - vous de tout intérêt 
propre ; ne laissez rien en vous qui vous rende indigne 
du secours que vous attendez; arrachez de votre cœur tout 
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ce qui vous empêcherait d'être docile à celui qui doit vous 
conduire^ et ce conducteur ne vous sera point refusé : il 
viendra je ne sais comment ; mais il viendra. Une conver- 
sation, un hasard, un rien vous ouvrira les yeux^ et vous 
verrez celui que vous attendez. 

Il aura ses défauts cooune un autre homme; je dindes 
défauts naturels ; qui pourront rebuter et tenter contre 
robëissance ; mais il faudrait n'obéir jamais aux hommes 
si on voulait attendre qu'ils fussent parfaits, il aura aussi 
des imperfections par rapport à la gi^e : ces imper- 
fections feront encore plus de peine; mais elles ne 
gâteront rien, poui-vii que le directeur ne les con- 
serve point volontairement en résistant à l'esprit de 
grâce. Mais si ses intentions cessaient d'être pures et 
droites^ Dieu ne permettrait pas qu'il continuât de 
conduire les âmes simples et recueillies qui se seraient 
mises de bonne foi soiis sa conduite. Â l'égard des lé- 
gères imperfections qui restent dans les plus saints direc- 
teurs pour les humilier^ il est très -important de ne s'en 
scandaliser pas. Ces imperfections sont souvent très-utiles; 
car elles rendent un homme doux^ humble , petite com- 
patissant par sa propre expérience aux faiblesses de ceux 
qu'il conduit^ patient pour attendre l'opération lente delà 
grâce, attentif aux moments de Dieu, incapable d'être 
surpris quand il trouve de l'infirmité , enfin modéré dans 
son zèle. C'est par le reniement exécrable de Jésus-Christ 
que saint Pierre , comme remarquent les Pères , devint 
propre à être le pasteur de tout le troupeau et à compatir 
à l'inDrmité de chacune de ses brebis. Pour la perfec- 
tion du directeur^ il est juste sans doute de la cher- 
cher; mais on ne peut ni comparer les perfections des 
hommes , ni connaître même le fond de leur intérieur : 
ainsi il faut se borner aux principales marques extérieures» 
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telles que le détachement de la vie retirée, la conduite 
constante dans les divers emplois, la patience , la douceur, 
régalité, la franchise, Téloignegfient de tout amusement 
et de toute mollesse, la fermeté dans les bonnes maximes 
sans âpreté et sans excès, Texpérience de Toraison et des 
choses intérieures , enfin une certaine retenue pour don- 
ner le secours nécessaire aux personnes qu'il conduit, 
sans tomber néanmoins dans des conversations inutiles. Il 
ne doit jamais y avoir rien que de sérieux, de modeste et 
d'édifiant dans ces entretiens où il s'agit purement de la 
vie éternelle. Le directeur perd son autorité , avilit son 
ministère, s'en rend indigne, et nuit mortellement aux 
âmes quand il a une conduite moins grave et moins ré- 
servée. Cette réserve n'empêche point l'ouverture de cœur, 
la condescendance paternelle et la simplicité avec laquelle 
il doit agir pour attirer les âmes ; car la véritable gravité 
est simple, douce, accommodante, et même pleine d'une 
gaieté modeste. Elle est bien éloignée d'une austérité fa- 
rouche ou affectée qu'on n'ose aborder. Le malheur est 
que les personnes lâches et molles , telles que sont souvent 
les femmes , trouvent trop froid et trop sec tout ce qui est 
sérieux et éloigné de Tamusement : elles croient qu'on ne 
les écoute point si on ne leur laisse dire, cent choses inu- 
tiles avant que de venir à celle dont il est question. Ainsi 
elles se rebutent des directeurs qui leur seraient le plus 
utiles, et elles en cherchent qui veuillent bien perdre du 
temps avec elles. Oh ! si elles savaient ce que c'est que le 
temps d'un prêtre chargé de prier pour soi-même et pour 
toute l'Eglise, de méditer profondément la loi de Dieu, et 
de travailler pour ramener tant de pécheurs, elles crain- 
draient de profaner un temps si précieux et de l'user en 
discours superflus. Il faut parler à l'homme de Dieu d'une 
manière simple, ingénue, précise et courte, songeant 
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qu'il doit son temps à beaucoup d*autres œuyres. G*est 
parce qu'on n*est ni humble ni simple qu'on n'entre point 
d'abord en matière^ et qu'on fait de si longs détours avant 
que de venir au bdt. D* ailleurs on cherche plus un com- 
merce de vaine consolation qu'un conseil droit et vigou- 
reux pour aller à Dieu en mourant à soi. 

Si on ne cherchait que des conseils évangéliques, il 
faudrait peu de temps dans la direction. Quand il n'est 
question que de se taire^ d'obéir, de souffrir, de se cacher^ 
de supporter les autres sans vouloir être supporté, de ré- 
sister à ses inclinations et à ses habitudes^ de se confor- 
mer au cours de la Providence sur nous , de compter pour 
rien ses jalousies et ses délicatesses , il ne faut point tant 
de consultations. Peu parler et faire beaucoup y voilà le 
partage des âmes droites. Il y a encore moins à consulter 
quand on est dans une communauté régulière; alors tout 
est presque réglé par les constitutions^ par les exercices 
journaliers et par les ordres des supérieurs. La volonté de 
Dieu est dans la leur : quand même ils se tromperaient ou 
décideraient avec passion , leurs ordres , quoique mauvais 
pour eux , ne laisseraient pas d'être bons pour nous , et 
leurs défauts nous servent souvent d'une manière plus 
efficace que leurs vertus à mourir à notre propre volonté. 
Dieu met tout en œuvre pour sanctifier ses enfants quand 
ils tendent à lui avec un cœur droit. 

J'ajoute que quand le supérieur ou la supérieure d'une 
communauté ont les qualités^ la vertu et l'expérience né- 
cessaires pour nous conduire^ ils sont préférables aux 
gens du dehors, comme le pasteur, à choses égales^ de- 
vrait être préféré à l'étranger. Il ne faut point faire un si 
grand mystère de la direction. C'est un conseil qu'on prend 
pour tendre à la perfection. Une supérieure bien morte à 
elle-même et d'une expérience consommée verra de plus 
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près ce qu*il y a à corriger dans son intérieur; elle étu- 
diera mieux son naturel et ses habitudes; elle lui dira des 
choses plus convenables à ses besoins dans ses fonctions 
journaUères qu'une personne de dehors t^ui ne la voit point 
agir, et qui ne sait que ce qu'elle lui dit de soi-même sui- 
vant ses préventions. Cela n'empêche point qu'on ne 
demeure toujours înviolablement attaché au ministère 
des prêtres pour les sacrements , pour la doctrine et pour 
tous les cas difficiles. Je ne parle ici que des conseils de 
perfection qu'une supérieure bien sainte et bien expéri- 
mentée peut quelquefois donner, comme saint François de 
Sales a jugé nécessaire de l'établir chez les filles de la 
Visitation , pour éviter la multitude des directeurs de de- 
hors, auxquels on s'attache trop quelquefois. Mais comme 
il arrive fort souvent qu'une supérieure^ quoique excel- 
lente^ n'ait point encore ce parfait détachement et cette 
expérience foncière dont nous parlons^ il faut en ce cas 
avoir recours à quelque bon directeur, mais avec toute la 
sobriété que nous avons déjà marquée. 

On me dira peut-être : Quelle nécessité de prendre un 
directeur, puisque la règle est un directeur par écrit et 
qu'on a remis sa volonté dans les mains de ses supérieurs? 
Je réponds que les supérieurs ne peuvent pas toujours 
avoir toute l'attention nécessaire à vos besoins intérieurs; 
cependant il est capital de ne pas vous conduire vous- 
même ; vous serez aveuglé sur votre intérêt ou sur une 
passion déguisée qui trouble votre paix. Vous ne connaissez 
point la source de certaines peines qui vous dégoûtent de 
vos devoirs et qui vous rendent lâche dans votre état ; 
vous avez besoin d'être soutenu et encouragé dans une 
croix qui vous surmonte; voué vous trouvez dans des ten- 
tations pénibles et dangereuses : dans tous ces cas rien 
n'est plus dangereux que de n'écouter que soi-même. U 
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faut , comme je Tai déjà remarqué , un homme de Dieu 
qui supplée au défaut du pasteur et qui s'applique à Vous 
conduire au milieu de tant de précipices. Qui est- ce qui 
vous conduira et vous soutiendra? Sera-ce vous-même? 
Eh! c'est vous qui avez besoin de conduite , qui êtes tenté, 
faible, aveugle, découragé, aux prises avec vous-même; 
c'est de vous que vous viennent vos plus subtiles tenta- 
tions; vous êtes votre plus cruel ennemi; il vous faut quel- 
qu'un qui n'ait ni vos erreurs, ni vos passions, ni les 
penchants de votre amour-propre; quelqu'un qui soit hors 
de vous, qui vous aide à en sortir, et qui ait autant de zèle 
pour vous corriger que vous uvez d'inclination secrète à 
TOUS flatter vous-même. 

^ D'ailleurs l'oraison , qui est le canal des grâces et le 
commerce d'union avec Dieu , est exposée à toutes sortes 
de chimères et d'illusions si vous n'y êtes conduit par une 
personne qui connaisse par expérience les voies de Dieu. 
Le remède qui doit guérir toutes vos misères se changera 
en poison mortel. 11 vous faut une direction douce et mo- 
dérée , mais droite et ferme , qui vous arrache à tous vos 
désirs, qui rabaisse votre esprit, qui vous ôte toute con- 
fiance en vous et en votre vertu, qui vous ôte toute volonté 
propre et qui vous désabuse même de votre sagesse , qui 
vous empêche de vous arrêter aux dons de Dieu pour ne 
chercher que Dieu seul. Bien loin qu'un tel secours ne 
soit point nécessaire, il faut s'écrier : Hélas! que ferai -je 
sans lui? mais où pourrai -je le trouver? est -il sur la 
terre? Dieu l'y mettra pour vous, et vous le fera trouver si 
vous le méritez par la droiture de votre volonté. 

mon Dieu! si j'osais me plaindre de vous, l'unique 
chose que je vous reprocherais serait que vous n'en don- 
nez point assez à votre Église de ces hommes. Combien qui 
conduisent sans science et sans piété avec quelques ap- 
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parences trompeuses! combien qui n'ont qu'une science 
sèche et hautaine , incapable d'entrer dans vos voies et 
que vous rejetez justement ! Je vous rends grâces , Sei- 
gneur, de leur cacher vos mystères de grâce , puisqu'ils 
sont grands et sages , et que vous ne les révélez qu'aux 
petits. Combien qui ont la science et la piété, mais une 
piété sans expérience, et qui ne connaissent que les dehors 
de votre maison sans avoir jamais été attirés dans votre 
sanctuaire! Hélas! que de tels directeurs, avec de droites 
intentions, retardent et gênent les âmes qu'ils rétrécissent 
toujours pendant que l' Esprit-Saint veut les élargir! Mais 
enfin combien d'autres qui n'ont que l'expérience sans 
science, ou, pour mieux dire, qui présument d'avoir 
Texpérience sans l'avoir effectivement! Quels dangers 
d'illusion et d'égarement! Oii sont donc, ô mon Dieu! 
les autres, ces lampes luisantes et ardentes posées dans 
votre maison pour éclairer et pour embraser vos enfants? 
Que le nombre en est petit! Où sont- ils? et qui osera es- 
pérer de les trouver? Heureux ceux qui les trouvent! qu'ils 
en rendent grâces et qu'ils en profitent. Ames droites, 
âmes simples, où êtes -vous? Qu'on me dise où vous 
êtes, et je dirai où sont les bons directeurs; car c'est à 
vous que Dieu les donnera. Vous les ferez par vos prières; 
Dieu les formera exprès pour les desseins qu'il a sur vous, 
puisque vous êtes sans réserve livrées à sa grâce. Le reste 
gémira avec des secours imparfaits; mais le reste n'est 
pas digne de mieux. Le Père céleste donne à chacun de 
ses enfants selon la mesure de sa foi et de la simplicité 
de son abandon. 
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CHAPITRE II 

Comment il faut exercer Tautorité et gouverner les hommes. 

Vous vous laissez trop aller à la vivacité de vos senti- 
ments. Vous ne vous êtes point mis dans la place où vous 
êtes; c'est la Providence qui vous y a engagé. Dieu ne 
demande point T impossible. Vous n'aurez à lui rendre 
compte que des choses que vous aurez pu faire. On le 
connaît mal quand on se le dépeint comme celui à qui son 
serviteur disait : Je sais que vous êtes austère et que vous 
wmkz moissonner ce que vous n'avez pas semé (1). On trouve 
partout^ quand on gouverne , des esprits indociles et qui 
refusent de porter le joug. Si vous voulez gagner à Dieu 
vos inférieurs, ne vous mettez point d'abord dans l'esprit 
un projet de régularité trop exacte. Vous n'en viendriez 
pas à bout sur des esprits qui ne sont 'point accoutumés à 
porter ce joug. Mais faites- vous aimer et faites sentir que 
vous aimez Dieu. Accoutumez ceux que vous gouvernez à 
vous montrer leurs imperfections avec confiance; mon- 
trez-leur un cœur de père et une condescendance qui aille 
aussi loin que les règles essentielles le permettront; at- 
tendez un chacun selon leur besoin. Conduisez - les non 
par des décisions générales, mais en vous proportion- 
nant au besoin d'un chacun. Il faut se faire tout à tous par 
un discernement de grâce , et supporter les faibles pen- 
dant qu'on perfectionne les forts. On voit même souvent 

(1) Matth., XXV, 24. 
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le bout de son autorité; si on la voulait pousser trop loin, 
on révolterait la multitude. 

Il faut avoir égard à Tétat où Ton a pris les inférieurs , 
et se souvenir des indispositions où Ton .les a trouvés pour 
se contenter de peu. Ce n'est pas qu'on rabatte rien de la 
loi de Dieu ni des règles de son état ; mais on tolère ce 
qu'on ne saurait empêcher; on attend, on espère, on 
montre de loin le but , on tâche d'encourager ceux qui 
n'osent même le regarder; on les accoutume peu à peu à 
faire les premiers pas. Dieu donne la bénédiction à cette 
conduite douce et patiente. C'est l'œuvre de la foi , où l'on 
travaille dans les ténèbres , sans voir le fruit de sa peine. 
On ne sent dans les inférieurs que mollesse /murmure, 
division, mécompte, traverses; mais parmi toutes ces 
épines qui couvrent toute la face de la terre il croît un 
peu de bon grain , et c'est pour ce bon grain que Dieu 
nous met à tJant d'épreuves. Je souhaite fort que vous ayez 
le cœur en paix dans vos fonctions , et que , faisant le 
bien que l'état des choses vous permet de faire, vous at- 
tendiez sans trouble que Dieu dispose les esprits à vous 
laisser faire un bieh plus parfait et plus étendu. Il faut 
laisser raisonner chacun .selon ses préjugés. Après avoir 
tâché de dire la vérité et de la développer, il faut attendre 
qu'elle fasse elle-même ce que nous ne pouvons pas exé- 
cuter, qui est de persuader les hommes et de se faire 
aimer d'eux. 

Faites donc ce que vous pourrez au jour la journée , et 
ne prétendez pas procurer la gloire de Dieu plus qu'il ne 
la veut. Contentez-vous du pain quotidien de sa volonté : 
que voulez-vous de plus? Lisez, mais préférez l'oraison à 
la lecture des livres de science. Oh î que je souhaite que 
vous comptiez pour peu la science, qui enfle, et que vous 
ne viviez que de la charité, qui édifie! Âmortissea la eu- 
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riosité et l'esprit naturel par le recueillement et par Toc- 
cupation familière de la présence de Dieu ; apaisez douce- 
ment votre imagination trop vive pour écouter Dieu. C'est 
dans la prière seule que vous trouverez le conseil, le cou- 
rage, la patience, la douceur, la fermeté, le ménage- 
ment des esprits. C'est là que vous apprendrez à gouverner 
sans trouble. C'est dans le silence que Dieu vous ôtera 
votre esprit pour vous donner le sien. Il faut qu'il soit lui 
seul tout en toutes choses. Quand Dieu sera tout en vous, 
il atteindra; d'un bout à l'autre avec force et douceur. 
Priez donc pour toutes choses. Vous ne sauriez trop prier. 
Si vous décidez et si vous agissez sans prière , votre propre 
esprit vous agitera beaucoup, vous attirera bien des con- 
tradictions, vous causera des doutes et des incertitudes 
très -pénibles, et vous vous épuiserez à pure perte; mais 
si vous êtes fidèle à la prière , votre purgatoire se chan- 
gera en un paradis terrestre, et vous ferez plus de bien 
en un jour dans la paix que vous n'en faites en un mois 
dans le trouble. Ne songez point à la distance des lieux. 
Ceux qui sont intimement unis en Dieu se trouvent sans 
cesse ensemble , au lieu que ceux qui habitent la même 
maison sans habiter le cœur de Dieu sont dans un éloigne- 
ment infini sous un même toit. 

Dieu vous ôtera votre propre esprit et vous donnera le 
sien pour faire son œuvre. L'œuvre de Dieu est de le faire 
aimer et de nous détruire, afin qu'il vive seul en nous. 
Votre fonction est donc de faire mourir l'homme et aimer 
Dieu. Ne devez-vous pas mourir pour faire mourir les au- 
tres? ne devez-vous pas aimer pour leur inspirer l'amour? 
Nulle instruction n'est efficace que par l'exemple. Nulle 
autorité n'est supportable qu'autant que l'exemple l'adou- 
cit. Commencez donc par faire, et puis vous parlerez. 
L'action parle et persuade ; la parole seule n'eçt que vanité. 
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Soyez le plus petit, le plus pauvre, le plus obéissant, le 
plus recueilli, le plus détaché, le plus régulier de toute 
la maison. Obéissez à la règle si vous voulez qu'on vous 
obéisse : ou, pour mieux dire, faites obéir non à vous, mais 
à la règle, après que vous lui aurez obéi le premier. Ne 
flattez aucune imperfection , mais supportez toutes les in- 
firmités. Attendez les âmes qui vont lentement; vous com- 
riez risque de les décourager par votre impatience. Plus 
vous aurez besoin de force, plus il faudra y joindre de 
douceur et de consolation. Puisque le joug du Seigneur 
est doux et léger, pourquoi faut -il que celui des supé- 
rieurs soit rude et pesant? Ou soyez père par la tendresse 
et la compassion , ou ne le soyez point par la place. Il faut 
vous mettre par la condescendance aux pieds de tous 
ceux qui vous ont mis au - dessus de leur tête par leur 
élection. Souffrez : ce n'est que par la croix qu'on reçoit 
l'esprit de Jésus - Christ et sa vertu pour gagner les âmes. 
Les supérieurs sans croix sont stériles pour former des en- 
fants de grâce. Une croix bien soufferte acquiert une auto- 
rité infinie et donne bénédiction à tout ce qu'on fait. Il ne 
fut montré à saint Paul les biens qu'il devait faire qu'avec 
les maux qu'il devait souffrir. Ce n'est que par la souf- 
france qu'on apprend à compatir et à consoler. Prenez 
conseil des personnes expérimentées. Parlez peu, écoutez 
beaucoup ; songez bien plus à connaître les esprits et à 
vous proportionner à leurs besoins qu'à leur dire de belles 
choses. Montrez un cœur ouvert, et faites que chacun voie 
par expérience qu'il y a sûreté et consolation à vous ouvrir 
le sien. Fuyez toute rigueur ; corrigez même avec bonté 
et avec ménagement. Ne dites que ce qu'il faut dire; mais 
ne dites rien qu'avec une entière franchise. Que personne 
ne craigne de se tromper en vous croyant. Décidez un peu 
tai'd , mais avec fermeté. Suivez chaque personne sans la 
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perdre de vue, et courez après si elle vous échappe pour 
s'écarter. II faut vous faire tout à tous les enfants de Dieu, 
pour les gagner tous. Corrigez -vous pour corriger les 
autres. Faites -vous dire vos défauts, et croyez ce qu*on 
vous dira de ceux que Tamour- propre vous cache. 

Dieu vous veut sage , non de votre propre sagesse, mais 
de la sienne. Il vous rendra sage, non en vous faisant faire 
force réflexions , mais, au contraire, en détruisant toutes 
les réflexions inquiètes de votre fausse sagesse. Quand vous 
n'agirez plus par vivacité naturelle, vous serez sage sans 
sagesse propre. Les mouvements de la grâce sont simples, 
ingénus, enfantins. La nature impétueuse pense et parlé 
beaucoup : la gi*âce parle et pense peu , parce qu'elle est 
simple , paisible et recueillie au dedans. Elle s'accommode 
aux divers caractères; eUe se fait toute à tous; eUe n'a 
aucune forme ni consistance propre , car elle ne tient à 
rien , mais eUe prend toutes celles des gens qu'elle doit 
édifier. Elle se proportionne, se rapetisse, se replie. Elle 
ne parle point aux autres selon sa propre plénitude , mais 
suivant leurs besoins présents. EUe se laisse reprendre et 
corriger. Surtout elle se tait, et ne dit au prochain que ce 
qu'il est capable de porter : au lieu que la nature s'éva- 
pore dans la chaleur d'un zèle inconsidéré. 
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CHAPITRE III 

Divers avis sur la direction. 

l® Comment on doit agir envers une 'p&rsonne faible 
et dissipée. 

Pour votre ami^ ce n*est que faiblesse et dissipatiou. La 
guerre Tavait trop dissipé; d'autres tentations Fonl trouvé 
affaibli par celle-là; mais j*espère que Texpérience de sa 
faiblesse se tournera à profit. Ayez une patience sans 
bornes avec lui.. Parlez -lui quand Dieu vous donne des 
paroles^ et n'en mêlez jamais aucune des vôtres. Ne le 
pressez jamais par activité et par sagesse humaine ; ne pa- 
tientez jamais par politique et par méthode» Quand vous 
lui direz les paroles de Dieu elles seront pleines d'autorité^ 
et vous serez écouté. On peut parler avec force et attendre 
avec patience tout ensemble : sa faiblesse même augiQen- 
tera votre autorité. Elle doit lui faire sentir combien il a 
besoin de se défier de lui et d'être docile. Soyez ferme 
sur les points essentiels desquels tous les autres dépen- 
dent. 

Je l'aime toujours tendrement , et j'espère que Dieu ne 
lui aura montré le bord du précipice que pour le guérir 
de sa dissipation , de son goût pour le monde et de sa 
confiance en lui-même ; mais il tomberait enfin bien bas 
s'il refusait d'être simple^ docile et petit, parmi tant 
d'expériences de sa fragilité et de sa misère. Quand nous 
ne nous humilions pas au milieu même de Thumiliation 
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i|ue Dieu nous donne tout exprès pour nous réduire à la 
petitesse et à la souplesse , nous le fbrçons malgré lui à 
frapper des coups encore plus grands et à nous faire 
éprouver de plus humiliantes faiblesses. Au contraire , 
notre petitesse et notre docilité dans la misère apaisent le 
cœur de Dieu. On peut lui dire avec confiance : Vous ne 
mépriserez point un cosur abattu et écrasé (1). Dieu s'atten- 
drit et ne résiste point à cette souplesse des petits. 

Pariez donc suivant qu'il vous sera donné une bouche 
et une sagesse. Tenez Tenfant par la lisière ; ne le laissez 
pas tomber. Ménagez votre santé, sur laquelle on me met 
en quelque inquiétude; reposez-vous et soulagez-vous en 
tout ce que vous le pourrez. Plus vous prendrez les croix 
journalières comme le pain quotidien , avec paix et simpli- 
cité, moins elles détruiront votre santé faible et délicate; 
mais les prévoyances et les réflexions vous tueraient bien- 
tôt. Voulez -vous mener tout comme Dieu^ qui atteint 
d'une extrémité à l'autre avec force et douceur? N'y mê- 
lez rien d'humain^ et surtout nulle volonté intéressée 
pour la réputation de votre famille. 

2» Ne pas trop pousser une âme que Dieu attire ; mais 
s'accommoder à sa grâce , et en attendre les moments. 

Pour la personne dont vous me parlez , vous n'avez qu'à 
faire ce que je m'imagine que vous faites, qui est de l'at- 
tendre, de ne la pousser jamais, de la laisser penser inté- 
rieurement en Dieu seul; de lui dire ce que Dieu vous 
donne quand elle vient à vous; de le lui dire doucement, 
avec amitié, support, patience et consolation. Elle aura 
des inégalités, des irrésolutions , des défiances, des tenta- 

(1) Ps. L, 19. 
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lions contre vous; mais Dieu ne la laissera point sans 
achever son ouvrage , et c'€st à vous à la soutenir. Les 
opérations de la grâce sont douloureuses. On vient jus- 
qu'au bord du sacrifice de toutes les choses du monde , et 
on recule souvent d'horreur avant que de s'y précipiter. 
Ces hésitations si pénibles sont les fondements de ce que 
Dieu prépare. Plus on a été faible, plus Dieu donne sa 
force. Voyez l'agonie du jardin , où Jésus -Christ est triste 
jusqu'à la mort et demande que le calice d'amertume soit 
détourné de lui : cette faiblesse est suivie du grand sacri- 
fice de la croix. 

Pourvu que vous ne poussiez jamais trop cette per- 
sonne, elle reviendra toujours à vous, et ces retours 
vous donneront une force infinie. Il ne faut souvent 
qu'une demi -parole, qu'un regard, qu'un silence pour 
achever la détermination d*une âme que Dieu presse. 
Quand vous ne pourrez lui parler, donnez -lui quelque 
bonne et courte lecture à faire ou un moment d'oraison 
à pratiquer. Si son esprit est trop peiné pour les exercices, 
demeurez en silence avec elle; de temps en temps dites 
deux mots pour la calmer; souffrez d'elle tout ce que l'hu- 
meur et l'esprit de tentation lui feront faire, et qu'elle 
vous retrouve ensuite bon et ouvert comme auparavant. 
Il n'y a que l'infidélité qu'il ne faut jamais lui passer; 
mais pour les saillies qui échappent, il faut les supporter. 
Si vous pouviez lui faire voir quelque personne d'expé- 
rience ou de grâce qui vous aidât, ce serait un soulage- 
ment pour elle et pour vous; mais si vous n'avez personne 
qui convienne, ou bien si elle ne peut s'ouvrir qu'à vous 
seul , il faut que vous portiez seul tout le fardeau. 
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30 Ne point se rebuter des imperfections d'autrui, 
et ne pas trop presser les œmmençants. 

Je suis bien fâché de tous les mécomptes que vous 
troQvez dans les hommes; mais il faut s'accoutumer à y 
chercher peu , c'est le moyen de n'être jamais mécompte. 
Il faut prendre des hommes ce qu'ils donnent, comme 
des arbres les fruits qu'ils portent : il y a souvent des 
arbres ou l'on ne trouve que des feuilles et des chenilles. 
Dieu supporte et attend les hommes imparfaits , et il ne 
se rebute pas même de leurs résistances. Nous devons 
imiter cette patience si aimable et ce support si misé^ 
ricordieux. Il n'y a que l'imperfection qui s'impatiente 
de ce qui est imparfait; plus on a de perfection, plus on 
supporte patiemment et paisiblement l'imperfection d'au- 
tnii sans la flatter. Laissez ceux qui s'érigent un tribunal 
dans leur prévention : si quelque chose les peut guérir, 
c'est de les laisser aller à leur mode, et de continuer à 
marcher de notre côté devant eux avec une simplicité et 
une petitesse d'enfant. Ne pressez point votre ami... Il ne 
faut demander qu'à mesure que Dieu donne. Quand il est 
serré, attendez -le, et ne lui parlez que pour l'élargir: 
quand il est élargi, une parole fera plus que trente à 
contre- temps. Il ne faut ni semer ni labourer quand il 
gèle et que la terre est dure. En le pressant vous le décou- 
rageriez. Il ne lui en resterait qu'une crainte de vous voir 
et une persuasion que vous agissez par vivacité naturelle 
pour gouverner. Quand Dieu voudra donner une plus 
grande ouverture, vous vous tiendrez toujours tout prêt 
pour suivre le signal, sans le prévenir jamais. C'est l'œuvre 
de la foi, c'est la patience des saints. Cette œuvre se fait 
au dedans de l'ouvrier en même temps qu'au dehors sur 
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autrui ; car celui qui travaille meurt sans cesse à soi en 
travaillant à faire la volonté de Dieu dans les autres. 

* 
4* Ne point exiger d'une âme plus qu'elle ne peut 
encore porter. 

Vous me pressez de retourner voir les personnes dont 
je dois prendre soin ; et vous qui m*atlendez , vous ne 
songez qu'à vous enfuir dès que je serai revenu. Je n'ai 
pas le temps aujourd'hui d'écrire à votre ami; mais j'es- 
père que vos lettres ne lui manqueront pas. Il a du cou- 
rage et de l'amitié : ces deux choses le portent au delà de 
ses forces. Il croit pouvoir plus qu'il ne peut. Ce que vous 
lui dites le touche; mais son fonds n'est pas encore ca- 
pable de tous les sacrifices que vous lui demandez. Jésus- 
Christ, qui connaissait mieux ses disciples qu'ils ne se 
connaissaient eux- mêmes, leur disait: Vous ne pouvez 
porter à présent ces choses (i). Il leur disait: Vous serez 
tous scandalisés de moi cette nuit (2). Saint Pierre sou- 
tenait que pour lui il -n'en serait rien. Quand même, 
disait -il, tous les autres seraient scandalisés y pour moi je 
ne le serai pas. Quand même il faudrait mourir avec v(m» 
je né vous renoncerai jamais, Jésus -Christ insiste, et lui 
prédit qu'il le reniera trois fois avant que le coq chante; 
et, en effet, l'interrogation d'une servante lui fait renier 
son maître avec serment. Voilà l'homme; voilà ce qu'il 
donne dès qu'il donne du sien , et qu'il se promet quelque 
force de soi. 

Laissez votre ami lire , goûter, prier, se nourrir. Il faut 
donner patiemment aux âmes avant que de leur deman- 
der. Il faut qu'elles aient été nourries intérieurement de 

(1) Jean., XVI, 12. — (2) Marc., xiv, 27 et seq. 
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roraisoD et avoir mis en elles un certain trait d'amour 
avant que de pouvoir espérer qu'elles fassent certains tra- 
vaux extérieurs. Que fait la mère à son petit enfant? elle 
Tallaite et le porte. Si elle voulait d'abord le faire mar- 
cher, il tomberait. Quand le lait l'a fortifié y vous voyez 
que de lui-même il cherche à former ses premiers pas. 11 
faut donc attendre et porter l'enfant pendant qu'il est 
encore à la mamelle. Quand Dieu commencera à se faire 
sentir assez pour demander un dernier adieu au monde , 
ce sera le moment où il faudra aider l'âme pour cette 
douloureuse décision. 

5« Pratiquer l'exercice de la direction avec un grand esprit 
de foi et de mort à soi-même. 

Dieu m'a donné bien des croix; mais je n'en ai jamais 
porté aucune avec plus de douleur que celle de ce soir. 
J'espère que Dieu fera tout seul ce qu'il n'a point fait par 
ma parole. Je le prie de vous faire sentir combien vos 
réflexions vous trompent, et combien je suis éloigné de 
ce que vous croyez voir en moi. Supposez même que 
je fusse tel que vous le croyez^ vous ne devriez pas 
hésiter un moment à suivre le choix de Dieu et à rece- 
voir ses dons par le canal qu'il aurait choisi. Le canal 
n'en serait que plus pur à votre égard et que plus sûr pour 
vous porter la grâce sans mélange. Votre délicatesse ne 
serait qu'une tentation d'amour- propre qu'il faudrait re- 
jeter, et vous devriez reconnaître à cette marque com- 
bien vous êtes encore trop sensible aux choses auxquelles 
il faut mourir. 

La direction n'est point un commerce où il doive en- 
trer rien d'humain, quelque innocent et régulier qu'il 
soit : c'est une conduite de pure foi , toute de grâce , de 
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fidélité et de mort à soi-même. Qu'importe que la méde- 
cine céleste soit dans un vase d*or ou dans un vase d'ar- 
gile , pourvu qu'il soit présenté de la main de Dieu et 
qu'il contienne ses dons. Si j'agis sans goût et avec répu- 
gnance par pure fidélité , Dieu en sera plus purement et 
plus efficacement en moi pour vous. Que voulez- vous ^ 
sinon Dieu seul? Ne vous suffit -il pas? Voulez -vous lui 
faire la loi pour rejeter ses dons, à moins qu'il ne les fasse 
passer par une personne qui suive son goût, et qui con- 
tente votre amour -propre? Peut- on voir une tentation 
plus marquée que celle-là? Reconnaissez une miséricorde 
infinie en Dieu qui veut, par cet endroit, vous convaincre 
d'un fonds d'amour-propre très-vif et très-raffiné. N'est-ce 
pas un grand bonheur que vous nous ayez découvert votre 
peine ? Vous ne pourriez jamstis bien juger tout seul de 
votre cœur là -dessus. 

Je conclus que, supposé même que je sois disposé 
comme vous l'avez cru, vous n'en devez être que p]us 
Çdèle et plus constant à vous assujettir à l'instrument que 
Dieu emploie pour vous exercer et pour vous faire mou- 
rir à vous-même. Eh ! peut-il y avoir rien de plus propre 
à opérer la mort que la docilité pour un homme qui ne 
donne aucun aliment à la vie de l'amour -propre? Re- 
connaissez donc en simplicité devant Dieu l'excès de la 
tentation , puisque ce qui vous soulève et vous déconcerte 
n'est qu'une peine de la nature qui ne trouve point de 
quoi se nourrir, et qui voudrait un appui flatteur. 
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CHAPITRE IV 

Quelques instructions sur la manière d'élever les enfants* 

L'ignorance des enfants, dans le cerveau desquels rien 
n'est encore imprimé et qui n'ont aucune habitude , les 
rend souples et enclins à imiter tout ce qu'ils voient. C'est 
pourquoi il est capital de ne leur offrir que de bons mo- 
dèles. 11 ne faut laisser approcher d'eux que des gens 
dont les exemples soient utiles à suivre; mais comme il 
n'est pas possible qu'ils ne voient^ malgré les précautions 
que l'on prend, beaucoup de choses irrégulières ^ il faut 
leur faire remarquer de bonne heure l'impertinence de 
certaines personnes vicieuses et déraisonnables, sur la 
réputation desquelles il n'y a rien à ménager : il faut 
leur montrer combien on est méprisé et digne de l'être^ 
combien on est misérable quand on s'abandonne à ses 
passions et qu'on ne cultive point sa raison. On peut ainsi^ 
sans les accoutumer à la moquerie, leur former aussi le 
goût^ et les rendre sensibles aux vraies bienséances. Il 
ne faut ^as même s'abstenir de les prévenir en général 
sur certains défauts, quoiqu'on puisse craindre de leur 
ouvrir par là les yeux sur les faiblesses des gens qu'ils 
doivent respecter; car outre qu'on ne doit pas espérer et 
qu'il n'est point juste de les entretenir dans l'ignorance 
des véritables règles là-dessus, d'ailleurs le plus sûr moyen 
de les tenir dans leur devoir est de leur persuader qu'il 
fatit supporter les défauts d'autrui, qu'on ne doit pas 
même en juger légèrement^ qu'ils paraissent souvent plus 
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grands qu'ils ne sont, qu'ils sont réparés par des qualités 
avantageuses , et que rien n'étant parfait sur la terre on 
doit admirer ce qui a le moins d'imperfection; enfin, 
quoiqu'il faille réserver de telles instructions pour l'ex- 
trémité, il faut pourtant leur donner les vrais principes 
et les préserver d'imiter tout le mal qu'ils ont devant 
les yeux. 

Il faut aussi les empêcher de contrefaire les gens ridi- 
cules ; car ces manières moqueuses et comédiennes sont 
quelque chose de bas et de contraire aux sentiments hon- 
nêtes : il est à craindre que les enfants ne les prennent, 
parce que la chaleur de leur imagination et la souplesse 
de leur corps, jointes à leur enjouement, leur font ai- 
sément prendre toutes sortes de formes pour représenter 
ce qu'ils voient de ridicule. 

Cette pente à imiter qui est dans les enfants produit 
des maux infinis quand on les livre à des gens sans vertu 
qui ne se contraignent guère devant eux. Mais Dieu a mis 
par cette pente dans les enfants de quoi se plier facile- 
ment à tout ce qu'on leur montre pour le bien. Souvent 
sans leur parler on n'aurait qu'à leur faire voir en autrui 
ce qu'on voudrait qu'ils fissent. 

Je crois même qu'il faudrait souvent se servir de ces 

instructions indirectes, qui ne sont point ennuyeuses 

comme les leçons et les remontrances , seulement pour 

réveiller leur attention sur les exemples qu'on leur don- 

. nerait. 

Une personne pourrait demander quelquefois devant 
eux à une autre: Pourquoi faites -vous cela? et l'autre 
répondrait : Je le fais par telle raison. Par exemple : 
Pourquoi avez- vous avoué votre faute? C'est que j'en au- 
rais fait encore une plus grande de la désavouer lâche- 
ment par un mensonge , et qu'il n'y a rien de plus beau 
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que de dire franchement : J'ai tort. Après cela , la pre- 
mière personne peut louer celle qui s* est ainsi accusée 
elle-même; mais il faut que tout cela se fasse sana affec- 
tation; car les enfants sont bien plus pénétrants qu'on ne 
croit, et dès qu'ils ont aperçu quelque finesse dans ceux 
qui les gouvernent, ils perdent la simplicité et la con- 
fiance qui leur sont naturelles. 

Noos avons remarqué que le cerveau des enfants est 
fout ensemble chaud et humide , ce qui leur cause un 
mouvement continuel. Cette mollesse du cerveau fait que 
toutes choses s'y impriment facilement^ et que les images 
de tons les objets sensibles y sont très- vives : ainsi il faut 
se bâter d'écrire dans leur tète pendant que les caractères 
s'y forment aisément. Mais il faut bien choisir les images 
qu'on y doit graver; car on ne doit verser dans un réser- 
voir si petit et si précieux que des choses exquises; il faut 
se souvenir qu'on ne doit à cet âge verser dans les esprits 
que ce qu'on souhaite qui y demeure toute la vie. Les 
premières images gravées pendant que le cerveau est en- 
core mou et que rien n'y est écrit sont les plus profondes. 
D'ailleurs elles se durcissent à mesure que Tâge dessèche 
le cerveau, ainsi elles deviennent inefiaçables : de là vient 
que quand on est vieux on se souvient distinctement des 
choses de la jeunesse, quoique éloignées, au lieu qu'on 
se souvient moins de celles qu'on a vues dans un âge plus 
avancé, parce que les traces en ont été faites dans le 
cerveau lorsqu'il était déjà desséché et plein d'autres 
iniages. 

Quand on entend faire ces raisonnements on a peine à 
les croire. Il est pourtant vrai qu'on raisonne de même 
i^ans s'en apercevoir. Ne dit-on pas tous les jours : J'ai pris 
mon pli; je suis trop vieux pour changer; j'ai été nourri 
(le cette façon? D'ailleurs ne sent -on pas un plaisir sin- 
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gulier à rappeler les images de la jeunesse? Les plus fortes 
inclinations ne sont - elles pas celles qu'on a prises à .cet 
âge? Tout cela ne prouve- 1- il pas que les premières im- 
pressions et les premières habitudes sont les plus fortes? 
Si r enfance est propre à graver des images dans le cer- 
veau , il faut avouer qu'elle Test moins au raisonnement. 
Cette humidité du cerveau^ qui rend les impressions 
faciles , étant jointe à une grande chaleur^ fait une agi- 
tation qui empêche toute application suivie. 

Le cerveau des enfants est comme une bougie allumée 
dans un lieu exposé au vent : sa lumière vacille tou- 
jours. L'enfant vous fait une question^ et avant que 
vous répondiez ses yeux s'enlèvent vers le plancher^ il 
compte toutes les figures qui y sont peintes^ ou tous les 
morceaux de vitres qui sont aux fenêtres : si vous voulez 
le ramener à son premier objets vous le gênez comme si 
vous le teniez en prison. Ainsi il faut ménager avec grand 
soin les organes en attendant qu'ils s'affermissent : ré- 
pondez-lui promptement à sa question^ et laissez-lui en 
faire d'autres à son gré. Entretenez seulement sa curio- 
sité, et faites dans sa mémoire un amas de bons matériaux : 
viendra le temps qu'ils s'assembleront d'eux-mêmes, et 
que le cerveau ayant plus de consistance l'enfant raison- 
nera de suite. Cependant bornez-vous à le redresser quand 
il ne raisonnera pas juste > et à lui faire sentir sans em- 
pressement, selon les ouvertures qu'il vous donnera, ce 
que c'est que de tirer droit une conséquence. 

Laissez donc jouer un enfant , et mêlez l'instruction 
avec le jeu ; que la sagesse ne se montre à lui que par 
intervalle et avec un visage riant ; gardez-vous de le fati- 
guer par une exactitude indiscrète. 

Si l'enfant se fait une idée triste et sombre de la vertu, 
si la liberté et le dérèglement se présentent à lui sous 
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une figure agréable , tout est perdu , vous travaillez en 

yain. Ne le laissez jamais flatter par de petits esprits ou 

par des gens sans règle : on s'accoutume à aimer les 

mœars et les sentiments des gens qu'on aime; le plaisir 

qu'on trouve d'abord avec les malhonnêtes gens fait peu '. 

à peu estimer ce qu'ils ont même de méprisable. 1 

Pour rendre les gens de bien agréables aux enfants ^ | 

faites -leur remarquer ce qu'ils ont d'aimable et de com- 
mode; leur sincérité^ leur modestie^ leur désintéresse- 
ment, leur fidélité, leur discrétion^ mais surtout leur 
piété , qui est la source de tout le reste. 

Si quelqu'un d'entre eux a quelque chose de choquant, 
dites : La piété ne donne point ces défauts- là; quand elle 
est parfaite, elle les ôte, ou du moins elle les adoucit. 
Après tout, il ne faut point s'opiniâtrer à faire goûter aux 
enfants certaines personnes pieuses dont l'extérieur est 
dégoûtant. 

Quoique vous veilliez sur vous-même pour n'y laisser 
rien voir que de bon, n'attendez pas que l'enfant ne 
trouve jamais aucun défaut en vous ; souvent il apercevra 
jusqu'à vos fautes les plus légères. 

Saint Augustin nous apprend qu'il avait remarqué dès 
son enfance la vanité de ses maîti-es sur les études. Ce 
que vous avez de meilleur et de plus pressé à faire c'est de 
connaître vous-même vos défauts aussi bien que l'enfant 
les connaîtra, et de vous en faire avertir par des amis 
sincères. D'ordinaire ceux qui gouvernent les enfants ne 
leur pardonnent rien, et se pardonnent tout à eux-mêmes: 
cela excite dans les enfants un esprit de critique et de 
malignité ; de façon que, quand ils ont vu faire quelque 
faute à la personne qui les gouverne, ils en sont ravis et 
ne cherchent qu'à la mépriser. 

Évitez cet inconvénient : ne craignez point de parler 

5" 
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des défauts qui sont visibles en vous et des fautes qui vous 
auront échappé devant Tenfant. Si vous le voyez capable 
d'entendre raison là-dessus , dites - lui que vous vouiez lui 
donner l'exemple de se corriger de ses défauts en vous 
corrigeant des vôtres : par là vous tirerez de vos imper- 
tions mêmes de quoi instruire et édifier Tenfant , de quoi 
l'encourager pour sa correction ; vous éviterez même le 
mépris et le dégoût que vos défauts pourraient lui donner 
pour votre personne. 

En même temps il faut chercher tous les moyens de 
rendre agréables à l'enfant les choses que vous exigez de 
lui. En avez - vous quelqu'une de fâcheuse à proposer, 
faites - lui entendre que la peine sera bientôt suivie du 
plaisir; montrez-lui toujours l'utilité des choses que vous 
lui enseignez; faites-lui-en voir l'usage par rapport au 
commerce du monde et aux devoirs des conditions. Sans 
cela l'étude lui parait un travail abstrait^ stérile et épi- 
neux. A quoi sert, disent-ils en eux-mêmes, d'apprendre 
toutes ces choses dont on ne parle point dans les conver- 
sations^ et qui n'ont aucun rapport à tout ce qu'on est 
obligé de faire? 11 faut donc leur rendre raison de tout ce 
qu'on leur enseigne : C'est, leur direz -vous, pour vous 
mettre en état de bien faire ce que vous ferez un jour; 
c!est pour vous former le jugement; c'est pour vous ac- 
coutumer à bien raisonner sur toutes les affaires de la 
vie. 11 faut toujours leur montrer un but solide et agréa- 
ble qui les soutienne dans le travail, et ne préfendre 
jamais les assujettir par une autorité sèche et absolue. 

A mesure que leur raison augmente^ il faut aussi de 
plus en plus raisonner avec eux sur les besoins de leur 
éducation I non pour suivre toutes leurs pensées, mais 
pour en profiter lorsqu'ils feront connaître leur état 
véritable^ pour éprouver leur discernement^ et pour 
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leur Caire goûter les choses qu'on veut qu'ils fassent. 

iNe prenez jamais sans une extrême nécessité un air 
austère et impérieux qui fait trembler les enfants. Sou- 
vent c'est affectation et pédanterie dans ceux qui gouver- 
nent; car^ pour les enfants^ ils ne sont d'ordinaire que 
trop timides et honteux. Vous leur fermeriez le cœur et 
leur ôteriez la confiance^ sans laqueUe il n'y a nul fruit 
à espérer de l'éducation. Faites- vous aimer d'eux; qu'ils 
soient libres avec vous, et qu'ils ne craignent point devons 
laisser voir leurs défauts. Pour y réussir^ soyez indulgent 
à ceui^ qui ne se déguisent point devant vous. Ne paraissez 
ni étonné ni irrité de leurs mauvaises inclinations ; au 
contraire, coo^atissez à leurs faiblesses. Quelquefois il en 
arrivera cet inconvénient qu'ils seront moins retenus par 
la crainte; mais^ à tout prendre , la confiance et la sin- 
cérité leur sont plus utiles que l'autorité rigoureuse. 

D'ailleurs l'autorité ne laissera pas de trouver sa place 
si la confiance et la persuasion ne sont pas assez fortes; 
mais il faut toujours commencer par une conduite ou- 
verte^ gaie et familière sans bassesse, qui vous donne 
moyen de voir agir les enfants dans leur état naturel et 
de les connaître à fond. Enfin, quand même vous les ré- 
duiriez par l'autorité à observer toutes vos règles ^ vous 
n'iriez pas à votre but ; tout se tournerait en formalités 
gênantes et peut-être en hypocrisie; vous les dégoûteriez 
du bien^ dont vous devez chercher uniquement de leur 
inspirer l'amour. 

Si le Sage a toujours recommandé aux parents de tenir 
la verge assidûment levée sur les enfants^ s'il a dit qu'un 
père qui se joue avec son fils pleurera dans la suite ^ ce 
n'est pas qu'il ait blâmé une éducation douce et patiente; 
il condamne seulement ces parents faibles et inconsidé- 
rés qui flattent les passions de leurs enfants et qui ne 
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cherchent qu'à s*en divertir pendant leur enfance jus- 
qu'à leur souffrir toutes sortes d'excès. 

Ce qu'il en faut conclure est que les parents doivent 
toujours conserver de l'autorité pour la correction; car 
il y a des naturels qu'il faut dompter par la crainte : 
mais, encore une fois> il ne faut le faire que quand on 
ne saurait faire autrement. 

Un enfant qui n'agit encore que par imagination^ et 
qui confond dans sa tête les choses qui se présentent à 
lui liées ensemble^ hait l'étude et la vertu ^ parce qu'il est 
prévenu d'aversion pour la personne qui lui en parle. 

Voilà d'où vient cette idée si sombre et si affreuse de la 
piété qu'il retient toute sa vie ; c'est souvent tout ce qui lui 
reste d'une éducation sévère. Souvent il faut tolérer des 
choses qui auraient besoin d'être corrigées, et attendre le 
moment où l'esprit de l'enfant sera disposé à profiter de la 
correction. Ne le reprenez jamais ni dans son premier 
mouvement ni dans le vôtre. Si vous le faites dans le 
vôtre, il s'aperçoit que vous agissez par humeur et par 
promptitude et non par raison et par amitié; vous perdez 
sans ressource votre autorité. Si vous le reprenez dans 
son premier mouvement, il n'a pas Tesprit assez libre 
pour avouer sa faute, pour vaincre sa passion et pour 
sentir l'importance de vos avis; c'est même exposer l'en- 
fant à perdre le respect qu'il vous doit. Montrez-lui tou- 
jours que vous vous possédez : rien ne le lui fera mieux 
voir que votre patience. Observez tous les moments pen- 
dant plusieurs jours, s'il le faut, pour bien placer une 
correction. Ne dites point à l'enfant son défaut sans ajouter 
quelque moyen de le surmonter qui l'encourage à le faire; 
car il faut éviter le chagrin et le découragement que la 
correction inspire quand elle est sèche. Si on trouve un 
enfant un peu raisonnable, je crois qu'il faut l'engager 
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insensiblement à demander qu'on lui dise ses défauts; c'est 
le moyen de les lui dire sans l'affliger : ne lui en dites 
même jamais plusieurs à la fois. 

Il faut considérer que les enfants ont la tête faible , que 
leur âge ne les rend encore sensibles qu'au plaisir, et qu'on 
leur demande souvent une exactitude et un sérieux dont 
ceux qui l'exigent seraient incapables. On fait même une 
dangereuse impression d'ennui et de tristesse sur leur tem- 
pérament en leur parlant toujours des mots et des choses 
qu'ils n'entendent point : nulle liberté , nul enjouement ; 
toujours leçon , silence , posture gênée , correction et 
menaces. 

Les anciens l'entendaient bien mieux : c'est par le plai- 
sir des vers et de la musique que les principales sciences , 
les maximes des vertus et la politesse des mœurs s'intro- 
duisirent chez les Hébreux , chez les Égyptiens et chez les 
Grecs. Les gens sans lecture ont peine à le croire , tant 
cela est éloigné de nos coutumes. Cependant, si peu qu'on 
connaisse l'histoire, il n'y a pas moyen de douter que ce 
n'ait été la pratique vulgaire de plusieurs siècles. Du 
moins retranchons -nous, dans le nôtre, à joindre l'a- 
gréable à l'utile autant que nous le pouvons. 

Mais quoiqu'on ne puisse guère espérer de se passer 
toujours d'employer la crainte pour le commun des en- 
fants, dont le naturel est dur et indocile, il ne faut pour- 
tant y avoir recours qu'après avoir éprouvé patiemment, 
tous les autres remèdes. Il faut même toujours faire en- 
tendre distinctement aux enfants à quoi se réduit tout 
ce qu'on leur demande , et moyennant quoi on sera con- 
tent d'eux; car il faut que la joie et la confiance soient 
leur disposition ordinaire : autrement on obscurcit leur 
esprit, on abat leur courage; s'ils sont vifs, on les irrite; 
s'ils sont mous, on les rend stupides. La crainte est 
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comme les remèdes violents qu'on emploie dans les mala- 
dies extrêmes; ils purgent, mais ils altèrent le tempéra- 
ment et usent les organes : une âme menée par la crainte 
en est toujours plus faible. 

Au reste, quoiqu'il ne faille pas toujours menacer sans 
châtier^ de peur de rendre les menaces méprisables^ il 
faut pourtant châtier encore moins qu'on ne menace. 
Pour les châtiments la peine doit être aussi légère qu'il est 
possible , mais accompagnée de toutes les circonstances 
qui peuvent piquer l'enfant de honte et de remords : par 
exemple « montrez-lui tout ce que vous avez fait pour évi- 
ter cette extrémité^ paraissez-lui-en affligé; parlez de- 
vant lui avec d'autres personnes du malheur de ceux qui 
manquent de raison et d'honneur jusqu'à se faire châtier; 
retranchez les marques d'amitié ordinaires jusqu'à ce que 
vous voyiez qu'il ait besoin de consolation ; rendez ce 
châtiment public ou secret selon que vous jugerez qu il 
sera plus utile à l'enfant ou de lui causer une grande 
honte ^ ou de lui montrer qu'on la lui épargne; réservez 
cette honte publiqpe pour servir de dernier remède; ser- 
vez-vous quelquefois d'une personne raisonnable qui 
console l'enfant, qui lui dise ce que vous ne devez pas 
alors lui dire vous-même , qui le guérisse de la mauvaise 
honte ^ qui le dispose à revenir à vous^ et à qui l'enfant, 
dans son émotion , puisse ouvrir son cœur plus librement 
qu'il n'oserait le faire devant vous. Mais surtout qu'il ne 
paraisse jamais que vous ne demandiez de l'enfant que les 
soumissions nécessaires; tâchez de faire en sorte qu'il s'y 
condamne lui-même , qu'il s'exécute de bonne grâce et 
qu'il ne vous reste qu'à adoucir la peine qu'il aura ac- 
ceptée. Chacun doit employer les règles générales selon 
les besoins particuliers : les hommes^ et surtout les en- 
fants, ne se ressemblent pas loujoui-s à eux-mêmes; ce 
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qui est bon aujourd'hui est dangereux demain; une con- 
duite toujours uniforme ne peut être utile. 

Le moins qu'on peut faire de leçons en forme c'est le 
meilleur. On peut insinuer une infinité d'instructions 
plus utiles que les leçons mêmes dans des conversations 
gaies. J'ai vu divers enfants qui ont appris à lire en se 
jouant : on n'a qu'à leur raconter des choses divertissantes 
qu'on tire d'un livre en leur présence^ et leur faire con- 
naître insensiblement les lettres; après cela ils souhaitent 
d'eux-mêmes de pouvoir aller à la source de ce qui leur 
a donné du plaisir. 

Les deux choses qui gâtent tout^ c'est qu'on leur fait 
apprendre à lire d'abord en latin ^ ce qui leur ôte tout le 
plaisir de la lecture, et qu'on veut les accoutumer à lire 
avec une emphase forcée et ridicule, il faut leur donner 
un livre bien relié, doré même sur la tranche, avec de 
belles images et des caractères bieur formés. Tout ce qui 
réjouit l'imagination facilite l'étude : il faut tâcher de 
choisir un livre plein d'histoires courtes et merveilleuses. 
Gela fait, ne soyez pas en peine que l'enfant n'apprenne 
à lire; ne le fatiguez pas même pour le faire lire exacte- 
ment, laissez-le prononcer naturellement comme il parle ; 
les autres tons sont toujours mauvais et sentent la décla- 
mation du collège. Quand sa langue sera dénouée, sa 
poitrine plus forte et l'habitude de lire plus grande, il lira 
sans peine, avec plus de grâce et plus distinctement. 

La manière d'enseigner à écrire doit être à peu près 
de même. Quand les enfants savent déjà un peu lire , on 
peut leur faire un divertissement de former des lettres; 
et s'ils sont plusieurs ensemble il faut y mettre de l'ému- 
lation. Les enfants se portent d'eux-mêmes à faire des 
figures sur le papier : si peu qu'on aide cette inclination 
sans la gêner trop , ils formeront les lettres en se jouant , 
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et s*accoutumeront peu à peu à ëcrire. On peut même les 
y exciter en leur promettant quelque récompense qui soit 
de leur goût et qui n*ait point de conséquence dange- 
reuse. 

Écrivez-moi un billet, dira-t-on; mandez telle chose à 
votre frère ou à votre cousin : tout cela fait plaisir à l'en- 
fant pourvu qu'aucune image triste de leçon réglée ne le 
trouble. Une libre curiosité^ dit saint Augustin sur sa 
propre expérience, excite bien plus l'esprit des enfants 
qu'une règle et une nécessité imposée par la crainte. 

Remarquez un grand défaut des éducations ordinaires : 
on met tout le plaisir d'un côté et tout l'ennui de l'autre; 
tout l'ennui dans l'étude , tout le plaisir dans les divertis- 
sements. Que peut faire un enfant, sinon supporter im- 
patiemment cette règle et courir ardemment après les 
jeux? 

Tâchons donc de «changer cet ordre : rendons l'étude 
agréable; cachons -la sous l'apparence de la liberté et du 
plaisir; souffrons que les enfants interrompent quelque- 
fois l'élude par de petites saillies de divertissement; ils 
ont besoin de ces distractions pour délasser leur esprit. 

Laissons leur vue se promener un peu ; permettons- 
leur même de temps en temps quelque digression ou 
quelque jeu, afin que leur esprit se mette au large; puis 
ramenons - les doucement au but. Une régularité trop 
exacte pour exiger d'eux des études sans interruption 
leur nuit beaucoup : souvent ceux qui les gouvernent 
affectent cette régularité, parce qu'elle leur est plus com- 
mode qu'une sujétion continuelle à profiter de tous les 
moments. En même temps ôtons aux divertissements des 
enfants tout ce qui peut les passionner trop ; mais tout ce 
qui peut délasser l'esprit, lui offrir une variété agréable, 
satisfaire sa curiosité pour les choses utiles, exercer le 
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corps aux aris convenables, tout cela doit être employé 
dans les divertissements des enfants. Ceux qu'ils aiment 
»le mieux sont ceux où le corps est en mouvement; ils 
sont contents pourvu qu'ils changent souvent de place ; 
un volant ou une boule suffit. Ainsi il ne faut pas être en 
peine de leurs plaisirs, ils en inventent assez eux-mêmes; 
il suffit de les laisser faire , de les observer avec un visage 
gai, et de les modérer dès qu'ils s'échauffent trop. Il est 
bon seulement de leur faire sentir, autant qu'il est pos- 
sible, les plaisirs que l'esprit peut donner, comme la 
conversation , les nouvelles , les histoires et plusieurs jeux 
d'industrie qui renferment quelque instruction. Tout cela 
aura son usage en son temps; mais il ne faut pas forcer le 
goût des enfants là-dessus, on ne doit que leur offrir des 
ouvertures : un jour leur corps sera moins disposé à se 
remuer, et leur esprit agira davantage. 

Le soin qu'on prendra cependant à assaisonner de 
plaisir les occupations sérieuses servira beaucoup à ralen- 
tir l'ardeur de la jeunesse pour les divertissements dan- 
gereux. C'est la sujétion et l'ennui qui donnent tant d'im- 
patience de se divertir. Si un enfant s'ennuyait moins à 
être auprès de sa mère, il n'aurait pas tant d'envie de 
lui échapper pour aller chercher des compagnies moins 
bonnes. 

Dans le choix des divertissements il faut éviter toutes 
les sociétés suspectes. Les jeux qui dissipent et qui pas- 
sionnent trop , les fréquentes sorties de la maison et les 
conversations qui peuvent donner l'envie d'en sortir sou- 
vent doivent être évités. Quand on ne s'est encore gâté 
par aucun grand divertissement, et qu'on n'a fait naître 
en soi aucune passion ardente, on trouve aisément la 
joie; la santé et l'innocence en sont les vraies sources : 
mais les gens qui ont eu le malhfeur de s'accoutumer aux 
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plaisirs violents perdent le goût des plaisirs modérés et 
s'ennuient toujours dans une recherche inquiète de la 
joie. 

On se gâte le goût pour les divertissements comme 
pour les viandes; on s'accoutume tellement aux choses 
de haut goût que les viandes communes et simplement 
assaisonnées deviennent fades et insipides. Craignons donc 
ces grands ébranlements de Tâme qui préparent Tennui 
et le dégoût; surtout ils sont plus à craindre pour les 
enfants qui résistent moins à ce qu'ils sentent, et qni 
veulent être toujours émus : tenons -les dans le goût des 
choses simples; qu'il ne faille pas de grands apprêts de 
viandes pour les nourrir, ni de divertissements pour les 
réjouir. La sobriété donne toujours assez d'appétit sans 
avoir besoin de le réveiller par des ragoûts qui portent à 
l'intempérance. La tempérance ^ disait un ancien^ est la 
meilleure ouvrière de la volupté : avec cette tempérance 
qui fait la santé du corps et de l'âme, on est toujours 
dans une joie douce et modérée; on n'a besoin ni de 
machines, ni de spectacles^ ni de dépense pour se réjouir; 
un petit jeu qu'on invente, une lecture, un travail qu'on 
entreprend, une promenade^ une conversation innocente 
qui délasse après le travail font sentir une joie plus pure 
que la musique la plus charmante. 

Les plaisirs simples sont moins vifs et moins sensibles, 
il est vrai : les autres enlèvent l'âme en remuant les res- 
sorts des passions. Mais les plaisirs simples sont d'un 
meilleur usage; ils donnent une joie égale et durable 
sans aucune suite maligne : ils sont toujours bienfaisants; 
au lieu que les autres plaisirs sont comme les vins frela- 
tés^ qui plaisent d'abord plus que les naturels, mais qui 
altèrent et qui nuisent à la santé. Le tempérament de 
l'âme se gâte aussi bien 4]ue le goût par la recherche de 



DIRECTION DES JKHBS. 479 

ces plaisirs vifs et piquants. Tout ce qu'on peut faire pour 
les enfants qu'on gouverne ^ c'est de les accoutumer à 
cette vie simple, d'en fortifier en eux l'habitude le plus 
longtemps qu'on peut, de les prévenir de la crainte des 
inconvénients attachés au3E autres plaisirs^ et de ne les 
point abandonnet à eux-mêmes comme on fait d'ordi- 
nure dans l'âge où les passions commencent à se faire 
sentir, et où par conséquent ils ont plus besoin d'être re- 
tenus. 

11 faut avouer que de toutes les peines de l'éducation 
aucune n'est comparable à celle d'élever des enfants qui 
manquent de sensibilité. Les naturels vifs et sensibles sont 
capables de terribles égarements : les passions et la pré- 
somption les entraînent; mais aussi ils ont de grandes 
ressources , et reviennent souvent de loin ; l'instruction 
est en eux un germe caché qui pousse et qui fructifie 
quelquefois quand l'expérience vient au secours de la rai- 
son et que les passions s'attiédissent : au moins dn sait 
par où on peut les rendre attentifs et réveiller leur curio- 
sité; on a en eux de quoi les intéresser à ce qu'on leur 
enseigne et les piquer d'honneur, au lieu qu'on n'a au- 
cune prise» sur les naturels indolents. Toutes les pensées 
de ceux-ci sont des distractions; ils ne sont jamais où 
ils doivent être; on ne peut même les toucher jusqu'au 
vif par les corrections; ils écoulent tout et ne sentent 
rien. Cette indolence rend l'enfant négligent et dégoûté 
de tout ce qu'il fait. C'est alors que la meilleure éducation 
court risque d'échouer si on ne se hâte d'aller au-devant 
du mal dès la première enfance. Beaucoup de gens qui 
n'approfondissent guère concluent de ce mauvais succès 
que c'est la nature qui fait tout pour former des hommes 
de mérite, et que l'éducation n'y peut rien; au lieu 
qu'il faudrait seulement conclure qu'il y a des naturels 
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semblables aux terres ingrates sur qui la culture fait peu. 
C'est encore bien pis quand ces éducations si difficiles 
sont traversées , ou négligées , ou mal réglées dans leurs 
commencements. 

Il faut encore observer qu'il y a des naturels d'enfants 
auxquels on se trompe beaucoup. Ils paraissent d'abord 
jolis > parce que les premières grâces de l'enfance ont 
un lustre qui couvre tout; on y voit je ne sais quoi de 
tendre et d'aimable qui empêche d'examiner de près le 
détail des traits du visage. Tout ce qu'on trouve d'esprit 
en eux surprend parce qu'on n'en attend point de cet 
âge ; toutes les fautes de jugement leur sont periùises et 
ont la grâce de l'ingénuité ; on prend une certaine viva- 
cité du corps, qui ne manque jamais de paraître dans 
les enfants, pour celle de Tesprit. De là vient que l'en- 
fance semble promettre tant et qu'elle donne si peu. Tel 
a été célèbre par son esprit à l'âge de cinq ans , qui est 
tombé dans l'obscurité et dans le mépris à mesure qu'on 
l'a vu croître. De toutes les qualités qu'on, voit dans les 
enfarfts il n'y en a qu'une sur laquelle on puisse compter, 
c'est le bon raisonnement; il croît toujours avec eux 
pourvu qu'il soit bien cultivé : les grâces de l'enfance 
s'effacent; la vivacité s'éteint; la tendresse de cœur se 
perd même souvent, parce que les passions et le com- 
merce des hommes politiques endurcissent insensiblement 
les jeunes gens qui entrent dans le monde. Tâchez donc 
de découvrir, au travers des grâces de l'enfance, si le na- 
turel que vous avez à gouverner manque de curiosité, 
et s'il est peu sensible à une honnête émulation. En ce 
cas, il est difficile que toutes les personnes chargées de 
son éducation ne se rebutent bientôt dans un travail si 
ingrat et si épineux. 11 faut donc remuer promptement 
tous les ressorts de l'âme de l'enfant pour le tirer de cet 
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assoupissement. Si vous prévoyez cet inconvénient, ne 
pressez pas d'abord les instructions suivies; gardez-vous 
bien de charger sa mémoire, car c'est ce qui étonne et 
qui appesantit le cerveau; ne le fatiguez point par des 
règles gênantes; égayez -le puisqu'il tombe dans l'extré- 
mité contraire à la présomption, ne craignez poiut de 
lui montrer avec discrétion de quoi il est capable; con- 
tentez-vous de peu; faites -lui remarquer ses moindres 
succès; représentez -lui combien mal à propos il a craint 
de ne pouvoir réussir dans des choses qu'il fait bien, 
mettez en œuvre l'émulation. La jalousie est plus vio- 
lente dans les enfants qu'on ne saurait se l'imaginer; on 
en voit quelquefois qui sèchent et qui dépérissent d'une 
langueur secrète parce que d'autres sont plus aimés et 
plus caressés qu'eux. C'est une cruauté trop ordinaire 
aux mères que de leur faire souffrir ce tourment; mais il 
faut savoir employer ce remède dans les besoins pres- 
sants contre l'indolence : mettez devant l'enfant que vous 
élevez d'autres enfants qui ne fassent guère mieux que 
lui; des exemples disproportionnés à sa faiblesse achève- 
raient de le décourager. 

Donnez-lui de temps en temps de petites victoires sur 
ceux dont il est jaloux; engagez-le, si vous le pouvez, à 
rire librement avec vous de sa timidité : faites - lui voir 
tlesgens timides comme lui, qui surmontent enfin leur 
tempérament; apprenez -lui par des instructions indi- 
rectes, à l'occasion d'autrui, que la timidité et la paresse 
étouffent l'esprit; que les gens mous et inappliqués, 
quelque génie $i'ils aient, se rendent imbéciles et se 
dégradent eux-mêmes. Mais gardez-vous bien de lui don- 
ner ces instructions d'un- ton austère et impatient ; car 
rien ne renfonce tant au dedans de lui-même un enfant 
mou et timide que la rudesse. Au contraire, redoublez vos 

T. II. 6 
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soins pour assaisonner de facilités çt ^e plais\r^ propor- 
tionnés H son naturel le travail que vous ae ppuyez lui 
épargner; peut-être faudra-t-il mèmç de temps en temps 
le piquer par le mépris et par les, reprochas, Vous ne 
devez pa^ le faire ifous-même; il faut qu*^ipk& personne 
Inférieyrô^ comme un ai^lrq eJQif^nt, le Ca^ sans que 
vous paraissiez le savoir. 

Saint Augustin racontç (i) qu*qn, reprocbç iaàX à sainte 
Monique sa mère, dap^ son. ^ii^auçe, par uJCie çerva^te, 
la toucha jusqu'à la corriger d'u^e piauvaise b«^bi,tu4£ de 
boire du vin pur, dont Is^ véhéwjiençie. et la sévérité de sa 
gouvernante n^avait pu la préserva, ^nfin il fajalv t^chei' 
de donner du goût, à Fesprit de. ces. sortes d*enfants, 
comme on tâche d*en donper aux corps d^ certaiijk^, nia- 
lades. On leur laisse chercher cç q^i pjçut. guérii; leur 
dégoût; on leur souffre quelques lantai^ies om dépens 
même des. règli^a, poijiryu qu'elles n'^lj^nl» pç^ à des 
excès dangereux. U est bien plus diffiçiJLe, d^ dQOfîer du 
goût à ceux qui n^en on^ pas que 4^ fQ^n^ei; 1^ ^^ de 
ceux qui nç Font pas euçorç. tfel qii'il. doit êtrç. 

Il y a une autre espèce de sensibiliti^ QnçQi;a ph^ diffi- 
cile et plus importante à <^nner, c'est ceUe^ de l^i^mitié. 
Dès qu'un enfant en est capable, i^ n'est plijijs qi^jçsilon 
que de tourner son cœur vQrs des p^i^sonn^s. qui loi 
soient utiles. L'amitié le mènera presquQ à toutes, les 
choses qu'on voudra de lui; on a, un lien as§m:é pour 
l'attirer au bien , pourvu qu'on sache s'en, servir : il ne 
reste plus à craindra, que l'excès ou le n^auvais choix 
dans ses affections. Mais il y a d'autres ônfaols qui nais- 
sent politiques, cachés, indifférents^ pour rapporter se- 
crètement tout à eux-mêmes : ils trompeol leui's parents, 

^i) Conf,f lib. IX, cap. vm, n. 18, 1. 1«, p. «fi*. 
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quD k tenâresse rend crédules ; Uâ font semblant de les 
9meit; ils étudient leur» indinaftione pour s'y conformenr; 
il» paraissent plus dœiies que ks autres enfants du mÔme 
âge^ qui agissent sans déguisement selon leur humeur; 
leur souplesse^ qui cache une Tolonté âpre, parait une 
véritayedouceu]?^ et leur naturel disamulé ne se déploie 
tout eatier %u& quand il n'est pluâ temp& de le redresser. 
S'il y a quelque naturel d'en£ant sur lequel Téducation 
06 puisse rien , on peut dire que e'est celui-là; et cepen- 
dant il faut avouer que le nombre eis est plu& grand qufon 
ne s'imagine. Les parenis ne peuvent s6 résoudre h croire 
que leurs enfant» aient le eœur mal fait : quand H» ue 
veulent pas< ter voir d^eixi-mêmes , personne n'ose cmlre- 
prendre de Les en con/vaincm, et le mal augnstente le«- 
jottirs. Le prin«j|»al remède saraife de raettare tes enfeints, 
dès le pocsuier âge ^ dan» une grande; liberté de déeouvrû' 
leurs inclinations. Il faut, toujours lee eomiaiitre à fend 
avant que de les- corriger. Ils sont. n»tureUeiiienl simples 
et Quvert»; maia si peu qu'oa les géoe oui qu'o» llMir 
donne queiquie exemple de déguisement, ils ne refîen- 
nent plus à celie première simplicité. 11 est vrai qu» Dieu 
seul doxuie la tendresse et la bonté de cœur : on peut 
seulement tâcher de l'exciter par des exemples généreux, 
par des laiaximes jl- honneur et de désintéressement, par 
le m^ris; des gens qui s'aiment trop eux - mêmes. It faut 
essayer de faire: gioèter de bonne heure auxenfantB, arrant 
qu'ils aieol pecdu cette première simplicité des mom^ 
monta les pihu nattnrels, le plaisir d'une amitié cordiale 
et réciproque; Riibbl n'y servir&tant que de mettre d'aberd 
auprè» d'eux dea gens, qui ne leur montrent jamais rien 
de dmv de faux, de bas et d'intéressé. Il vaudrait mieux 
souffrir auprèa d'eux des gens qui auraient d'autres dé- 
fauts et qui fussenk exempts de ceux-là. Il faut encore 
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louer les enfants de tout ce que Tamitié leur fait faire, 
pourvu qu*elle ne soit point trop déplacée ou trop ar- 
dente. 11 faut encore que les parents leur paraissent pleins 
d'une amitié sincère pour eux^ car les enfants appren- 
nent souvent de leurs parents mêmes à n'aimer rien. 
Enfin je voudrais retrancher devant eux à l'égard des 
amis tous les compliments superflus ^ toutes les démons- 
trations feintes d'amitié et toutes les fausses caresses par ! 
lesquelles on leur enseigne à payer de vaines apparences 
les personnes qu'ils doivent aimer. 

Il y a un déEaut opposé à celui que nous venons de 
représenter, qui est bien plus ordinaire dans les filles^ 
c'est celui de se passionner sur les choses même les plus 
indifiTérentes. Elles ne sauraient voir deux personnes qui 
sont mal ensemble sans prendre parti dans leur cœur 
pour Tune contre l'autre; elles sont toutes pleines d'af- 
fections ou d'aversions sans fondement; elles n'aperçoivent 
aucun défaut dans ce qu'elles estiment, et aucune bonne 
qualité dans ce qu'elles méprisent. Il ne faut pas d*abord 
s'y opposer, car la contradiction fortifierait des fantai- 
sies; mais il faut peu à peu faire remai^quer à une jeune 
personne qu'on connaît mieux qu'elle tout ce qu'il y a 
de bon dans ce qu'elle aime, et tout ce qu'il y a de mau- 
vais dans ce qui la choque. Prenez soin, en même temps, 
de lui faire sentir dans les occasions l'inconmiodité des 
défauts qui se trouvent dans ce qui la charme , et la com- 
modité des qualités avantageuses qui se rencontrent dans 
ce qui lui déplaît : ne la pressez pas, vous verrez qu'elle 
reviendra d'elle-même. Après cela, faites-lui remarquer 
ses entêtements passés avec leurs circonstances les plus 
déraisonnables; dites -lui doucement qu'elle verra de 
même ceux dont elle n'est pas encore guérie quand ils 
seront finis. Racontez^lui les erreurs semblables où vous 
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avez été à son âge. Surtout montrez-lui, le plus sensible- 
ment que vous pourrez , le grand mélange de bien et de 
mal qu'on trouve dans tout ce qu'on peut aimer et haïr, 
pour ralentir F ardeur de ses amitiés et de ses aversions. 

Ne promettez jamais aux enfants, pour récompense, 
des ajustements ou des friandises : c'est faire deux maux : 
le premier , de leur inspirer l'estime de ce qu'ils doivent 
mépriser; et le second, de vous ôter le moyen d'établir 
d'autres récompenses qui faciliteraient votre travail. Gar- 
dez-vous bien de les menacer de les faire étudier ou de 
les assujettir à quelque règle. Il faut faire le moins de 
règles qu'on peut; et, lorsqu'on ne peut éviter d'en faire 
quelqu'une, il faut la faire passer doucement, sans lui 
donner ce nom , et montrant toujours quelque raison de 
conunodité pour faire une chose dans un temps et dans 
un lieu plutôt que dans un autre. 

On courrait risque de décourager les enfants si on ne 
les louait jamais lorsqu'ils font bien. Quoique les louanges 
soient à craindre à cause de la vanité , il faut tâcher do 
s'en servir pour animer les enfants sans les enivrer. Nous 
voyons que saint Paul les emploie souvent pouf encoura- 
ger les faibles et pour faire passer plus doucement la 
correction. Les Pères en ont fait le même usage. Il est 
vrai que pour les rendre utiles il faut les assaisonner de 
manière qu'on en ôte l'exagération, la flatterie, et qu'en 
même temps on rapporte tout le bien à Dieu comme à sa 
source. On peut aussi récompenser les enfants par des 
jeux innocents et mêlés de quelque industrie, par des 
promenades où la conversation ne soit pas sans fruit, 
pai* de petits présents qui seront des espèces de prix , 
comme des tableaux, ou des estampes, ou des médailles, 
ou des cartes de géographie , ou des livres dorés. 
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GHAPITBE V 



Soi la manière et les moyens les plus capables de faire entrer 
iaxxs l'esprit des enfants les premiers principes de la reli|[i(m. 



§ I. Il faut tâcher de donner aux enfants plus de goût 
pour les histoires saintes que pour les autres, non en 
leur disant qu* elles sont plus belles^ ce qulls ne croi- 
raient peut-être pas, mais en le leur faisant sentir sans 
le dire. Faites-leur remarquer combien elles sont impor- 
tantes, singulières^ merveilleuses, pleines de peintures 
naturelles et d'une noble vivacité. Celles de la création, 
de la chute d*Adam, du déluge, de la vocation d'Abra- 
ham, du sacrifice d'Isaac, des aventures de Joseph, de 
la naissance et de la fuite de Moïse ne sont pas non -seu- 
lement propres à réveiller la curiosité des enfants, mais 
en leur découvrant l'origine de la religion elles en posent 
les fondements dans leur esprit. Il faut ignorer pro- 
fondément l'essentiel de la religion pour ne pas voir 
qu'elle est tout historique; c'est par un tissu de faits 
merveilleux que nous trouvons son établissement, sa per- 
pétuité et tout ce qui doit nous la faire pratiquer et 
croire. Il ne faut pas s'imaginer qu'on veuille engager 
les gens à s'enfoncer dans la science quand on leur pro- 
pose toutes ces histoires; elles sont courtes, variées, 
propres à plaire aux gens les plus grossiers. Dieu, qui 
connadt mieux que personne l'esprit de l'homme qu'il a 
formé , a mis la religion dans les faits populaires qui , 
bien loin de surcharger les simples, leur aident à conce- 
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Toir et à t^tertil" le* tfiyMèreé. Par exemple, dWés à tin 
enfant qu*én Dîéu trois personnes égales ne sont qu'une 
pâture : à force d'entendre et de répéter ces termes, il 
les retiendrai danb !sa mémoire; mais Je doute qu'il en 
cortçoivé lé sens. Racontez -lui que Jésus -Christ sortant 
des eaux du Jourdain , le Père fit entendre cette voix du 
ciel : C'est mon Fils bien-aimé, en qui j'ai mis ma com- 
plaisance, écoulez-le; ajoutez que le Saint-Esprit descen- 
dit sur le Sauveur en forme de colombe : vous lui faites 
sensiblement trodVer là Trinité dans une histoire qu'il 
n'oubliera point. Voilà trois personnes qu'il distinguera 
toujours par la différence de leurs actions : vous n'aurez 
plus qti'à lui apprendre que toutes ensemble elles ne font 
qu'un seul Dieu. Cette exemple suffit pour montrer l'uti- 
lité des histoires : quoiqu'elles semblent allonger l'in- 
struction, telles l'abrègent beaucoup, et lui ôtent la séche- 
resse de catéchismes, où les mystères sont détachés des 
faits; aussi Voyons -nous qu'anciennehient on instruisait 
par les histoires. La manière admirable dont saint Au- 
gustin veut t[ù'6n instruise tous les ignorants n'était point 
une méthode que ce Père eût seul introduite; c'était la 
méthode et la {)râtîqUe universelle de l'Église. Ellfe con- 
sisté à Montrer, par là suite de l'histoire, la religion 
aussi ancienne que le monde, Jésus-Christ attendu dans 
l'atttien testament, et Jésus- Christ régnant dans le hou- 
veatl; c'est le fond de l'instruction chrétienne. 

Cela demande un peu plus dé temps et de soin que 
l'instruction à laquelle beaucoup de gens se bornent; 
mais aussi on sait véritablement la religion quand on sait 
ce détail; au liôu que quand on l'ignore on n'a que des 
idées confuses sur Jésus-Christ , sur l'Évangile , sur l'Église, 
sur la nécessité de se soumettre absolument à ses déci- 
sions, et sur le fond des vertus que le nom de chrétien 
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doit nous inspirer. Le Catéchisme historique, imprimé de- 
puis peu de temps, qui est un livre simple, court et bien 
plus clair que les catéchismes ordinaires^ renferme tout 
ce qu*il faut savoir là -dessus; ainsi on ne peut pas dire 
qu*on demande beaucoup d'étude. Ce dessein est même 
celui du concile de Trente , avec cette différence que le 
catéchisme du concile est un peu trop mêlé de termes 
théologiques pour les personnes simples. 

Joignons donc aux histoires que j'ai remarquées le 
passage de la mer Rouge et le séjour du peuple au désert, 
où il mangeait un pain qui tombait du ciel et buvait une 
eau que Moïse faisait couler d'un rocher en le frappant 
avec sa verge. Représentez 'la conquête miraculeuse de la 
terre promise , où les eaux du Jourdain remontent vers 
leur source > et les murailles d'une ville tombent d'elles- 
mêmes à la vue des assiégeants. Peignez au naturel les 
combats de Saûl et de David; montrez celui-ci dès sa 
jeunesse, sans armes el avec son habit de berger, vain- 
queur du fier géant Goliath. N'oubliez pas la gloire et la 
sagesse de Salomon; faites -le décider entre les deux 
femmes qui se disputent un enfant; mais montrez -le 
tombant du haut de cette sagesse et se déshonorant par 
la mollesse, suite presque inévitable d'une trop grande 
prospérité. 

Faites parler les prophètes aux rois de la part de Dieu; 
qu'ils lisent dans l'avenir comme dans un livre; qu'ils 
paraissent humbles^ austères^ et souffrant de continuelles 
persécutions pour avoir dit la vérité. Mettez en sa place 
la première ruine de Jérusalem; faites voir le temple 
brûlé et la ville sainte ruinée pour les péchés du peuple. 
Racontez la captivité de Babylone , où les Juifs pleuraient 
leur chère Sion. Avant leur retour^ montrez en passant 
les aventures délicieuses de Tobie et de Judith , d'Estber 
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et de Daniel. 11 ne serait pas même inutile de faire décla- 
rer les enfants sur les différents caractères de ces saints^ 
pour savoir ceux qu*ils goûtent le plus. L*un préférerait 
Estiier, l'autre Judith, et cela exciterait en eux une petite 
contention qui imprimerait plus fortement dans leur es- 
prit ces histoires et formerait leur jugement. Puis rame- 
nez le peuple à Jérusalem , et faites-lui réparer ses n^nes ; 
faites une peinture riante de sa paix et de son bonheur. 
Bientôt après faites un portrait tlu cruel et impie Antio- 
chus, qui meurt dans une fausse pénitence; montrez sous 
ce persécuteur les victoires des Machabées et le martyre 
des sept frères du même nom. Venez à la naissance mi- 
raculeuse de saint Jean. Racontez plus en détail celle de 
Jésus-Christ; après quoi il faut choisir dans TËvangile 
tous les endroits les plus éclatants de sa vie, sa prédica- 
tion dans le temple à Tâge de douze ans, son baptême, 
sa retraite au désert et sa tentation; la vocation de ses 
apôtres; la multiplication des pains; la conversion de la 
pécheresse qui oignit les pieds du Sauveur d'un parfum, 
les lava de ses larmes et les essuya avec ses cheveux. Re- 
présentez encore la Samaritaine instruite, l'aveugle -né 
guéri, Lazare ressuscité, Jésus-Christ qui entre triomphant 
à Jérusalem. Faites voir sa Passion; peignez-le sortant du 
tombeau. Ensuite il faut marquer la familiarité avec la- 
quelle il fut quarante jours avec ses disciples, jusqu'à ce 
qu'ils le virent montant au ciel; la descente du Saint- 
Esprit, la lapidation de saint Etienne, la conversion de 
!>aint Paul, la vocation du centenier Corneille. Les voyages 
des apôtres et particulièrement de saint Paul sont encore 
très- agréables. Choisissez les plus merveilleuses des his- 
toires des martyrs et quelque chose en gros de la vie cé- 
leste des premiers chrétiens : mêlez -y le courage des 
jeunes vierges, les plus étonnantes austérités des soli- 
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taires^ la conversion des empereurs et de T empire^ l'a- 
veuglement des Juifs et leur punition terrible qui dure 
encore. 

Toutes ces histoires, ménagées discrètement, feraient 
entrer avec plaisir dans l'imagination des enfants, vive et 
tendre, toute une suite de religion, depuis la création 
du monde jusqu'à nous, qui leur en donnerait de très- 
nobles idées et qui ne s'effacerait jamais. Ils verraient 
même dans cette histoire la main de Dieu toujours levée 
pour délivrer les justes et pour confondre les impies. Ils 
s'accoutumeraient à voir Dieu faisant tout en toutes 
choses et menant secrètement à ses desseins les créatures 
qui paraissent le plus s'en éloigner. Mais il faudrait re- 
cueillir dans ces histoires tout ce qui donne les images les 
plus riantes et les plus magnifiques , parce qu'il faut em- 
ployer tout pour faire en sorte que les enfants trouvent la 
religion belle, aimable et auguste, au lieu qu'ils se la 
représentent d'ordinaire comme quelque chose de triste 
et de languissant. 

Outre l'avantage inestimable d'enseigner ainsi la reli- 
gion aux enfants, ce fonds d'histoires agréables qu'on 
jette de bonne heure dans leur mémoire éveille leur cu- 
riosité pour les choses sérieuses, les rend sensibles aoi 
plaisirs de l'esprit, fait qu'ils s'intéressent à ce qu'ils en- 
tendent dire des autres histoires qui ont quelque liaison 
avec celles qu'ils savent déjà. Mais, encore une fois, il 
faut bien se garder de leur faire jamais une loi d'écouter 
ni de retenir ces histoires , encore moins d'en faire des 
leçons réglées; il faut que le plaisir fasse tout. Ne les 
pressez pas, vous en viendrez à bout; même pour les 
esprits communs il n'y a qu'à ne les point trop charger, 
et laisser venir leur curiosité peu à peu. 

§ IL Nous avons remarqué que le premier âge des 
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enfarits n'est f^as prttpre à raiâotiiier; tiùû (}tf*ils n'aient 
déjà tôut£» le^ idées et tons les principes gënéràul dé rai- 
son qu'ils auront dans la suite ^ mais parce ^e^ faute de 
connaître beaucoup de faits > ils ne peuvent applicfuer leur 
raismij et que d'ailleurs l'agitation de leur cerveaii les 
empêche de suivre leurs pensées et de les lier. 

Il font pourtant j sans les presser^ tourne^' doucement 
le premier usage de leur raison à connaître Dieu. Per- 
suadez-les des vérités chrétiennes^ sans leur donner des 
sujets de doote. Uâ voient mourir quelqu'un, ils savent 
qu'on l'enterre; dites -leur : Ce mort est- il daYis lè tom- 
beau? Oui, Il «'est donc pas en paradiid? Péttâortnèz-rfioi , 
il y est. Gomment est-il dans le tombeau èl! datiâ le pstra- 
àh en même tetnps? Cest son àme qui est en parà&is, 
(fest son corps qui est mis en terre. Son âme n'èsf donc 
pas son corps? Non. L'âme n'est donc pas morte? Non, 
elk vivra toùjowrs dans le cièL Ajoutez : Et voué, vouïèz- 
vousêtre sauvé? Oui, Mais qu'est-ce que se sauvef? Vest 
que l'âme va en parcuiis quand on est mort. Et la: mort, 
qu'est-ce? Ces^gMc Vàme quitte le ccfrps, et que le corps 
s* en va en poussière. 

Je ne prétends pas qu'on mène d'abord les enfants à 
répondre ainsi : je puis dire néanmoins que plusieurs 
m'ont fait ces réponses dès l'âge de quatre ans. Mais je 
suppose un esprit moins ouvert et plus reculé; le pis- 
aller, c'eét de l'attendre quelques années de plus sans 
impatience. 

H faut montrer aux enfants une maison, et les accou- 
tumer à comprendre que cette maison ne s'est pas bâtie 
d'elle-même. Les pierres, leur direz-vous, ne se sont pas 
élevées' sans que personne les portât. Il est bon même 
de leur montrer des maçons qui bâtissent : puis faites-leur 
regarder le ciéV, la terre, et les principales choses que 
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Dieu 7 a faites pour Vusage de l'homme; dites-leur : Vo^e? 
combieQ le monde est plus beau et mieux fait qu*une 
maison! S'est-il fait de lui;mêmè? Non^ sans doute; c'est 
Dieu qui Ta bâti de ses propres mains. 

D'abord, suivez la méthode de T Écriture : frappez 
vivement leur imagination ; ne leur proposez rien qui ne 
soit revêtu d'images sensibles. Représentez Dieu assis sur 
un trône ^ avec des yeux plus brillants que les rayons du 
soleil et plus perçants que les \éclairs; faites -le parlei*; 
donnez -lui des oreilles qui écoutent tout, des mains qui 
portent l'univers, des bras toujours levés pour punir les 
méchants, un cœur tendre et paternel pour rendre heu- 
reux ceux qui l'aiment. Viendra le temps que vous rendrez 
toutes ces connaissances plus exactes. Observez toutes les 
ouvertures que l'esprit de l'enfant vous donnera, tâtez-le 
par divers endroits, pour découvrir par où les grandes 
vérités peuvent mieux entrer dans sa tête. Surtout ne lui 
dites rien de nouveau sans le lui familiariser par quelque 
comparaison sensible. 

Par exemple^ demandez-lui s'il aimerait mieux mourir 
que de renoncer à Jésus -Christ; il vous répondra : Ouû 
Ajoutez : Mais quoi! donheriez - vous votre tête à couper 
pour aller en paradis? Oui, Jusque-là l'enfant croit qu'il 
aurait assez de courage pour le faire. Mais vous, qui 
voulez lui faire sentir qu'on ne peut rien sans la grâce, 
vous ne gagnerez rien si vous lui dites simplement qu'on 
a besoin de grâce pour être fidèle : il n'entend point tous 
ces mots-là; et si vous l'accoutumez à les dire sans les en- 
tendre vous n'en êtes pas plus avancé. Que ferez- vous 
donc? Racontez-lui l'histoire de saint Pierre; représentez- 
le qui dit d'un ton présomptueux : S'il faut mourir, je 
vous suivrai; quand tous les autres vous quitteraient, je 
ne vous abandonnerai jamais. Puis dépeignez sa chute : 
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il renie trois fois Jésus-Christ; une servante lui fait peur. 
Dites pourquoi Dieu permit qu'il fût si faible ; puis servez- 
vous de la comparaison d'un enfant ou d'un malade qui 
ne saurait marcher tout seul; et faites -lui entendre que 
nous avons besoin que Dieu nous porte comme une nour- 
rice porte son enfant; par là vous rendrez sensible le 
mystère de la grâce. 

Mais la vérité la plus difficile à faire entendre est que 
nous avons une âme plus précieuse que notre corps. On 
accoutume d'abord les enfants à parler de leur âme , et 
on iaii bien ; car ce langage , qu'ils n'entendent points ne 
laisse pas de les accoutumer à supposer confusément la 
distinction du corps et de l'âme, en attendant qu'ils puis- 
sent la concevoir. Autant que les préjugés de l'enfance 
sont pernicieux quand ils mènent à l'erreur^ autant sont- 
ils utiles, lorsqu'ils ^coutument l'imagination à la vérité ^ 
en attendant que la raison puisse s'y tourner par prin- 
cipes. Mais enfin il faut établir une vraie persuasion. 
Gomment le faire? Sera-ce en jetant un enfant dans des 
subtilités de philosophie? Rien n'est si mauvais; il faut se 
borner à lui rendre clair et sensible, s'il se peut, ce qu'il 
entend et ce qu'il dit tous les jours. 

Pour son corps, il ne le connaît que trop; tout le porte 
à le flatter^ à l'orner et à s'en faire une idole. : il est ca- 
pital de lui en inspirer le mépris, en lui montrant quelque 
chose de meilleur en lui. 

Dites donc à un enfant en qui la raison agit déjà : Est- 
ce votre âme qui mange? S'il répond mal, ne le grondez 
point, mais dites-lui doucement que l'âme ne mange pas. 
C'est le corps, direz-vous, qui mange; c'est le corps qui 
est semblable aux bêtes. Les bêtes ont-elles de l'esprit? 
sont -elles savantes? Non, répondra l'enfant. Mais elles 
mangent, continuerez - vous,, quoiqu'elles n'aient point 
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d'esprit. VôusJ tôyei donc bieiï tpië ce ft'ést pàÈ Teipril 
qui mange, c'est le corps qui prend leâ viande^ peur ^ 
nourrir; c'est lui tfm marche, c'est lui qui dort. Et Famé, 
que fhit-elle? Elle raisonne; elle connaît tout le mondé : 
elle aime certaines choses; il y en a d'atrtres qu'elle te- 
garde avec aversion. Ajoutez, comme en vous jouant ; 
Voyez-vous cette table? Oui. Vous la connaissez donc? 
Oui. Vous voyez bien qu'elle n'est pas faite comme cette 
chaire; vous savez bien qu'elle est de bois , et qu'éfle n'est 
pas Comme la cheminée qui est de pierre? Oui, répoildra 
rénfafit. N'allét pas plus loin sans avoir reconnu diàns le 
ton dé sa voix et dani des yeux qtïe ces vérités si simples 
l'ont frappé. Puis dites-lui : Mais cette table tous coniisît- 
ellô? Vous terres que l'enfant se mettra à rire p«mr se 
moquer de cette question. N'importe, ajotrte^ i Qui vous 
aime mieux de cette table ou de c«tte chaire? 11 rira 
encore. ContiaiieB. Et la fenêtre est- elle bien Sage? Puis 
essayez d'aller plus loin. Et cette poupée, vous répond- 
elle quand vous lui parlez? Non, Pourquoi? est-ce qu'elle 
n'a point d'esprit? Non , elle n'en a pas. Elle n'est donc 
pas comme vous; car vous la connaisseat, et elle ne vous 
connaît point. Mais après votre mort, quand vous serez 
sous ten'e, ne serez-vous pas comme cette poupée? Oui. 
Vous ne Sentirez rien? Non. Vous ne connaîtrez plus per- 
sonne? Non. Et votre âme sera dans le ciel? Oui. N'y 
verra- t-elle pas Dieu? Il est vrai. Et l'âme de la poupée, 
oit est-elle à présent? Vous verrez que l'enfant souriant 
vous répondra ou du moins vous fera entendre que la 
poupée n'a point d'âme. 

Sur ce fondement, et par ces petits tours sensibles em- 
ployés à diverses reprises, vous pouvez l'accoutumer peu 
à peu à attribuer au corps ce qui lui appartient, et à l'àmc 
ce qui vient d'elle, pourvu que vous n'alliez point indis- 
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crèCement lui proposer certaines actions qai sont corn- 
mânes au corps et à i*âme. II faut éyiter les subtilités qui 
pourraient embrouiller ces vérités , et il faut se contenter 
de bien démêler les choses où la différence du corps et 
de rame est plus sensiblement marquée. Peut-être même 
troavent-t-on des esprits si grossiers qu'avec une bonne 
éducation ils ne pourront entendre distinctement ces véri- 
tés; mais outre qu'on conçoit quelquefois assez clairement 
une chose quoiqu'on ne sache pas Texpliquer nettement, 
d'ailleurs Dieu voit mieux que nous dans l'esprit de 
l'homme ce qu'il y a mis pour l'intelligence de ses mystères. 
Pour les enfants en qui oit apercevra un esprit capable 
d'aller plus loin^ on peut^ sans les jeter dans une étude 
qui sente trop la philosophie^ leur faire concevoir, selon 
la portée de leur esprit, ce qu'ils disent quand on leur 
fait dire que Dieu est un esprit , et que leur âme est un 
esprit aussi. Je crois que le meilleur et le plus simple 
moyen de leur faire concevoir cette spiritualité de Dieu 
et de l'âme est de leur faire remarquer la différence qui 
est entre un homme mort et un homme vivant : dans 
l'un, il n'y a que le corps; dans l'autre, le corps est joint 
à l'esprit. Ensuite il faut leur montrer que ce qui rai- 
sonne est bien plus parfait que ce qui n'a qu'une figure 
et du mouvement. Faites ensuite remarquer, par divers 
exemples, qu'aucun corps ne périt, qu'ils se séparent 
seulement : ainsi les parties du bois brûlé tombent en 
cendres ou s'envolent en fumée. Si donc, ajouferez-vons, 
ce qui n'est en soi-même que de la cendre , incapable de 
connaître et de penser, ne périt jamais, à plus forte rai- 
son notre âme, qui connaît et qui pense, ne cessera 
jamais d'être. Le corps peut mourir, c'est-à-dire qu'il 
peut quitter l'âme et être de la cendre; mais l'âme vivra, 
car elle pensera toujours. 
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Les gens qui enseignent doivent développer le plus 
qu'ils peuvent dans Tesprit des enfants ces connaissances, 
qui sont les fondements de toute la religion. Mais quand 
ils ne peuvent y réussir, ils doivent^ bien loin de se re- 
buter des esprits durs et tardifs, espérer que Dieu les 
éclairera intérieurement. 11 y a même une voie sensible 
et de pratique pour affermir cette connaissance de la dis- 
tinction du corps et de Tâme : c'est d*accoutumer les en- 
fants à mépriser Tun et à estimer Fautre dans tout le 
détail des mœurs. Louez Tinstruction qui nourrit Tâme et 
qui la fait croître; estimez les hautes vérités qui raniment 
à se rendre sage et vertueuse. Méprisez la bonne chère , 
les parures et tout ce qui amollit le corps; faites seatir 
combien l'honneur, la bonne conscience et la religion 
sont au-dessus des plaisirs grossiers. Par de tels senti- 
ments, sans raisonner sur le corps et sur Tânie^ les an- 
ciens Romains avaient appris à leurs enfants à mépriser 
leur corps et à le sacrifier pour donner à l'âme le plaisir 
de la vertu et de la gloire. Chez eux ce n'était pas seule- 
ment les personnes d'une naissance distinguée^ c'était le 
peuple entier qui naissait tempérant^ désintéressé, plein 
de mépris pour la vie, uniquement sensible à l'honneur 
et h la sagesse. Quand je parle des anciens Romains, j'en- 
tends ceux qui ont vécu avant que l'accroissement de 
leur empire eût altéré la simplicité de leurs mœurs. 

Qu'on ne dise point qu'il serait impossible de donner 
aux enfants de tels préjugés par l'éducation. Combien 
voyons-nous de maximes qui ont été établies parmi nous, 
contre l'impression des sens^ par la force de la coutume! 
Par exemple, celle du duel, fondée sur une fausse règle 
d'honneur. Ce n'était point en raisonnant^ mais en sup- 
posant sans raisonner la maxime établie sur le point 
d'honneur qu'on exposait sa vie^ et que tout homme 
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d*épée vivait dans un péril continuel* Celui qui n'avait 
aucune querelle pouvait en avoir à toute heure avec des 
gens qui cherchaient des prétextes pour se signaler dans 
quelque combat. Quelque modéré qu'on fût, on pouvait, 
sans perdre le faux honneur, ni éviter une querelle par 
un éclaircissement, ni refuser d'être second du premier 
venu qui voulait se battre. Quelle autorité n'a-t-il pas fallu 
pour déraciner une coutume si barbare? Voyez donc com- 
bien les préjugés de l'éducation sont puissants; ils le se- 
ront bien davantage pour la vertu quand ils seront soutenus 
par la raison et par Tespérance du ciel. Les Romains dont 
nous avons déjà parlé, et avant eux les Grecs, dans les 
bons temps de leurs républiques, nourrissaient leurs en- 
fants dans le mépris du faste et de la mollesse; ils leur 
apprenaient à n'estimer que la gloire ; à vouloir non pas 
posséder des richesses , mais vaincre les rois qui les pos- 
sédaient ; à croire qu'on ne peut se rendre heureux que 
par la vertu. Cet esprit s'était si fortement établi dans ces 
républiques qu'elles ont fait des choses incroyables , selon 
ces maximes si contraires à celles de tous les autres peu- 
ples. L'exemple de tant de martyi-s et d'autres premiers 
<^hrétiens de toute condition et de toKt âge fait voir que 
la grâce du baptême, étant ajoutée au secours de l'éduca- 
tion, peut faire des impressions encore bien plus merveil- 
leuses dans les fidèles pour leur faire mépriser ce qui 
appartient au corps. Cherchez donc tous les tours les plus 
agréables et les comparaisons les plus sensibles pour re- 
présenter aux enfanta que notre corps est semblable aux 
bêtes, et que notre âme est semblable aux anges. Repré- 
sentez un cavalier qui est monté sur un cheval et qui le 
conduit : dites que l'âme est à l'égard du corps ce que le ca- 
valier esta l'égard du cheval. Finissez en concluant qu'une 
âme est bien faible et bien malheureuse quand elle se 
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Ifeiistè en()fM>rter par son corps comme ^t tin thevtii fou- 
gueux 4)ui IjL jette dans un précipice. Fititès encore re- 
marquer que la beauté du corps est utie flëiilr <}tii s^épânèuit 
le matin, et qui le soir est flétrie et foulée àuir pieds, mais 
que l'âme est l'image de la beauté immortelle de Dieu. Il 
y a, ajouterez^vous^ uti ordte dé choses d'autant pluâ ex- 
cellentes qu'on ne peut les voir par les ^'eux grossiers de 
la chair, comme on voit tout ce qui est ici-bas sujet au 
changement et à la corruption. Pour faire sentit* aux en- 
fants qu'il y a des fehosôs très -réelles que les yeux et les 
oreillcfe ne peuvent aperôfevoir, H leur faut demander s'il 
n'est pas vrai qu'utt tel est sage et qu'un tel ^utre a beau- 
coup d'esprit. Quand ils auront répondu : Oai, àjouték : 
Mais la sagesse d'un tel, l'aveâs-vous vue? de quelle couleur 
est-elle? l'aveï-votis entendue? fait-elle beaucoup dé bniil? 
raveî-tous touchée? ést-elle froide ou chaude? L'enfant 
rira; il en fera autanl pouf les mètnés questions sur l'éâ- 
prit '. il paraîtra tôUt étoUné (|u^on lui déijnahdè de Quelle 
couleur est un esprit; i*il eèt i*ond otl carré. AlèrsVéns 
pôurrèfe lUl faire fèmai'quèr qu'il cOnnïdt dôiiè déâ cho^s 
trè&-tét1tabl6d qu'on ne peut oi voii^, nt touche^ ili eu- 
tèttdfé, etque ced choseâsont spirituelles. Mais il fatltèfttl^r 
fort iobrèment dana ces i^rtes de diacotirâ poUt*léëlB31es. 
Je ne lea propose Ici «|uè pôuf celles dont la curioèité et le 
raisonnëûiènt vous mèiKeraient malgré voUs jus^'à tes 
questions^ il faut se fégler selon l'ouverture dé lèbi^ é^tit 
et selon leur besoin, 

Retenéfc leur esprit le plus que vous pourrez dtths les 
bornes communes, et appreneat-leur qu'il doit y avoir pour 
leur sexe une pudeur sur la scietice presque aussi délicate 
que celle qui inspire l'hoiteur du vice. 

Eh même tempâ il faut faire venir l'imaginatiôA ata ^ 
cours de l'esprit, pour lui donner des images ebarmautès 
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dâs vérités àetefeligioti que le corps fie peuit t^ir. Il feut 
leur peindre la igtoire céleste telle que saint Jean nous la 
représenie : les larmes de tout œil essuyées; plu6 de mort, 
ai de douleurs, ni 4e •cris; les gémissements s'enfuiront^ 
les maux seront passés; une joie éternelle sera sur la tète 
des bienheureux comme les eaux sont sur la tête d'un 
homme abîmé au fond de la mer. Montrez cette glorieuse 
Jérusalem dont Dieu sera lui-même le soleil^ pour y former 
des jours sans fin; un fleuve de palx^ un torrent de dé- 
lices, une fontaine de vie qui TarroserËi : tout y sera or, 
perles et pierreries. Je sais bien que toutes ces images at- 
tachent aux choses sensibles; mais après avoir fhippé les 
enfants par un si beau spectacle pour les rendue attentifs, 
on se sert des moyens que nous avons touchés pour les 
amener aux choses spiritnelies. 

Concluez que nous ne sommes ici-bas que comme des 
voyageurs dans une hôtellerie ou sous une tente ; que le 
corps va périr, qu'on ne peut retarder que de peu d'antlées 
sacomipltion, mais que Tâme s'entolera dans cette cé- 
leste patrie où elle doit vivre à jamais de la vie de Dieu. 
Si on peut donner aux enftints l'habitude d'envisager atec 
plaisir ces grands objets et de juger des choses communes 
par rapport à de si hautes espérances , oti aplanit des dif- 
ficultés infinies. 

§ Ili. Je voudrais encore tâcher de leur donner de fortes 
impressions sur la résurrection des corps. Apprenez** leur 
que la nature n'est qu'un ordre commun que Dieu a ét&bli 
dans ses ouvrages, et que les miracles ne sont que des ex- 
ceptions à ces règles générales; qu'ainsi il ne coûte pas 
plus à Dieu de faire cent miracles qu'à moi de sortir de ma 
chambre un quart d'heure avant le temps où j'avais accou- 
tumé d'en sortir. Ensuite rappelez-vous l'histoire de la ré- 
surrection de Lazare, puis celle de la résurrection de Jéâu^- 
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Christ et de ses appaiitions familières pendant quarante 
jours devant tant de personnnes. Enfin montrez qu'il ne 
peut pas être difficile à celui qui a fait les hommes de les 
refaire. N'oubliez pas la comparaison du grain de blé qu'on 
sème dans la terre et qu'on fait pourrir afin qu'il ressuscite 
et se multiplie. 

Au reste , il ne s'agit point d'enseigner par mémoire 
cette morale aux enfants comme on leur enseigne le ca- 
téchisme ; cette méthode n'aboutirait qu'à tourner la re- 
ligion en un langage affecté, du moins en des formalités 
ennuyeuses ; aidez seulement leur esprit^ et mettez-les en 
chemin de trouver ces vérités dans leur propre fonds; elles 
leur en seront plus propres et plus agréables; elles s'im- 
primeront plus vivement : profitez des ouvertures pour 
leur faire développer ce qu'ils ne voient encore que con- 
fusément. 

Mais prenez garde qn'il n'est rien de si dangereux que 
de leur parler du mépris de cette vie, sans leur faire voir, 
par tout le détail de votre conduite , que vous parlez sérieu- 
sement. Dans tous les âges l'exemple a un pouvoir étonnant 
sur nous; dans l'enfance il peut tout. Les enfants se 
plaisent fort à imiter; ils n'ont point encore d'habitude 
qui leur rende l'imitation d'autrui difficile; de plus, n'étant 
pas capables de juger par eux-mêmes du fond des choses ^ 
ils en jugent bien plus par ce qu'ils voient dans ceux qui 
les proposent que par les raisons dont ils les appuient; les 
actions mêmes sont bien plus sensibles que les paroles; si 
donc ils voient faire le contraire de ce qu'on leur enseigne, 
ils s'accoutument à regarder la religion coomie une belle 
cérémonie et la vertu comme une idée impraticable. 

Ne prenez jamais la liberté de faire devant les enfants 
certaines railleries sur des choses qui ont rapport à la re- 
ligion. On se moquera de la dévotion de quelque esprit 
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simple; on rira sur ce qu'il consulte son confesseur où sur 
les pénitences qui lui sont imposées. Vous croyez que tout 
cela est innocent ; mais tous vous trompez^ tout tire à 
conséquence en cette matière. Il ne faut jamais parler de 
Dieu ni des choses qui concernent son culte qu'avec un 
sérieux et un respect bien éloigné de ces libertés. Ne vous 
relâchez jamais sur aucune bienséance, mais principale- 
ment sur celles - là. Souvent les gens qui sont les plus dé- 
licats sur celles du monde sont les plus grossiers sur celles 
de la religion 

Quand Tenfant aura fait les réflexions nécessaires pour 
se connaître soi-même et pour connaître Dieu, joignez -y 
les faits d'histoire dont Usera déjà instruit : ce mélange lui 
fera trouver toute la religion rassemblée dans sa tête ; il re- 
marquera avec plaisir le rapport qu'il y a entre ses réfle- 
xions et l'histoire du genre humain. Il aura reconnu que 
l'homme ne s'est point fait lui-même , que son âme est 
l'image de Dieu , que son corps a été formé avec tant de 
ressorts admirables par une industrie et une puissance 
divines : aussitôt il se souviendra de l'histoire de la créa- 
tion. Ensuite il songera qu'il est né avec des inclinations 
contraires à la raison ; qu'il est trompé par le plaisir^ em- 
porté par la colère; et que son corps entraîne son âme 
contre la raison, comme un cheval fougueux emporte un 
cavalier, au lieu que son âme devrait gouverner son corps : 
il apercevra la cause de ce désordre dans l'histoire du 
péché d'Adam ; cette histoire lui fera attendre le Sauveur, 
qui doit réconcilier les hommes avec Dieu. Voilà tout le 
fond de la religion. 

Pour faire mieux entendre les mystères , les actions et 
les maximes de Jésus-Christ, il faut disposer les enfants à 
lire l'Évangile. 11 faudrait donc les préparer de bonne 
heure à lire la parole de Dieu, comme on les prépare à 
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recevoir par la cQmmm)kNala.Qbair de. Jésus -> Christ fil 
faudrait ^ser comune lej^FineipiX tonàem&ai Taulodté de 
TEglise, épou^, 4u, FiU d^ Die» et mère detousi Ifis Qéeka. 
G* est elle, direzrVQus^ qu'il faut écouter,, panée q«ie k SaÎAt- 
E;$prlt rëclaire pour nous ex^quer les Écriture»; on ne 
pQut aller que par elle à lé^usrCbrifil. ISeioanqu^ pas» de 
relire; souvent avec les ootaots les. endroits, eu Jësu^Cbrist 
prciioet dA sQuteui^ et d'aimer VEgJise.^. aSa qu'elle con- 
duitoa^s enfants dans^ la voiadâ'la vérité. Surtout inspirez 
aux filles cette sagesse sobre et tempérée que saint Paul 
ren^onunande ; faites.^leur craindre le. piiégo dis k rou- 
yeojixié, dpnt Uam<our est si naturel ileuraese; préTOoes' 
lead'une borreursaUilairep^ii^ toutasÂngulajïiiéeQmattke 
de religion ; pjpopo^ezrleMT cette perfection cé]«filie> cette 
merveiUeuj^ discipUne qui régnait pasmi 1^ premiers 
cbjcétiiens^i; bite^^les yougir do niDSr relftciiemeiite ; faites-les 
soupjjcc^ après cette, pureté' én^smgéliqp^; maia étêigfm 
avec, un soin oj^tiT^mQ toutes 1«$ pansées dd< eritiquApcs- 
spwpJiïQUse et dA réfocwoitioa indiscrète. 

SongiBs^donc àtleor wetti'e'di^vaat lest yeux. VË.vai^iiaet 
le^rgrAnd^iOxemplef de.L'antiqpité; xneÂSiuele faittffrquV 
p;:ès as/ioic éprouy4 km docilité* et la simpticité d& leur foi. 
Ravines, toi^ouira à VËgUse; gaiontrez-leur aveciles pco- 
mesaea q^l lui sont faites, et s^ec Tautorité qui lui est 
donnée dan& rËva^^lct» la sutte^de tou& les siècles oii celte 
%lise' a% conservé parmi tant d! attaques et de révolutions 
la succession inviolable despasteuirs et de la doctrine, qui 
font rac(2ompliasement manifeste des pnoiaeisses divines. 
Pourvu que vous posiez le fondement del/buevUté^ d» la 
scvumi^Qn et de. VavievsioQ<poiir toute siog^rité. suspecte, 
vQusiQPuontcen'ez aven beaucoup de fmit aux jeunes per- 
sonnes tQut.ce.^'il ^a de plus, parfait dans la loi de Dieu, 
dans Uinstiti^ion des- sa<ïremmt8 et dan& la pratique de 
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raacÀBnoe ÉglMi^ Jie sai3 qu^on ne peut pas espérer de 
donner ç^« ^o^stirucUona danss ioi^to leur étendue à toutes 
sorlfiis d*ehiiifî#ts; je \g propose ^eulemeot ki, aÔB qii*on 
]e« doQne le plus, exac^iept qu'ont poun»;, aekin le 
tempe» ^t seJ^oipi li». di^pouitioa de^ espàtsi qu'ont ¥oadra 

§ lY, I^^ «uporslition es^ sans doute^àoraiodré pour le 
sexe; if^aà& i^ien ne. la. déraf^ine qu a» la préiûent. mieux 
qu'une wiruction, ^c^idi^, CetLei ij^^uqtion , ^pioiqa'dle 
doÂve ^re reoferoiL^; daos; lesi justes boiroesy et ^re. bien 
éloignée de toutes les études des savants, va pourtivit plus 
loiqqui'Qn nq Qi;oU di'ordinwQ : tel peaseê^ra biânin- 
slniitq^i ne l'est point, et dont l'igQorai^ce est. A gvende 
qu'il n'est pa^ wèw^ eu (^t^t de $enti,r ee qui lui manque 
poi^ QonfîaitcQ le fo.nd du. chd|jstiani»nev. U. no t^iU jamais 
lais^ fip^er daojii la foi ou d^ns^leaiPiiaitiq^e&de piéM<cien 
qui 1^. ^it.tiré 4^' r$vAngile.Qq aMtpiîisé pac unc^ appro- 
bation CiWJ^ante. de l'Église; U faut prémunii; di^rèt«- 
luaot, 1^ (H^fapts conti;e cei:t^os ^b^^ qui ^nt si coauBims 
qu'on est tenté de les regarder comiEie ded points 4^ la 
di^^l^QQ pi;ésiwite de l'^gli^Q ; oo. PApeut eMtièr.epiQQt sien 
ga^Utij; si qo, ne remoAte à la,siource> si qn ne cqpq^it 
1 wsUt^)ip^, d«5 çbpses et Vu^ag^ qy^ les, ?,aipts' en qat 

^ccQ^U^iez dpnp les filles^ naturellement tj^op c^é- 
di^es, à.iï.'aftoettj;^ pas légèrement çert^ine^ bistojj'es sans 
autQrité, et h, ne v^ s'aL,tachei: à^ de certawes. d/é,vQtipns 
qu'un. ^lAiQ(}^(yCQt.lq|troduit, sai^s ajtteodre que r%lise 
le^^i^ppron^e. 

liS,vrai.moy<en ^ le^w apprendre cq qii'il fajut penser 
li-d^5sjis, n'e^t, pas de^ critiqjaej qqs cjtioses qia'ua pieux 
motif a souv^jit iotj:oduite^ , n»ais de montre^ , s^ua les 
blâmer, qu'elles n'ont point un solide fondement. 
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Contentez -VOUS de ne faire jamais entrer ces choses 
dans les instructions qu'on donne sur le christianisme. Ce 
silence suffira pour accoutumer d*abord les enfants à con- 
cevoir le christianisme dans toute son intégrité et dans 
toute sa perfection, sans 7 ajouter ces pratiques. Dans la 
suite vous pourrez les préparer doucement contre les dis- 
cours des calvinistes : je crois que cette instruction ne 
sera pas inutile , puisque nous sommes mêlés tous les 
jours avec des personnes préoccupées de leurs senti- 
ments > qui en parlent dans les conversations les plus 
familières. 

Ils nous imputent, direz-vous, mal à propos tels excès 
sur les images^ sur l'invocation des saints, sur la prière 
pour les morts^ sur les indulgences. Hais voyons à quoi se 
réduit ce que l'Église enseigne sur le baptême, sur la con- 
firmation, sur le sacrifice de la messe, sur la pénitence, 
sur la confession, sur l'autorité des pasteurs, sur celle da 
pape qui est le premier d'entre eux par l'institution de 
Jésus-Christ même, et du Siège duquel on ne peut se sé- 
parer sans quitter l'Église. 

Voilà, continuerez-vous après cette courte explication, 
tout ce qu'il faut croire ; ce que les calvinistes nous ac- 
cusent d'y ajouter n'est point la doctrine catholique : c'est 
mettre un obstacle à leur réunion que de vouloir les assu- 
jettir à des opinions qui les choquent et que l'Église dés- 
avoue, comme si ces opinions faisaient partie de notre foi. 
En même temps ne négligez jamais de montrer combien 
les calvinistes ont condamné témérairement les cérémonies 
les plus anciennes et les plus saintes; ajoutez que les choses 
nouvellement instituées étant conformes à l'ancien esprit 
méritent un profond respect, puisque lautorité qui les 
établit est toujours celle de l'épouse inoumortelle du Fils de 
Dieu. 
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En leur parlant ainsi de ceux qui ont arraché aux an- 
ciens pasteurs une partie de leur troupeau sous prétexte 
d'une réforme , ne manquez pas de faire remarquer com- 
bien ces hommes superhesont oublié la faiblesse humaine, 
et combien ils ont rendu la rehgion impraticable pour tous 
les simples^ lorsqu'ils ont youIu engager tous les particu- 
liers à examiner par eux-mêmes tous les articles de la 
doctrine chrétienne dans les Écritures, sans se souniettre 
aux interprétations de TÉglise. Représentez TÉcriture 
sainte au milieu des fidèles comme la règle souveraine de 
la foi. Nous ne reconnaissons pas moins que les hérétiques^ 
direz -TOUS ^ que FEglise doit se soumettre à T Écriture; 
mais nous disons que le Saint-Esprit aide FÉglise pour 
expliquer bien FÉcriture. Ce n'est pas VÉglise que ncus 
Vféférons à l'Écriture y mais l'explication de l'Écriture faite 
par toute l'Église à nôtre propre explication. N'est-ce pas 
le comble de l'orgueil et de la témérité à un particulier 
de craindre que l'Église ne se soit trompée dai^s sa dé- 
cision, et de ne craindre pas de se tromper soi-même en 
décidant contre elle ? 

Inspirez encore aux enfants le désir de savoir les raisons 
de toutes les cérémonies et de toutes les paroles qui com- 
posent l'office divin et l'administration des sacrements : 
montrez-leur les fonts baptismaux; qu'ils voient baptiser; 
qu'ils considèrent le jeudi saint comment on fait les saintes 
huiles, et le samedi comment pn bénit l'eau des fonts. 
Donnez-leur le goût non des sermons pleins d'ornements 
vains et afiectés, mais des discours sensés et édifiiants, 
comme des bons prônes et des homélies qui leur fassent 
entendre clairement la lettre de l'Évangile. Faites-leur 
remarquer ce qu'il y a de beau et de touchant dans la 
simplicité de ces instructions^ et inspirez-leur l'amour de 
la paroisse où le pasteur parle avec bénédiction et avec 

6* 
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autorité» si peu qu'il aii de taieot et de vertu; mais en 
même temps faites-leur aiœer et respecter toutos k»coin- 
munautés^qui coDCourent au service de l'Église^ Ne smif- 
frez jamais q^' ils se moquent de T habit ou deTétatdes 
religieux; monti*ez la sainteté de leuriofititut^ rutilikéque 
la religion eu tire et le nombre prodigieux de cfarâkRS 
qui tendent dans ces saintes retraites à une p^fection qui 
est presque impraticable dam les engageinents du sièck. 
Accoutoraez rimagination des enfants h eaitendre parler 
de la mort; à voiar sans se troubler no drap niortuair&^ un 
tombeau ouvert,, des malades même qui expirent et des 
p^^soonete' déjà mortes si vous pouvei^ le iure sam le» ex- 
poser à un saisissement de frayeur» 

Il n'est rien de plus fâcheux que de reir beaucoup 4e 
personae8>quic»nlde l'espfit et de kupiété ne pouvoir paMer 
à la morlsans frémir; d'autres pâlissent poar d'être» trou- 
vées au nombre de Ureke à table^ ou pour avoir eu cer- 
tains songes , ou pour avoir vu renverser une salière : la 
crainte de tous ces présages imaginaires est un reete gros- 
sier du paganisme; faites-en voir la vanité et le ridiiiule. 
Quoique les femmes n'aient pas les mêmes occasions^ qUe 
les hommes de montrer leur courage, elles doivent peur- 
tant en avoir. La lâcheté est méprisable partout; partout 
elle a de méchants effets. Il faut qu'une femme sache ré- 
sister à dévalues alarmes, qu'elle soit ferme contre ce)!- 
tains périls imprévus, qu'elle ne pleure ni ne s'efifraie (|ue 
pour de grands sujets ; encore faut-il s'y soutenir par vertu. 
Quafidon est chrétien, de quelque sexe qu'on sait, H o'tft 
paspermisd'être lâche* L'âme do christianiHoe, sii o» peut 
parler ainsi, est le mépris de cette vie et Tamour de 
l'autre. 

§ V. Ce qu'il y a de principe à mettre sans cesse devant 
les yeux deaen£ants, c'est Jésus- Christ, auteur etconsom- 
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mateur de notre foi, le centre de toute la religion et 
notre unique espérance. Je n*entreprends pas de dire 
ici comment il faut leur enseigner le mystère de 1* incar- 
nation; car cet engagement me mènerait trop loin^ et il 
y a assez de livres où l'on peut trouver à fond tout ce 
qu'on doit en enseigner. Quand les principes sont posés ^ 
il faut réformer tous les errements et toutes les actions 
de la personne qu'on instruit sur le modèle de Jésus- 
Christ même^ qui n'a pris un corps mortel que pour 
nous apprendre à vivre et à mourir, en nous montrant 
dans sa chair^ semblable à la nôtre, tout ce que nous 
devons croire et pratiquer. Ce n'est pas qu'il faille à 
tout moment comparer les sentiments et les actions de 
l'enfant avec la vie de Jésus -Christ; cette comparaison 
deviendrait fatigante et indiscrète : mais il faut accoutumer 
les enfants à regarder la vie de Jésus-Christ comme notre 
exemple, et sa parole comme notre loi. Choisissez parmi 
ses discours «t parmi ses actions ce qui est le plus propor- 
tionné i l'enfant. 8'ii s'impatiente de souffrir quelque 
incommodité, rappelez-lui le souvenir de Jésus -Christ 
sur la croix ; s'il ne peut se résoudre à quelque travail 
rebutant^ montrez -lui Jésus -Christ travaillant jusqu'à 
trente ans dans une boutique ; s'il veut être loué et estimé, 
pariez-lui des opprobres dont le Sauveur s" est rassasié; s'il 
ne peut s'accorder avec les gens qui l'environnent , faites- 
lui considérer Jésus -Christ conversant avec les pécheurs 
et avec les hypocrites les plus abominables; sMl témoigne 
quelque ressentiment, hâtez -vous de lui représenter 
Jésus -Christ mourant sur la croix pour ceux même qui le 
faisaient mourir ; s'il se laisse emporter à une joie immo- 
deste , peignez - lui la douceur et la modestie de Jésus- 
Christ, dont toute la vie a été si grave et si sérieuse. Enfin 
faites qu'il se représente souvent ce que Jésus-Christ pen- 



208 LA VRAIE ET SOLIDE PIÉTÉ. 

serait et ce qu*il dirait de nos conversations, de nos amu- 
sements et de nos occupations les plus sérieuses, s*il était 
encore visible au milieu de nous. Quel serait, continuerez- 
vous^ notre étonnement, s'il paraissait tout d*un coup au 
milieu de nous lorsque nous sonunes dans le plus pro- 
fond oubli de sa loi! Mais n'est-ce pas ce qui arrivera à 
chacun de nous à la mort^ et au monde entier quand 
Iheure secrète du jugement universel sera venue? 
Alors il faut peindre le renversement de la machine de 
r univers, le soleil obscurci, les étoiles tombant de leurs 
places^ les éléments ead)rasés s'écoulant comme des fleuves 
de feu, les fondements de la terre ébranlés jusqu'au 
centre. De quels yeux, ajouterez -vous, devons- nous donc 
regarder ce ciel qui nous couvre , cette terre qui nous 
porte, ces édifices que nous habitons, et tous ces autres 
objets qui nous environnent , puisqu'ils sont réservés au 
feu? Montrez ensuite les tombeaux ouverts, les morts qui 
rassembleront les débris de leur corps ^ Jésus -Christ qui 
descendra sur les nues avec une haute majesté ; ce livre 
ouvert où seront écrites jusqu'aux plus secrètes pensées 
des cœurs; cette sentence prononcée à la face de toutes 
les ^nations et de tous les siècles; cette gloire qui s'ouvrira 
pour couronner à jamais les justes, et pour les faire régner 
avec Jésus -Christ sur le même trône ; enfin cet étang de 
feu et de soufre, cette nuit et cette horreur étemelle, ce 
grincement de dents et cette rage conounune avec les 
démons^ qui sera le partage des âmes pécheresses! 

§ VI. Ne manquez pas d'expliquer à fond le Déca- 
logue, de savoir que c'est un abrégé de la loi de Dieu, et 
qu'on trouve dans l'Évangile ce qui n'est contenu dans 
le Décalogue que par des conséquences éloignées. 
Dites ce que c'est qu'un conseil , et empêchez les en- 
fants que vous instruisez de se flatter comme le com- 
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mun des hommes par une distinction quon pousse trop 
loin entre les conseils et les préceptes. Montrez que les 
conseils sont donnés pour faciliter les préceptes, pour 
assurer les homi?îes contre leur propre fragilité , pour 
les éloigner du bord du précipice où ils seraient entraînés 
par leur propre poids; qu'enfin les conseils deviennent 
des préceptes absolus pour ceux qui ne peuvent, en cer- 
taines occasions^ observer les préceptes sans les eonseiis. 
Par exemple , les gens qui sont trop sensibles à Tamour 
du monde et aux pièges des compagnies sont obligés de 
suivre le conseil évangélique^ de quitter tout pour se re- 
tirer dans une solitude. Répétez souvent que la lettre tue^ 
et que c'est l'esprit qui vivifie; c'est-à-dire que la simple 
observation du culte extérieur est inutile et nuisible si 
elle n'est intérieurement animée par l'esprit d'amour et 
de religion. Rendez ce langage clair et sensible; faites 
voir que Dieu veut être honoré du cœur et non des lèvres ; 
que les cérémonies servent à exprimer notre religion et 
à Texciter, mais que les cérémonies ne sont pas la religion 
même; qu'elle est toute au dedans puisque Dieu cherche 
des adorateurs en esprit et en vérité; qu'il s'agit de l'ai- 
mer intérieurement et de nous regarder comme s'il n'y 
avait dans toute la nature que lui et nous; qu'il n'a pas 
besoin de nos paroles, de nos postures, ni même de notre 
argent; que ce qu'il veut c'est nous-mêmes; qu'on ne 
doit pas seulement exécuter ce que la loi ordonne^ mais 
encore l'exécuter pour en tirer le fruit que la loi a eu en 
vue quand elle l'a ordonné; qu'ainsi ce n'est rien d'en- 
tendre la messe si on ne l'entend afin de s'unir à Jésus- 
Christ sacrifié pour nous, et de s'édifier de tout ce qui 
nous représente son immolation. Finissez en disant que 
tous ceux qui crieront : Seigneur ! Seigneur! n'entreront pas 
au royaume du ciel ; que si on n'entre dans les vrais senti- 



210 LA VRAIE ET SOLIDE PIÉTÉ. 

ments d* amour de Dieu, de renoncement aux biens tem- 
porels, de mépris de soi-même et d'horreur pour le 
monde, on fait du christianisme un fantôme trompeur 
pou^soi et pour les autres. 

§ VIÏ. Passez aux sacrements; je suppose que vous 
en avez déjà expliqué toutes les cérémonies à mesure 
qu'elles se sont faites en présence de l'enfant , comme 
nous l'avons dit. C'est ce qui en fera mieux sentir l'esprit et 
la lin : par là vous ferez entendre combien il est grand 
d'être chrétien, combien il est honteux et funeste de l'être 
comme on Test dans le monde. Rappelez souvent les 
exorcismes et les promesses du baptême , pour montrer 
que les exemples et les maximes du monde, bien loin d'a- 
voir quelque autorité sur nous, doivent nous rendre sus- 
pect tout ce qui nous vient d'une source si odieuse et si 
empoisonnée : ne craignez pas même de représenter, 
comme saint Paul, le démon régnant dans le monde et 
agitant le cœur des hommes par toutes les passions vio- 
lentes qui leur-font chercher les richesses, la gloire et les 
plaisirs. C'est cette pompe, direz-Vous, qui est encore 
plus celle du démon que du monde ; c'est ce spectacle de 
vanité auquel un chrétien ne doit ouvrir ni son cœur ni 
ses yeux. Le premier pas qu'on fait par le baptême 
dans le christianisme est un renoncement à toute la 
pompe mondaine; rappeler le monde malgré des pro- 
messes si solennelles faites à Dieu c'est tomber dans une 
espèce d'apostasie, comme un religieux qui , malgré ses 
vœux, quitterait son cloître et son habit de pénitence pour 
rentrer dans le siècle. 

Ajoutez combien nous devons fouler aux pieds les mé- 
pris mal fondés, les railleries impies et les violences 
même du monde, puisque la confirmation nous rend 
soldats de Jésus- Christ pour combattre cet ennemi. L'é- 
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vêque, direz-vous, vous a frappé pour vous endurcir 
contre les coups les plus violents de la persécution : il a 
fait sur vous une onction sacrée , afin de représenter les 
anciens^ qui s'oignaient d'huile pour rendre leurs mem- 
bres plus souples et plus vigoureux quand ils allaient 
au combat : enfin il a fait sur vous le signe de la croix 
pour vous montrer que vous devez être crucifié avec 
Jésus-Christ. Nous ne sommes plus, continuerez -vous^ 
dans le temps des persécutions, où Ton faisait mourir 
ceux qui ne voulaient pas renoncera l'Évangile; mais le 
monde, qui ne peut cesser d^être monde, c'est-à-dire cor- 
rompu, fait toujours une persécution indirecte à la piété ; 
il lui tend des pièges pour la faire tomber, il la décrie , il 
s'en moque , et il en rend la pratique si difficile dans la 
plupart des conditions qu'au milieu même des nations 
chrétiennes, et où l'autorité souveraine appuie le chris- 
tianisme^ on est en danger de rougir du nom de Jésus- 
Christ et de l'imitation de sa vie. 

Représentez fortement le bonheur que nous avons d*être 
incorporés à Jésus -Christ par l'eucharistie. Dans le bap- 
tême, il nous fait ses frères ; dans l'eucharistie, il nous 
fait ses membres. Comme par l'incarnation il s'était donné 
à la nature humaine en général, par l'Eucharistie, qui est 
une suite si naturelle de l'incarnation, il se donne à 
chaque fidèle en particulier. Tout est réel dans la suite de 
ces mystères; Jésus -Christ donne sa chair aussi réelle- 
ment qu'ill'a prise : mais c'est se rendre coupable du corps 
et du sang du Seigneur, c'est boire et manger son juge- 
ment que de manger la chair vivifiante de Jésus -Christ 
sans vivre de son esprit. Celui, dit -il lui-même, qui me 
mange doit vivre pour moi. 

Mais quel malheur, direz-vous encore , d'avoir besoin 
du sacrement de la pénitence^ qui suppose qu'on a péché 
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depuis qu'on a été fait enfant de Dieu ! Quoique cette 
puissance toute céleste qui s* exerce sur la terre, et que 
Dieu a mise dans les mains des prêtres pour lier et pour 
délier les pécheurs selon leurs besoins, soit une si 
grande source de miséricorde^ il faut trembler d'abuser des 
dons de Dieu et de sa patience. Pour le corps de Jésus- 
Christ^ qui est la vie, la force et la consolation des justes, 
il faut désirer ardeounent de pouvoir s'en nourrir tous 
les jours: mais pour le remède des âmes malades, il faut 
souhaiter de parvenir à une santé si parfaite, qu'on en 
diminue tous les jours le besoin. Le besoin , quoi qu'on 
fasse ^ ne sera que trop grand; mais ce sera bien pis si on 
faisait de toute sa vie un cercle continuel et scandaleux 
du péché à la pénitence ^ et de la pénitence au péché. Il 
n'est donc question de se confesser que pour se convertir 
et se corriger; autrement les paroles de l'absolution, 
quelque puissantes qu'elles soient par l'institution de Jésus- 
Christ^ ne seraient par notre indisposition que des paroles, 
mais des paroles funestes qui seraient notre condamnation 
devant Dieu. Une confession sans changement intérieur, 
bien loin de décharger une conscience du fardeau de ses 
péchés , ne fait qu'ajouter aux autres péchés celui d'un 
monstrueux sacrilège. 

Faites lire aux enfants que vous élevez les prières des 
agonisants^ qui sont admirables; montrez -leur ce que 
l'Église fait et ce qu'elle dit en donnant l'extrême-onction 
aux mourants. Quelle consolation pour eux de recevoir 
encore un renouvellement de l'onction sacrée pour ce 
dernier combat ! Mais pour se rendre digne des grâces de 
la mort il £aut être fidèle à celles de la vie. 

Admirez les richesses de la grâce de Jésus-Christ, qui 
n'a pas dédaigné d'appliquer le remède à la source du 
mal en sanctifiant la source de noti*e naissance , qui est le 
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mariage! Qu'il était convenable de faire un sacrement 
de celte union de l'homme et delà femme, qui représente 
celle de Dieu avec sa créature et de Jésus-Christ avec 
son Église! Que cette bénédiction était nécessaire pour 
modérer les passions brutales des hommes, pour répandre 
la paix et la consolation sur toutes les familles , pour trans- 
mettre la religion comme un héritage de génération en 
génération ! De là il faut conclure que le mariage est un 
étal très-sain et très- pur, quoiqu'il soit moins parfait que 
la virginité ; qu'il faut y être appelé; qu'on n'y doit 
chercher ni les plaisirs grossiers, ni la pompe mondaine, 
qu'on doit seulement désirer d'y formée des saints. 

Louez la sagesse infinie du Fils de Dieu , qui a établi 
des pasteurs pour la représenter parmi nous, pour nous 
instruire en son nom, pour nous donner son corps , pour 
nous réconcilier avec lui après nos chutes, pour former 
tous les jours de nouveaux fidèles et même de nouveaux 
pasteurs qui nous conduisent après eux, afin que l'Église 
se conserve dans tous les siècles sans interruption. Mon- 
trez qu'il faut se réjouir que Dieu ait donné une telle 
puissance aux hommes. Ajoutez avec quel sentiment de 
religion on doit respecter les oints du Seigneur; ils sont 
les hommes de Dieu et les dispensateurs de ses mystères. 
Il faut donc baisser les yeux et gémir dès qu'on aperçoit 
en eux la moindre tache qui ternit l'éclat de leur minis- 
tère : il faudrait souhaiter de la pouvoir laver dans son 
propre sang. Leur doctrine n'est pas la leur; qui les 
écoute écoute Jésus -Christ même ; quand ils sont assem- 
blés au nom de Jésus -Christ pour expliquer les Écritures, 
le Saint-Esprit parle avec eux. Leur temps n'est point à 
eux : il ne faut donc pas vouloir les faire descendre d'un 
si haut ministère, où ils doivent se dévouer à la parole 
et à. la prière pour être les médiateurs entre Dieu et les 



214 LA VRAIE ET SOLIDE PIÉTÉ. 

hommes; il ne faut pas les rabaisser jusj^u'à des affaires 
du siècle. Il est encore moins permis de vouloir profiler 
de leurs revenus, qui sont le patrimoine des pauvres et le 
prix des péchés du peuple ; mais le plus affreux désordre 
est de vouloir élever ses parents et ses amis à ce redou- 
table ministère sans vocation et par des vues d'intérêt 
temporel. 

Il reste à montrer la nécessité de la prière, fondée sur 
le besoin de la grâce que nous avons déjà expliqué. Dieu, 
dira-t-on à un enfant^ veut qu'on lui demande sa grâce , 
non parce qu'il ignore notre besoin , mais qu'il veut nous 
assujettira une demande qui nous excite à reconnaître ce 
besoin; ainsi c'est l'humiliation de notre cœur, le senti- 
ment de^notre misère et de notre impuissance, enfin la con- 
fiance en sa bonté qu'il exige de nous. Cette demande qu'il 
veut qu'on lui fasse ne consisteque dans l'intention et dans 
le désir ; car il n'a pas besoin de nos paroles. Souvent on 
récite beaucoup de paroles sans prier, et sopvent on prie 
intérieurement sans prononcer aucune parole. Ces paroles 
peuvent néanmoins être très-utiles, car elles excitent en 
nous les pensées et les sentiments qu'elles expriment; si 
on y est attentif; c'est pour cette raison que Jésus -Christ 
nous a donné une forme de prière. Quelle consolation 
de savoir par Jésus -Christ même comment son Père veut 
être prié ! Quelle force doit- il y avoir dans des demandes 
que Dieu même nous met dans la bouche ! Comment ne 
nous accorderait- il pas ce qu'il a soin de nous apprendre 
à demander? Après cela montrez combien cette prière est 
simple et sublime, courte et pleine de tout ce que nous 
pouvons attendre d'en haut. 

Le temps de la première confession des enfants est une 
chose qu'on ne peut décider ici : il doit dépendre de l'état 
de leur esprit, et encore plus de celui de leur conscience. 
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Il faat leur enseigner ce que c'est que la confession dès 
qu'ils paraissent capables de Tentendre. Ensuite attendez 
la première faute un peu considérable que Tenfant fera; 
donnez-lui en beaucoup de confusion et de remords. Vous 
verrez qu'ëtant déjà instruit sur la confession il cherchera 
naturellement à se consoler en s' accusant au confesseur. 
11 faut tâcher de faire en sorte qu'il s'excite à un vif repen- 
tir, et qu'il trouve dans la confession un sensible adou- 
cissement à sa peine , afin que cette première confession 
fasse une impression extraordinaire dans son esprit, ftt 
qu'elle soit une source de grâces pour toutes les autres. 

La première communion, au contraire, me semble 
devoir être faite dans le temps où l'enfant, parvenu à 
l'usage de raison, paraîtra plus docile et plus exempt de 
tout défaut considérable. C'est parmi ces prémices de 
foi et d'amour de Dieu que Jésus -Christ se fera mieux 
sentir et goûter à lui par les grâces de la communion. 
Elle doit être longtemps attendue y c'est-à-dire qu'on doit 
ravoir fait espérer à l'enfant dès sa première enfance 
comme le plus grand bien qu'on puisse avoir sur la terre 
en attendant les joies du ciel. Je crois qu'il faudrait la 
rendre la plus solennelle qu'on peut; qu'il paraisse à 
l'enfant qu'on a les yeux attachés sur lui pendant ces 
jours-là,, qu'on l'estime heureux, qu'on prend part à sa 
joie,, et qu'on attend de lui une conduite au-dessus de son 
âge pour une action si grande. Mais, quoiqu'il faille donc 
préparer beaucoup l'enfant à la communion, je crois que, 
quand il y est préparé, on ne saurait le prévenir trop tôt 
d'une si précieuse grâce avant que son innocence soit 
exposée aux occasions dangereuses où elle comn^nce à 
se flétrir. 



LIVRE XIV 

DE LA COMMUNION 9 DE LA CONFESSION ET DE LA LECTURE 
DES SAINTES ECRITURES 



CHAPITRE I 

Sur la fréquente communion. 

Je ne suis nullement surpris d'apprendre que plusieurs 
personnes sont mal édifiées de vous voir communier 
presque tous les jours. Ces personnes ne jugent de vos 
communions que sur certains préjugés qu'elles tirent de 
Tancienne discipline sur la pénitence. Mais il ne s'agit 
point ici de l'exemple des hommes coupables de péchés 
mortels, qui étaient dans la nécessité de faire péni- 
tence avant que de communier : le cas dont il s'agit est 
celui d'un fidèle dont la conscience parait pure : qui vil 
régulièrement; qui est sincère et docile à un directeur 
expérimenté et ennemi du relâchement. Ce fidèle est faible; 
mais il se défie de sa faiblesse , et a recours à l'aliment 
céleste pour se fortifier. 11 est imparfait; mais il en gémit 
et travaille pour se corriger de ses imperfections. Je dis 
qu'un bon directeur, auquel il obéit avec simplicité^ peut 
et doit le faire communier presque tous les jours. Voici 
mes raisons : 
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I. Les Pères nous enseignent que Feucharistie est le 
pain quotidien que nous demandons dans l'Oraison domi- 
nicale. Jésus-Christ se donne à nous sous l'apparence du 
pain, qui est l'aliment le plus familier de l'homme^ pour 
nous familiariser avec son corps ressuscité et glorieux. 
Ainsi l'institution du sacrement , expliquée par la tradi- 
tion, nous invite à une communion quotidienne. Les 
Pères même ont expliqué de l'eucharistie la parabole oii 
Jésus-Christ représente un roi qui, ayant préparé un festin 
et sachant les vaines excuses des invités , envoie d'abord 
dans les places et dam les rues , ensuite jusque dans les 
chemins et le long des haies , pour y chercher des hommes 
qu'on force d'entrer, afin que sa maison soit remplie (i). 

La pratique suivit d'abord l'esprit de l'institution du sa- 
crement. Les premiers fidèles persévéraient dans la com- 
munion de la fraction du pain Ceux qui croyaient 

vivaient tous unis, et ils allaient assidûment tous les jours 
en union d'esprit au temple, rompant le pain, tantôt dans 
trn maison et tantôt dans une autre (2). La tradition nous 
apprend que cette communion de la fraction du pain était 
la participation à l'eucharistie. Ainsi il résulte de cette 
tradition sur ces paroles que les fidèles qui vivaient chré- 
tiennement étaient ^oits... assidûment tous les jours nouiTis 
du pain sacré, tantôt dans une maison et tantôt dans une 
autre. 

Saint Paul confirme cette vérité : Quand vous êtes , 
dit-il (3), assemblés, ce 7i'estplus manger la cène du Seigneur. 
Vous voyez que l'assemblée était faite pour la cène, et 
que cet apôtre , en reprochant aux Corinthiens qu'on ne 
reconnaît plus la cène du Seigneur au milieu des indécences 
qu'ils y commettaient, fait entendre que l'assemblée n'a- 

(1) Luc, XIV, 23. — (2) Act., II, IJ . — (3) l Cor., xi, 20. 
T. II. 7 
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vait plus ce qu'elle devait avoir, parce que chacun faisait 
indécemment la manducation de la cène. Suivant l'insti- 
tution expliquée par F Apôtre^ on s'assemblait pour manger 
la cène du Seigneur. Ces deux choses étaient unies. 

Il y avait alors trois choses qu'on ne séparait point dans 
ces premiers temps, savoir, la synaxe ou assemblée, le 
repas mystique^ et le repas suivant de charité, qu'on 
nommait agape. Tous s'assemblaient, tous communiaient, 
tous mangeaient ensemble après la communion. Les cri- 
tiques veulent remonter à l'antiquité : la voilà. Qu'y a-t-il 
dans le christianisme de plus pur et de plus ancien que 
les Actes des Apôtres et les Ëpîires de saint Paul? 

On se récrie que ces premiers chrétiens étaient des 
saints. J'en conviens. Le terme de saints signifient des 
hommes séparés des pécheurs : en ce sens tous les justes 
sont saints^ puisqu'ils sont séparés par la grâce sanctifiante 
de tous les ennemis de Dieu. Mais, sans vouloir égaler les 
chrétiens de ces derniers siècles à ceux de l'Église nais- 
sante^ je ne puis m'empêcher de remarquer que les apô- 
tres, qui donnent aux fidèles de leur temps le nom de 
saints , les reprennent en même temps sur beaucoup de 
défauts, comme la jalousie, les partialités^ les dissen- 
sions. On voit des ouvriers évangéiiques , comme Démas, 
abandonner le travail du ministère pour l'amour du siècle. 
On n'a qu'à lire saint Cyprien pour reconnaître que les 
fidèles , tombés dans un grand relâchement et dans beau- 
coup de désordres grossiers , avaient besoin que les per- 
sécutions réveillassent leur foi. « Une longue paix , dit ce 
« Père (1), avait corrompu la discipline de la tradition; la 
« correction céleste a relevé la foi abattue et, pour ainsi 
« diriB , endormie. Chacun s'appliquait à augmenter son 

(1) De Lapsisj p. 182 et seq.^ éd. Balu2. 
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« patrimoine^ et oubliant ce que les fidèles avaient fait 
« du temps des apôtres et qu'ils devraient faire en tout 
« temps, ne s'attachait qu'à entasser des richesses par 
« une avidité insatiable. Il n'y avait plus de zèle de reli- 
« gion dans les pasteurs , ni de foi saine dans les ministres 
« de l'autel , ni de compassion pour les bonnes œuvres , 
« ni de discipline pour les bonnes mœurs. Les hommes 
«t paraissaient avoir changé leur barbe , et les femmes se 
« fardaient. On déguisait l'ouvrage de Dieu : on peignait 
tt les cheveux. On usait d'artifice pour tromper les simples; 
« on surprenait ses frères par des tours de mauvaise foi. 
« On se mariait avec les infidèles > et on prostituait aux 
<( idolâtres les membres de Jésus^Gbrist. On faisait des ser- 
<K ments téméraires et des parjures; on méprisait par ar- 
(( rogance les supérieurs ; on se déchirait mutuellement 
« par une médisance empoisonnée. Ils sont dans des 
(( animosités implacables. Un grand nombre d'évêques 
<( qui auraient dû soutenir les peuples par leurs exemples 
« et par leurs exhortations ont méprisé le ministère que 
ft Dieu leur confie; ils se sont chargés des emplois mon- 
<( dains; ils ont abandonné leurs chaires et leurs troupeaux 
tt pour errer dans les pays étrangers^ et pour y trafiquer 
<( dans les foires comme les marchands. On n*a point se- 
tt couru dans l'Église les frères manquant de pain^ parce 
<( qu'on voulait amasser des trésors. On cherchait des chi- 
« canes et des fraudes pour usurper les biens d'autrui ; on 
t< s'enrichissait par des usures énormes... Aux premières 
a menaces de l'ennemi ^ le plus grand nombre des frères 
« a trahi sa foi. Ils n'ont point été entraînés par le torrent 
« de la persécution ; mais ils se sont renversés eux-mêmes 
tt par une chute volontaire. » 

On n'a qu'à lire ce que saint Augustin dit pour les caté- 
chumènes, afin de les préparer à voir au nombre des chré- 
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tiens un grand nombre d'hommes très -relâchés. Il va 
jusqu'à dire qu'il faut être bon pour pouvoir découvrir les 
bons chrétiens au dedans de l'Église (1). Enfin il n'est pas 
permis d'oublier que les fidèles de Corinthe montraient 
des imperfections grossières jusque dans le festin sacré. 
De là vient que saint Paul se récrie : Ce n'est plus manger 
la cène du Seigneur,.. Méprisei-vo^is l'Église de Lieu?,.. 
Vous en louerai-je? Non , je ne vous en loue point... Cest 
pourquoi plusieurs parmi vous sont malades, languissent et 
s'endorment (2). Les justes des premiers siècles, et même 
ceux qui étaient conduits par les apôtres, n'étaient donc 
pas exempts d'imperfections. Us étaient néanmoins iottô 
assidiiment tous les jours... rompant le pain, etc. Nos justes 
de ces derniers temps peuvent donc, à leur exemple, être 
assidus tous les jours à rompre le pain, pourvu qu'ils 
soient humbles et dociles pour travailler à se corriger de 
leurs imperfections. 

II. Les canons qu'on a attribués aux apôtres sont sans 
doute d'une grande antiquité , et contiennent la discipline 
commune des premiers temps. Le neuvième canon veut 
que si un clerc, (« après avoir fait l'oblation (avec les autres), 
tt ne communie pas, il en dise la raison , afin qu'on l'ex- 
« cuse si elle est bonne, et que, s'il ne la dit pas, il soit 
u exclu de la communion, comme ayant scandalisé le 
a peuple, m Ainsi c^était dans ces premiers temps un scan- 
dale qu'un clerc of&ît sans communier; et c'eist ce qui 
était puni par une privation du sacrement. 

Le dixième canon dit que (( tous les fidèles qui entrent 
« dansrÉglise,quiécoutent lesÉcritures, quine continuent 
a pas à demeurer pour l'oraison , et qui ne communient 

(1) De Catech. rt4dibus, n. 49, 65, t. VI, p. 293, Î96. - 
(2) 1 Cor., XI, 20, 22, 30. 
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« pas^ soient privés de la communion (c'est-à-dire excom- 
« munies), parce qu'ils causent du trouble (ou scandale) 
(( dans l'Église. » 

Ainsi, vous le voyez, le scandale de voir un clerc ou un 
fidèle assister à Toblation sans y participer était si grand 
qu'on excommuniait l'un et l'autre. On peut juger par là 
combien il était rare et extraordinaire que quelque fidèle 
assistât aux divins mystères sans communier, et qu'en ce 
cas il devait lever le scandale en expliquant les raisons qui 
Téloignaient de la communion. 

III. Si on veut suivre l'antiquité, on doit au moins écouter 
saint Justin martyr , et presque contemporain des apôtres. 
« Après que celui qui préside, dit-il (1), a achevé l'action 
« de grâces , et que tout le peuple s'est uni à lui avec joie 
« pour confirmer par ses prières tout ce qui a été fait , 
« ceux qui sont nommés par nous diacres et ministres 
«( distribuent à chacun de ceux qui sont présents le pain , 
« le vin et l'eau, qui ont servi de matière à l'action de 
« grâces, afin que chacun y participe. Nous donnons à cet 
« aliment le nom d'Eucharistie , et il n'est permis à aucun 
« autre d'y participer. . . Nous ne prenons point ceci comme 
« un pain et comme un breuvage ordinaire. Mais, comme 
« Jésus Notre-Seigneur, devenu chair par la parole de 
« Dieu, a pris pour l'amour de nous la chair et le sang 
« (de l'humanité), de même nous avons appris que cet 
« aliment sur lequel se font les actions de grâces par les 
« prières du Verbe, pour nourrir par voie de changement 
« notre sang et notre chair, est la chair et le sang de ce 
« Jésus incarné... Le jour qu'on nomme du soleil, tous 
« ceux qui sont dans les villes ou à la campagne s'asseni- 
« blent dans un même lieu... Nous -nous levons tous en 

(1) Apoi., I, n. 65 et seq., p. 88. 
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tt commun pour prier. Les prières étant finies, on offre le 
tt pain, le vin et Teau... La distribution et la comitoiiica- 
« TiON des choses qui ont servi de matière à l'action de 
K grâces se font a chacun de ceux qui sont présents; puis 
« on les ktvoie aux absents par les diacres. Y> 

Il est essentiel d'observer que, suivant cette fidèle des- 
cription, non-seulement on distribuait Teucharistie à wi 
chacun des fidèles qui étaient présents, mais encore on 
l'envoyait aux absents par les diacres. Tant on était alors 
éloigné de croire qu'aucun des fidèles présents dût en être 
privée ni même que les absents ^ qui n'avaient pas été 
libres de venir^ dussent souffrir au jour d'assemblée une 
si rude et si dangereuse privation. Il est vrai que saint Justin 
ne marque pour l'ordinaire le jour d'assemblée qu'au jour 
du soleil, c'est-à-dire le dimanche. Mais outre qu'en ces 
temps-là les chrétiens^ souvent persécutés, n'étaient pas 
libres de s'assembler tous les jours, de plus nous verrons 
tout à l'heure, dans TertuUien, qu'après avoir reçu l'eucha- 
ristie des mains des ministres au jour d'assemblée, chacun, 
gardant chez soi le pain sacré, faisait à jeun sa communion 
secrète. 

IV. Tertullien expliquant ces paroles : DonneZ'-wm coi- 
jourd'hui notre pain quotidien, dit qu'il s'agit « du corps 
« de Jésus-Christ qui est reconnu dans le pain, et qu'ainsi, 
« en demandant le pain quotidien, nous demandons à 
K être perpétuellement avec Jésus-Christ et à n'être ja- 
« mais séparés de son corps (1). » Voilà la demande, 
pour chaque jour, de l'eucharistie, qui est le pain de ce 
jour-là. 

D'ailleurs Tertullien , avertissant sa femme de ne se re- 
marier pas avec un païen en cas qu'il vint à mourir^ lui 

(1) De Orat.y c. vi, p. 131 , 182. 
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disait: «Plus vqus prendrez de soin pour vous cacher, 
« plus vous serez suspecte et en danger d*être surprise par 
fl la curiosité païenne. Serez-vous cachée quand vous ferez 
« le signe de la croix sur votre lit , sur votre corps. . . quand 
« vous vous lèverez la nuit pour prier? Ne paraîtrez-vous 
« point faire quelque action magique? Votre époux ne 
« saura-t-il point qu'est-ce que vous mangez en secret 
<( avant tout aliment? et s'il sait que c'est du pain, ne 
« croira- 1- il pas que c'est celui dont on parle (1)? » 
Vous voyez qu'il ne s'agit pas d'une action rare , que cette 
femme pût facilement cacher à un mari païen , mais y au 
contraire, d'une communion à peu près fréquente comme 
Taction de faire le signe de la croix en se couchant, ou de 
se lever la nuit pour prier. Il s'agit du pain que cette 
femme devait prendiie chaque jour, avant tous les autres 
aliments qu'elle ne manquait aucun jour de prendre. Telle 
étaitla communion secrète et domestique, lors même qu'on 
n'était pas libre d'aller en un lieu d'assemblée. Ce Père 
ajoute que^ quand une femme chrétienne n'a point épousé 
un païen , elle participe «wa? sacrifices sans scrupule , et 
qu'elle a une exactitude quotidienne sans empêchement: 
diligentia quotidiana (2). Le terme de quotidienne tombe 
sur la participation aux sacrifices. Voilà une communion 
quotidienrfe que ce Père suppose même dans une femme 
très-éloignée de la perfection , puisqu'il suppose qu'elle a 
fait la faute de se remarier avec un idolâtre. 

Ailleurs il suppose que chacun communiait aux jours 
de station (3). Ailleurs il dit : « Nous recevons le sacre- 
« ment de l'eucharistie, même au temps du repas , lequel 
« est ordonné à tous par le Seigneur; et nous ne le rece- 

(1) Àd uxor., lib. v, p. 169. — (2) Ihid,, lib. viii, p. 172. — 
(3) De Orat., c. xiv, p. 135. 
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u vons dans nos assemblées mêmes, qui se font avant le 
« jour, que de la main de ceux qui président (i). » Vous 
voyez que la communion était générale , comme les repas 
nommés ag<q>es , qui étaient pour tous les fidèles^ excepté 
ceux qui faisaient pénitence. 

Y. Saint Cyprien n'a pas manqué de suivre la tradition 
deTertullien. « Nous demandons^ dit-il (2)^ que ce pain 
« nous soit donné tous les jours ^ de peur que nous qui 
<t sommes en Jésus -Christ, et qui recevons tous les jours 
(( l'eucharistie comme T aliment de salut ^ ne soyons sé- 
« parés de ce corps par Tobstacle de quelque délit plus 
(( grief, qui , nous tenant privés et exclus de la commu- 
a nion, nous prive du pain céleste... Quand Jésus-Cbrist 
tt dit donc que celui qui mangera de son pain vivra éter- 
a neîlement, il est manifeste que, comme ceux quiat- 
(( teignent à son corps et qui reçoivent Teucharistie par le 
tt droit de communion sont vivants, il faut craindre et 
« prier, de peur que quelqu'un, étant privé et séparé du 
(( corps de Jésus-Christ, ne demeure loin du salut. Jésus- 
« Christ nous menaçant par ces paroles : Si vous ne mm- 
« gez la chair du Fils de l'homme, et si vous ne buvez son 
a sang , vous n'aurez point la vie en vous ; voilà pourquoi 
« nous demandons qu'on nous donne tous les jours notre 
« pain, c'est-à-dire Jésus-Christ. » 

1° Ces paroles sont formelles et ne laissent rien à dési- 
rer : Nous demandons,.,, et recevons tous les jours Veuchor 
nstie. La réception était quotidienne conmie la demande. 
Ceux qui n'étaient pas dignes de communier, à cause de 
quelque péché mortel dont ils se sentaient coupables, n'au- 
raient pas osé demander le pain quotidien avec les justes 
dans la célébration des mystères. 

(1) De Cor., c. m, p. 102. — (2) De Orat. Dom., p. 209, 210. 
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2» Nul fidèle n'était privé de la communion au jour 
d'assemblée » à moins qu*il ne fût tombé dans quelque dé- 
lit plus grief: intercedente aliquo graviore delicto. Sans 
doute les fautes vénielles, qtie la simple récitation de TO- 
raison dominicale peut effacer, selon saint Augustin ; ces 
fautes légères que les apôtres même , instruits par Jésus- 
Christ, confessaient tous les jours en récitant cette oraison, 
ne sauraient jamais être confondues avec un délit plus grief, 
qui excluait de la communion. Le terme comparatif déplus 
grief désigne avec évidence des péchés j)Zus griefs que ces 
fautes vénielles et quotidiennes, sans lesquelles les parfaits 
même ne demeurent pas longtemps dans cette vie de fra- 
gilité et de tentation. 

3<» Saint Gyprien assure que tous ceux qui ne sont pas 
coupables d'un délit grief,., reçoivent l'eucharistie par le 
droit de communion acquis à tout fidèle exempt de ce délit. 

A^ Ce Père regarde la privation de la communion quo- 
tidienne comme une rigoureuse punition , et comme un 
grand péril, parce que celui qui est privé de l'eucharistie 
est séparé du corps de Jésus-Christ , et demeure loin du sa- 
lut, suivant ces paroles menaçantes : Si vous ne mangez la 
chair du Fils de l'homme... vous n'aurez point la vie en 
vous. 

5« 11 ne s'agit point du cas extraordinaire d'une violente 
persécution , où l'Église permettait à chacun d'emporter 
avec des corbeilles l'eucharistie dans sa maison (1), et où 
elle voulait que chacun fût muni du sang de Jésus-Christ , 
pour avoir la force de répandre le sien dans le martyre. Il 
s'agit de la règle générale , pour les temps même les plus 
paisibles , où tous les fidèles qui n'avaient commis aucun 
délit plus grief... recevaient Vevjcharistie par le droit de 
communion. 

(1) De Lapsis, p. 189. 
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VI. L'Église d*Orient pensait comme celle d'Afrique. 
« Je vois, dit saint Ghrysostome (i), beaucoup de fidèles 
« qui participent au corps de Jésus- Christ d'une façon 
« indiscrète et téméraire, plutôt par coutume et pour sa- 
<( tisfaire à la formalité que par réflexion et avec les sen- 
(( timents qu'ils devraient avoir. Je communierai , dit un 
« fidèle, si le temps de Carême arrive, ou bien si l'Épi- 
« phanie vient. Cet homme communie en quelque état 
« qu'il soit. Ce n'est pourtant ni l'Epiphanie ni le Carême 
« qui rend les fidèles dignes d'approcher de ce sacrement, 
« mais la sincérité et la pureté de conscience. Avec cette 
(( pureté APPROCHEZ- vous-EN TOUJOURS , et sans elle jamais. » 

Remarquez que ce Père n'admet aucun milieu entre 
ces deux termes toujours ei jamais. Si votre conscience est 
impure, ne vous approchez jamais de l'eucharistie; si, au 
contraire, votre conscience est purifiée, approchezrvous-en 
toujours, n n'y met aucun milieu ni restriction. Mais con- 
tinuons à l'écouter. 

« Je remarque, dit -il encore, beaucoup d'irrégularité 
a en ce point. Dans les autres temps vous n'approchez 
« point de la sainte table, quoiqu'il arrive souvent que 
« vous soyez pur; mais à Pâques vous communiez, 
«. quoique vous soyez tombé dans le péché. habitude! 
tt ô présomption ! en vain on offre le sacrifice quotidien ; 
« en vain nous sommes à l'autel, puisque personne n'y 
c( participe. Je parle ainsi non - seulement afin que vous 
« y participiez, mais encore afin que vous vous en ren- 
u diez digne. Vous n'êtes pas digne, dites-vous, du sacri- 
(( fice et de la communion : vous ne l'êtes donc pas aussi 
(( de la prière. Vous entendez le ministre qui est debout 
« et qui crie : Vous tous qui êtes en pénitence, retirez- 

(i) In Ep. ad Eph., c. i^ hom., in,/n. 4j, t. ^I , p. 21. 
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« VOUS d'ici ! Tous ceux qui ne communient pas sont en 
« pénitence. Si vous êtes du nombre de ceux qui sont en 
a pénitence, vous ne devez pas communier; car qdi- 
« conque ne communie pas est en pénitence. Pourquoi donc 
« le ministre crie -t- il : Vous qui ne pouvez pas prier, 
« retirez -vous d'ici? Quoi donc! vous demeurez impu- 
« demment! Mais vous n'êtes pas^ dites -vous, du nombre 
« des pénitents. Quoi! vous êtes du nombre de ceux qui 
<r peuvent communier, et vous ne vous en souciez pas! 
« Vous croyez que ce n'est rien; mais pensez -y, je vous 
<( en conjure. C'est la table du Roi céleste; les anges la 
« servent; le Roi même y est présent^ et vous vous y 
« tenez debout en bâillant! Vos habits sont sales ^ et vous 
« ne vous en mettez point en peine ! Mais ils sont propres , 
« dites -vous : eh bien! mettez -vous donc a cette table, 
« et communiez. Le Roi vient chaque jour pour voir ceux 
a qui sont à sa table, et pour leur parler à tous; et main- 
te tenant il vous dit dans votre conscience : Pourquoi 
« êtes -vous là debout, sans avoir la robe nuptiale? Il ne 
« dit point : Pourquoi êtes -vous à ma table? Mais avant 
« que vous vous y mettiez, et que vous entriez, il dit 
« qu'un tel en est indigne. Car il ne dit pas : Pourquoi 
« vous êtes-vous mis à table? mais il dit : Pourquoi êtes- 
« vous entré? Voilà donc ce qu'il dit maintenant à nous 
« tous , si nous sommes présents avec indécence et sans 
« pudeur. Car quiconque ne participe point aux mystères 

« Y ASSISTE AVEC IMPUDENCE ET TÉMÉRITÉ. C'oSt pOUrqUOi OU 

« fait sortir les premiers ceux qui sont pécheurs; de 
« même que, quand un maître est à table, il ne faut pas 
« qu'aucun de ses domestiques' qui l'ait offensé soit pré- 
« sent, et qu'on les fait retirer bien loin. Ainsi quand on 
« offre ici le sacrifice, quand on sacrifie Jésus -Christ, 
« qui est la victime du Seigneur; quand vous entendez 
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(( ces paroles : prions tous en commun ; quand vous voyez 
tt tirer les rideaux qui sont devant les portes^ alors croyez 
« que le ciel est transporté sur la terre , et que les anges 
a y descendent. De même donc qu'aucun de ceux qui ne 
« sont pas initiés aux mystères ne doit y assister, il faut 
« en exclure aussi tous ceux qui sont initiés, mais pé- 
« cheurs. Dites -moi, qu'est-ce que vous penseriez si 
« quelqu'un, étant invité à un festin, lavait ses mains, 
« se mettait à table, se préparait au repas, et ensuite ne 
« mangeait point? N'offenserait -il pas celui qui l'aurait 
« invité? N'aurait-il pas mieux valu qu'il eût été absent? 
(( Quoi! vous avez assisté au festin; vous avez chanté 
« l'hymne; vous vous êtes mis au rang des dignes, en 
« ne vous retirant pas avec les indignes : pourquoi êtes- 
« vous demeuré sans communier? Je suis indigne ^ me 
« répondra quelqu'un. £h bien! vous êtes donc indigne 
« aussi de la société des prières. » 

Je n'ai garde ici d'entrer dans la question qu'on peut 
faire à l'égard des pécheurs qui n'étaient coupables que 
de péchés secrets, quoiqu'ils fussent mortels. Nous n'a- 
vons besoin cle prendre ici le terme de pénitence que 
dans un sens général, sans le déterminer ni à la péni- 
tence publique ni à la secrète. 11 nous suffit de voir que 
saint Chrysostome n'admet aucun milieu entre l'état des 
pénitents qui ont perdu la justice et celui des justes qui 
communient en chaque jour d'assemblée. En vain cer- 
tains hommes se croyant purifiés et justes ne font point 
pénitence comme les pécheurs, et néanmoins s'abstien- 
nent de communier ne se croyant pas assez pariaits : ce 
milieu est très - dangereux pour l'homme qui veut y de- 
meurer, et il est injurieux au sacrement. En vain cer- 
taines personnes croient honorer le sacrement en se pri- 
vant par respect de le recevoir souvent; saint Chrysostome 
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les réfute et les condamne par ces paroles : Vous dites 
que « vos habits sont propres. Hé bien ! mettez-vous donc 

« à cette table ^ et communiez Quiconque ne parti- 

a cipe point aut mystères y assiste impudemment et avec 

« tëméritë Tous ceux qui ne communient pas sont 

« en pénitence Mais vous n'êtes pas, dites-vous, du 

« nombre des pénitents. Quoi ! vous êtes du nombre de 
« ceux qui peuvent communier, et vous ne vous en sou- 
« ciez pas! Dites -moi, qu'est-ce que vous penseriez si 
« quelqu'un, étant invité à un festin, lavait ses mains, 
« se mettait à table, se préparait au repas, et ensuite ne 
« mangeait point? N'offenserait -il pas celui qui l'aurait 
« invité? N'aurait-il pas mieux valu qu'il eût été absent? 
« Quoi! vous avez assisté au festin; vous avez chanté 
« l'hymne; vous vous êtes mis au rang des dignes en ne 
ft vous retirant pas avec les indignes : pourquoi êtes-vous 
(c demeuré sans communier? » En un mot, selon ce 
Père, Il faut ou faire pénitence avec les pécheurs ou 
communier avec les justes. Loin d'honorer le sacrement 
en se privant de le recevoir, on offense Jésus-Christ, qui 
nous invite à son festin, en n'y mangeant pas. La vraie 
manière d'honorer le pain quotidien est de le manger 
dignement chaque jour. Mais écoutons encore ce Père. 

a Beaucwip de fidèles, dit-il (1), rapportant les paroles 
« de Y k^oire, sont faibles et languissants, beaucoup d'entre 
« eux s'endorment. Et comment, direz -vous, ces maux 
« nous arrivent -ils, puisque nous ne recevons ce sacre- 
« ment qu'une fois l'année? Et c'est ce qui trouble tout; 
« car vous vous imaginez que le mérite consiste, non 
« dans la pureté de conscience, mais dans le plus long 
« intervalle de temps d'une communion à l'autre. Vous 

(i) Hom. I, in cap. n Ëpist. v ad Timoth., n. 3, t. XI, p. 577. 
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a REGARDEZ COMME LE PLUS GRAND RESPECT ET LE PLUS GRAND 
(( HONNEUR POUR LE SACREMENT DE NE VOUS APPROCHER PAS 
c< SOUVENT DE CETTE TABLE CÉLESTE. IgnOrCZ-VOUS qUO VOUS 

ce VOUS livrez au supplice éternel en communiant indi- 

« gnement ^ quand même vous ne le feriez qu'une seule 

« fois; et qu'au coiftraire vous faites votre salut en com- 

« muniant dignement, quoique vos communions soient 

(( fréquentes? La témérité ne consiste pas a approcher 

tt TROP SOUVENT DE LA TABLE DU SEIGNEUR^ mais à CU apprO- 

« cher indignement, quand même ce ne serait qu'une 

« seule fois dans tout le cours de la vie Pourquoi 

« donc mesurons -nous la communion par la loi du 
« temps? C'est la pureté de consuence qui fait qu'il est 
(( TEMPS d'en approcher. Go mystèrc n'a rien de plus à 
c( Pâque que dans les autres temps où l'on l'accomplit sans 
« cesse. Il est toujours le même ; c'est toujours la même 
« grâce du Saint-Esprit. La paque continue toute l'an- 
a NÉE. Vous qui êtes initiés^ vous connaissez parfaite- 
(( ment ce que je dis. Soit au vendredi^ soit au samedi, 
(( soit au dimanche, soit aux fêtes des martyrs, c'est 
(( toujours la même victime et le même sacrifice.... Le 
« Seigneur n'a voulu borner son sacrifice à l'observation 
« d'aucun temps. » 

Il n'y a rien de plus précis pour la fréquente commu- 
nion que ces paroles : i^ Les fidèles se trompaient en 
« regardant comme le plus grand respect et le plus 
a grand honneur pour le sacrement de n'approcher pas 
tt souvent de cette table céleste; 2^ c'est la pureté de 
« conscience qui fait qu'il est temps d'en approcher. » 
A l'égard de ceux qui sont en cpt état, la pàque (xmHnue 
toute Vannée. Le vendredi^ le samedi, le dûnancbe, où 
Ton communiait d'ordinaire en Orient, donnent la même 
victime que la grande fête de Pâque. 3** C'est la commu- 
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nion rare qui trouble tout, 4*> Le Seigneur n'a voulu borner 
son sacrifice à l'observation d'aucun temps. 5<^ C'est le long 
intervalle entre les communions qui est cause que beau- 
coup de fidèles sont faibles et languissants et qu'ils s'en- 
dorment. 

VII. Saint Hilaire parle précisément le même langage 
que les autres Pères. « Donnez^ nous, dit-il, notre pain 
« quotidien (I) : car qu*est-ce que Dieu veut aussi forte- 
« ment qu'il désire que Jésus -Christ habite en nous 
« chaque jour, lui qui est le pain de vie, le pain des- 
« cendu du ciel ? Or, comme cette demande est quoti- 
« dienne^ nous demandons aussi qu'il nous soit donné 
« tous les jours. » Ces paroles du saint docteur, citées 
par le quatrième concile de Tolède^ ne laissent rien à 
désirer. 

VIII. Saint Ambroise confirme ainsi cette doctrine uni- 
verselle : a Si c'est le pain quotidien^ pourquoi ne le 
« mangez-vous qu'au bout d'un an , comme les Grecs en 
« Orient ont coutume de faire? Recevez-le tous les jours^ 
« afin que tous les jours il vous soit utile. Vivez en sorte 
« que vous méritiez de le recevoir tous les jours. Celui 
« qui ne mérite pas de le recevoir tous les jours ne mérite 
« pas de le recevoir au bout de l'an. Le saint homme Job 
« n'offrait- il pas tous les jours un sacrifice pour ses en- 
« iants, de peur qu'ils ne péchassent par leurs pensées ou 
« par leurs paroles? Mais vous, ne savez- vous pas que 
« toutes les fois que le sacrifice est offert^ la mort^ la ré- 
« surrection^ l'ascension du Seigneur et la rémission des 
« péchés sont représentées? Et cependant vous ne rece- 
vez pas tous les jours ce pain de vie! Celui qui a reçu 
« une blessure ne cherche pas le remède ! Le péché qui 



(!) Frag. ex opère incerto, vni, p. 1367. 
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a nous captive est notre plaie : notre remède est dans le 
« céleste et vénérable sacrement (1). » 

i^ Quand ce Père parle des Grecs, il veut sans doute 
parler de cette négligence et de cette indévotion où beau- 
coup de Grecs étaient tombés, et que nous avons vu que 
saint Chrysostome leur reproche si fortement. 

2° Ce Père ne connaît point d'autre manière d'honorer 
le pain quotidien que celle de le manger tous les jours. Il 
faut vivre en sorte qu'on mérite de n'en être jamais privé 
un seul jour. Il est donc vrai que les fidèles peuvent avec 
la grâce parvenir à un état de pureté de conscience où 
ils doivent communier tous les jours. 

3" Ce pain céleste est notre remède contre le. péché. Il 
est vrai qu'il n'est pas , comme le sacrement de pénitence, 
le remède d'expiation pour les péchés mortels; mais il est 
à leur égard un remède préservatif. De plus on ne saurait 
douter qu'il ne serve à effacer les péchés véniels par le feu 
de l'amour divin qu'il allume dans les cœurs. 

IX. a Vous demandez, dit saint Jérôme à Lucinius (2), 
a s'il faut jeûner le samedi et s'il faut recevoir tous les 
<c jours l'eucharistie, comme on assure que les Églises 
a de Rome et d'Espagne le pratiquent. » Ce Père répond, 
sur l'article du jeûne, que les usages d'une Église ne doi- 
vent pas faire condamner les usages d'une autre, quoi- 
qu'ils soient différents ; que (c chaque province peut abon- 
a der en son sens et regarder comme des lois apostoliques 
c< les règles reçues des anciens. » Mais pour l'article de 
l'eucharistie, voici la réponse décisive du saint docteur : 
« Recevez toujours aussi l'eucharistie sans nous condam- 
tt ner, et pourvu que votre conscience ne vous donne 



(i) De Sacram., lib. v, cap. iv, n. 25, t. II, p. 378. — 
' (î) Epifit. LU, al. xxviii, t. TV, part, u, p. 579. 
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« aucun remords; écoutez cette parole du Psalmiste : 
« Goûtez , et voy§t combien le Seigneur est doux, )i 

1° Vous voyez que la communion quotidienne de tous 
les fidèles qui n'étaient pas dans Tétat de pénitence était 
l'usage de Rome et des Églises d'Espagne, quoiqu'en 
Orient on ne célébrât les mystères qu'en certains jours 
de la semaine. 2<* Saint Jérôme décide à Lucinius qu'il 
doit pratiquer cette communion de tous les jours. Z^ Il 
veut que liUcinius communie tous les jours sans condam- 
ner les Églises où l'on ne communiait que certains jours 
de la semaine. 4® Il ne veut qu'il communie tous les jours 
que quand il n'a aucun remords de conscience. 

X. « Les uns, dit saint Augustin [{), reçoivent tous 
« les jours dans la communion le corps et le sang du 
« Seigneur, les autres le reçoivent en certains jours. Il y 
« a des lieux où l'on ne passe aucun jour sans l'ofiTrir; en 
« d'autres on ne l'offre que le samedi et le dimanche ; 
« ailleurs on l'offre le dimanche seulement. Si on re- 
« marque d'autres pareilles diversités, il faut conclure 
a qu'on est libre pour l'observation de ces sortes de cou- 
« tûmes. Il n'y a point de meilleure discipline pour un 
« prudent et grave chrétien que celle de suivre ce qu'if 
« voit pratiquer dans l'Église où il se rencontre. » 

!• Vous voyez qu'il ne s'agit ici que des différentes 
coutumes des Églises, dont les unes s'assemblaient, 
offraient le sacrifice et communiaient tous les jours, et 
les autres le faisaient un peu moins souvent. La meilleure 
discipline , suivant ce Père , est qu'un chrétien communie 
tous les jours, ou un peu moins souvent, pour se confor- 
mer à l'usage de l'Église où il se trouve. 

2® Remarquez que, selon ce Père, offrir et manger allaient 

(1) [bid.f Liv, ad Januar., n. 2, t. II, p. 1Î4. 



234 LA VRAIE ET SOLIDE PIÉTÉ. 

d*un pas égal. Ceux qui ne passent aucun jour sans offrir 
le sacrifice sont les mêmes qui reçoivent tous les jours 
dans la communion le corps et le sang du Seigneur, Ceux 
qui ne communiaient qu*en certains jours de la semaine 
n'offraient le sacrifice qu'en ce jour -là; mais enfin le 
peuple communiait aussi souvent que Ton disait la messe. 
Reprenons la suite des paroles de saint Augustin (1) ; 
(( Quelqu'un dira qu'il ne faut pas communier tous les 
« jours. Vous demandez pourquoi? Parce, dira-t-il, qu'il 
« faut choisir les jours où l'on vit avec plus de pureté et 
K de continence, afin d'approcher d'une manière plus 
a digne de ce grand sacrement; car celui qui le reçoit 
a d'une façon indigne mange et boit son jugement. Un 
a autre dit, au contraire ; Si la plaie du péché com- 
te mis est si grande, et si la maladie est tellement violente 
tt qu'il faille retarder un tel remède, c'est par Fautorité 
çi de révêque que chacun doit être privé de l'autel pour 
(( faire pénitence et pour y être ensuite récondlié; car 
« c'est communier indignement que de communier dans 
(( le temps où l'on doit faire pénitence. Ceci néanmoins 
(( ne doit pas être entendu en sorte que chacun par son 
*« propre jugement s'exclue ou s'approche, comme il lui 
« plaît, de la communion. Au reste, si les péchés ne soirr 

« PAS TELLEMENT GRANDS QU'ON JUGE QUE LE COUPABLE DOIVE 
« ÊTRE EXCOMMUNIÉ, IL NE DOIT POINT SE PRIVER DU REMÈDE 

« QUOTIDIEN DU CORPS DU SEIGNEUR. Quelqu'un décidera 
(( peut-être pour le mieux la question entre ces deux 
ce hommes en les avertissant de persévérer principale- 
« ment dans la paix de Jésus - Christ : que chacun fasse 
(c ce qu'il croit pieusement, selon sa persuasion, qu'il 
(( doit faire. Ni l'un ni l'autre ne manquent de respect 

(1) Epist. Liv, ad Janwxr.^ ^^ ^ > P* ^^S* 
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« pour le corps et pour le sang du Seigneur; au contraire, 
« ils s* empressent tous deux à F envi à honorer un sacre- 
(( ment si salutaire : Tun^ par respect^ n*ose le recevoir 
« tous les jours; l'autre , par respect, n'ose manquer 
ft aucun jour à le recevoir. » 

1® Il ne faut jamais oublier qu'il s'agit ici non de com- 
munier tous les jours ou de communier rarement, mais 
de communier tous les jours ou de communier un peu 
moins souvent, quoique la communion soit fréquente. 
Saint Augustin approuve ces deux divers usages des 
diverses Églises. 

2® Ces deux divers usages se réunissent dans le point 
principal, savoir, celui que tous les justes communient 
toutes les fois qu'on s'assemble pour célébrer le sacrifice. 

3<* Selon saint Augustin , de même que selon saint Gy- 
prien, saint Ghrysostome et saint Jérôme, on ne doit se 
priver de la communion au jour de la célébration des 
mystères que quand on se sent coupable d'un péché mor- 
tel. Ce que saint Cyprien exprime par quelque délit plus 
grief; ce que saint Ghrysostome exprime par l'état d'un 
homme qui rie participe point aux mystères à cause qu'il 
est en péniteme; ce que saint Jértoe exprime par un re- 
mords de conscience y pungente conscientia, saint Augustin 
l'exprime en disant qu'il s'agit de péchés tellement grands 
qu'on juge que le coupable doive être excommunié, s'il ne 
se soumet pas humblement à la pénitence. 

4» A l'égard des péchés véniels et quotidiens , que la 
simple récitation de l'Oraison dominicale , faite avec une 
véritable piété, efface, suivant saint Augustin, ils ont 
dans la communion quotidienne leur remède quotidien, 
par la ferveur de l'amour que le don céleste allume dans 
les cœurs. Ainsi les infirmités quotidiennes, loin de nous 
empêcher de communier tous les jours, sont, au con- 
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traire^ précisément ce qui doit nous exciter à recourir à 
ce remède quotidien. C'est mal honorer le remède que 
de n'oser s'en servir^ et de le laisser inutile dans notre 
pressant besoin. 

5^ On peut bien, selon l'usage de diverses Églises^ et par 
respect^ n'oser recevoir tous les jours l'eucharistie^ parce 
qu'il y a des jours où l'on se sent trop distrait par les af- 
faires^ ou trop dissipé par un commerce inévitable au de- 
hors. En ce cas on peut choisir les jours oii Von mt anec 
plus de pureté et de continence ; mais ce choix se réduit à 
certains jours de la semaine , et on doit sans cesse tra- 
vailler à rendre la communion la plus fréquente qu'on 
peut^ selon son état. Loin de mettre son repos à commu- 
nier par respect rarement, il faut, au contraire, selon la 
maxime de saint Chrysostome , que l'unique douleur du 
fidèle soit de retarder sa communion par quelque imper- 
fection particulière. 

6* Quoique saint Augustin approuve cet usage de quel- 
ques Églises, il n'approuve pas moins l'autre ; savoir, celui 
que tous les justes d'une Église communient régulièrement 
tous les jours. 

1^ Le saint docteur ne veut pas que chaque particulier 
se condamne lui-même à la pénitence pour s'exclure de 
la conmiunion quotidienne. 11 veut que chacun se laisse 
juger par l'évéque, et que ce soit par son autorité que cha- 
cun soit privé de l'autel : autrement les personnes les plus 
humbles et les plus pénitentes^ qui en sont les plus dignes^ 
ne communieraient jamais, parce qu'elles ne se jugeraient 
jamais dignes de la communion. 

8** Excepté le cas des péchés tellement grtmds que le cou- 
pable doive être excommunié s'il refuse de faire pénitence, 
le fidèle a le droit de communion, et le pasteur n'a pas celui 
de l'en priver. 
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Le même Père dit aux nouveaux baptisés : a Vous devez 
« savoir ce que vous avez reçu , ce que vous recevez , ce 
« vous devez recevoir tous les jours. Ce pain que vous 
« voyez sur Tautei , et qui est sanctifié par la parole de 
« Dieu^ est le corps de Jésus-Christ (1). d Voilà la com- 
munion de t(ms les jours y qui^ selon Tinstruction de ce 
Père, doit, être donnée à tous les néophytes^ qui ne sont 
que les commençants de la discipline chrétienne et les 
derniers des fidèles. 

D'ailleurs tout le monde sait que ce Père était persuadé 
que ces paroles : Si vous ne mangez, etc..,, vous n'aurez 
point la vte en vms, doivent être prises dans la rigueur de 
la lettre pour l'eucharistie, -en sorte qu'on ne peut vivre 
spirituellement qu'autant qu'on se nourrit par la commu- 
nion. C'est pourquoi ce Père parle ainsi sur ces mots (2) : 
Donnez^ nous aujourd'hui notre pain qootu>ien... « Cette 
« demande du pain quotidien a un double sens: l'un 
« pour la nécessité de la nourriture du corps > l'autre pour . 
« la nécessité de l'aliment spirituel... Les fidèles con- 
« naissent l'aliment spirituel, que vous saurez aussi (vous 
« compétents) quand vous le recevrez de l'autel de Dieu; 
« ce sera du pain , et même quotidien, nécessaire pour 
« cette vie.... L'eucharistie est donc notre pain quoti- 
ft dieu. » Remarquez qu'il s'agit de deux pains également 
nécessaires à la vie, l'un du corps et l'autre de l'âme. Ces 
deux pains sont quotidiens^ parce qu'il faut sans cesse 
soutenir l'homme fragile et défaillant. Il faut chaque jour 
le renouveler et réparer ses pertes , encore plus pour Tes- 
prit que pour la chair. Ainsi il est nécessaire, même 
comme quotidien ^ pour empêcher la langueur et le péril 

(1) Serm. ccxxvii, ad Infantes, t. V, p. 673. — (2) Serm. lvii, 
û. 7,t. V, p. 333,384. 
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de rame. De là vient que ce Père veut que les compè^ 
tents, immédiatement après leur baptême^ communient 
tous les jours. 

Enfin le saint docteur raisonne ainsi (i): « Mes frères, 
c( que personne ne croie devoir mépriser le conseil de 
a faire une salutaire pénitence à cause qu'il voit beaucoup 
« de fidèles approcher du sacrement de T^utel, qu'il 
« n'ignore pas être coupables de tels crimes. (Ce sont les 
« péchés mortels et scandaleux). Beaucoup sont corrigés^ 
u comme Pierre. Beaucoup sont soufferts^ comme Judas. 
« Beaucoup sont inconnus , jusqu'à ce que le Seigneur 
(( vienne... Mais pour nous ^ il ne nous est permis de 
« priver personne de la communion (quoique cette priva- 
« tion ne soit encore que pour la guérison et non pour la 
(( mort) y à moins qu'un homme de son propre mouvement 
a ne se déclare coupable^ ou quUl ne soit accusé et con- 
te vaincu dans quelque jugement, soit séculier, soit ecclé- 
« siastique. » Ainsi la discipline d'Afrique , semblable à 
celle de Rome, était de donner tous les jours la communion 
à tous ceux qui s'y présentaient, à moins qu'ils ne se 
déclarassent coupables de péchés mortels , ou qu'ils n'en 
fussent convaincus dans un jugement public. 

XL Ces passages formels des saints Pères sont très-con- 
formes à la pratique générale de l'ancienne Église pour 
l'eucharistie. Nous avons déjà vu que ce sacrement est un 
pain , et un pain quotidien. La nourriture d'hier ne sufQt 
pas pour aujourd'hui. Comme le besoin se renouvelle sans 
cesse, il faut aussi que l'aliment soit souvent renouvelé. 
L'aliment de l'âme était anciennement donné tous les jours 
avec l'aliment du corps : l'eucharistie et le repas nommé 
agape étaient ensemble. De plus on donnait toujours l'eu- 

(1) Serm. cccli, de Pœnit, n. 10, t. V, p. 1359. 
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cbaristie en donnant le baptême. Ainsi, dès qu^un homme 
était régénéré, il était nourri du pain quotidien. On don- 
nait même le vin sacré aux petits enfants à la mamelle (1); 
et quoique la communion se fît alors sous les deux espèces, 
toutes les fois qu'on le pouvait , on séparait néanmoins les 
deux espèces en faveur de ces petits enfants, qui ne pou- 
vaient pas prendre celle du pain, et on leur donnait Tali- 
ment céleste quoiqu'ils n'eussent encore aucune connais- 
sance. On donnait aussi , comme je l'ai déjà remarqué , 
l'espèce du pain sacré dans des corbeilles aux fidèles, pour 
l'emporter chez eux aux temps de persécution , où ils ne 
pouvaient pas s'assembler librement. Ils avaient un coffre 
où ils cachaient ce précieux trésor : chacun, tant hommes 
que femmes, se donnait à soi-même chaque jour cette 
communion domestique, en attendant qu'on pût sans 
danger s'assembler dans quelque lieu destiné à célébrer 
les mystères. Quand on les célébrait, les diacres allaient, 
après la communion de toute l'assemblée, la porter aux 
absents, comme saint Justin vient de nous l'apprendre. 
Ainsi, vous le voyez, l'absence même, quand elle n'était 
pas volontaire, n'était point une raison de priver, en au- 
cun jour d'assemblée, aucun fidèle de la communion. 
Plutôt que de laisser quelque temps les fidèles privés de 
la communion , on leur confiait à pleines corbeilles le 
pain sacré ; et on craignait moins les irrévérences aux- 
quelles cette discipline exposait que l'inconvénient de les 
priver de la communion quotidienne. Enfin nous voyons, 
par l'exemple célèbre de la communion de Sérapion, 
qu'on donnait à un jeune garçon laïque l'eucharistie à 
porter à un malade plutôt que d* exposer ce malade au 
péril de mourir sans avoir reçu ce sacrement. Plus cette 

U) S. Cyp., de Lapsis, p. 189. 
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discipline^ très-différente de celle de ces derniers siècles, 
nous étonne , plus nous devons reconnaître que Tancienne 
Église voulait que les justes fissent un usage beaucoup plus 
familier de Teucharistie que celui qu'on en fait parmi nous, 
et qu'elle passait par-dessus beaucoup de dangers et d'incon- 
vénients pour faciliter aux justes la communion. 11 est vrai 
qu'en ces temps-là beaucoup de chrétiens étaient de grands 
saints; mais tous ne l'étaient pas également; les justes 
même avaient leurs imperfections, comme nous l'avons 
observé > et les abus se glissaient jusque dans la commu- 
nion méme^ conmie nous l'apprenons de l'Apôtre. 

XII. Cette discipline de l'antiquité est confirmée par l'au- 
torité du concile de Trente (1). L'Eglise nous y enseigne 
qu'un fidèle « qui se sent coupable d'un péché mortel, 
Cl quoiqu'il croie être converti, ne doit point communier 
« sans s'être auparavant confessé (2). » Remarquez qu'il 
n'exclut de la communion que ceux qui se sentent cou- 
pables de quelque péché mortel. 

Le concile ajoute que les chrétiens doivent « croire et 
tt révérer ce sacrement avec une foi si ferme , avec tant 
«c de ferveur et de piété qu'ils puissent recevoir fréquem- 
« ment ce pain qui est au-dessus de toute substance, afin 
a qu'il soit véritablement la vie de leur âme et la perpé- 
« tuelle santé de leur esprit, et afin que la force qu'ils en 
« tireront les fasse passer des tentations de ce pèlerinage 
« au repos de la céleste patrie, y» 

Enfin on ne saurait faire tropd'attentionàces paroles (3): 
a Le sacré concile souhaiterait que les fidèles qui assistent 
tt à chaque messe y communiassent^ non-seulement en 
« esprit et par affection, mais encore par la réception sa- 
« cramentelle de l'eucharistie, afin qu'ils reçussent un 
tt fruit plus abondant de ce saint sacrifice. » 
(1) Sess. xm , c. vu et viu.— (î) Ibid, — (8) Ibid,, xxii, c. vi. 
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Voilà rÉglise qui est la même de tous les temps. Rien 
ne la vieillit; rien n'altère sa pureté. Le même esprit qui 
ranimait du temps de saint Justin et des autres Pères la 
fait encore parler dansées derniers jours. Elle invite tous 
ses enfants à une communion fréquente. Elle souhaiterait 
qu'ils n'assistassent jamais à aucune messe sans y com- 
munier. Et en effets l'eucharistie étant instituée pour tenir 
la place des anciens sacrifices qu'on iJommait pacifiques , 
où la victime était ofierte et mangée par les assistants, 
on fait une espèce de violence au sacrifice de Jésus-Christ 
.quand on s'unit au prêtre pour 1* offrir sans vouloir s'y 
unir aussi par la manducation. Ce qui arrête le concile et 
qui le tient en crainte, c'est un chrétien à qui sa con- 
science reproche un péM mortel : sibi œnscius mortalis 
peccati (1). 

XIII. Il est inutile de nous objecter qu'on voit conmiu- 
nier souvent des personnes très -indignes de la conmiu- 
nion. Nous répondons avec saint Augustin : Les uns sont 
corrigés comme Pierre, et les autres soufferts comme Judas. 
J'avoue qu'il y a beaucoup de chrétiens qui n'en portent 
le nom que pour le profaner et l'avilir. Ils sont beaucoup 
au-dessous des catéchumènes et des pénitents de l'anti- 
quité. Il faudrait les faire sortir quand on célèbre les mys- 
tères; mais pour les en exclure il faut, selon saint Augus- 
tin , ou leur propre confession ou un jugement public. Il 
y a même beaucoup de personnes qui , observant une cer- 
taine régularité de vie , n'ont point les véritables senti- 
ments de la piété chrétienne : quand on approfondit leur 
état, on ne voit point qu'on puisse les mettre au rang des 
justes qui doivent communier. Mais nous ne parlons nul- 
lement de ceux-là : il s'agit ici des âmes pures, humbles, 

(1) Sess. xiu> cap. vu. 
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dociles et recueillies , qui sentent leurs imperfections et 
qui veulent s'en corriger par la nourriture céleste. Pour- 
quoi se scandalise-t-on de les voir communier souvent? 
Elles sont imparfaites, me dira-t-on. Eh! c'est pour de- 
venir parfaites qu'elles communient. Saint Ambroise ne 
dit-il pas que le péché est notre plaie, et qaenotre remède est 
dans le céleste et vénérable sacrement? Saint Augustin ne 
dit-il pas que si les péchés d*un ûdèle ne sont pas tellement 
grands qu'il doive être excommunié, en cas qu'il refuse de 
faire pénitence. Une doit pas se priver du remède quotidien 
du corps du Seigneur? On n'est point étonné de voir les- 
bons prêtres dire la messe tous les jours; ils ont néan- 
moins leurs imperfections. Pourquoi donc se scandaliser 
quand on voit de bons laïques qui, pour mieux vaincre 
leurs imperfections et pour mieux surmonter les tentations 
du siècle corrompu , veulent se nourrir tous les jours de 
Jésus-Christ? Si on attendait, pour commuirier tous les 
jours, qu'on fût exempt d'imperfections, on attendrait 
sans fin. Dieu a voulu , comme saint Augustin le dit, que 
nous soyons réduits à vivre hnniblement sous le joug de lu 
confession quotidienne de nos pédiés. Saint Jean nous dit, 
sans excepter personne : Si nous disons que nous n'avons 
pas de péché, nous nous séduisons nous-mêmes, et la vérité 
n'est point en nous.,. Si nous disons que nous n'avons pas 
dépêché, nous faisons Dieu menteur, et la vérité n'est point 
en nous (1). Un autre apôtre nous crie : Nous faisons tous 
beaucoup de fautes (2). Il faut donc s'accoutumer à voir 
des fidèles qui commettent des péchés véniels , malgré leur 
désir sincère d^ n'en commettre aucun , et qui néanmoins 
communient avec fruit tous les jours. Il ne faut pas teUe- 
ment être choqué de leurs imperfections, que Dieu leur 

(1) I Joan., I, 8, 10. — (2) Jac., m, 2. 
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laisse pourlei? humilier^ qu*on ne fasse aussi attention aux 
fautes plus grossières et plus dangereuses dont ce remède 
qmtidien les préserve. Encore une fois, nous voyons que 
les chrétiens des premiers siècles , qui communiaient tous 
les jours ^ étaient encore dans des imperfections notables. 
Yeut-on condamner leurs communions quotidiennes^ et 
corriger TÉglise primitive, qui les autorisait sans ignorer 
ces imperfections notoires? De plus, nous ne voyons pas 
que ces anciens fidèles se confessassent régulièrement de 
ces fautes quotidiennes, au lieu que les justes de notre 
temps s'en confessent souvent pour se purifier avant la 
communion. Enfin les chrétiens de l'antiquité commu- 
niaient dans leurs maisons et de leurs propres mains pen- 
dant les persécutions plutôt que de ne communier pas tous 
les jours. Ces derniers temps ne sont pas moins périlleux. 
La persécution est d'autant plus dangereuse qu'elle est 
déguisée sous une apparence de paix, et que le tentateur 
nous séduit par le venin de l'orgueil et de la mollesse. 
L'impiété raffinée, l'illusion flatteuse^ l'hypocrisie qui 
gagne comme la gangrène^ sont plus redoutables que les 
glaives et les tourments. Jamais le remède quotidien ne fut 
si nécessaire. 

Combien voit-on de fidèles scrupuleux qui^ faute de cet 
aliment, ne font que languir! Ils se consument en ré- 
flexions et en efforts stériles : ils craignent , ils tremblent. 
Ils sont toujours en doute ^ et cherchent en vain une cer- 
titude qu'ils ne peuvent trouver en cette vie. L'onction 
n'est point en eux. Ils veulent vivre pour Jésus-Christ sans 
vivre de lui. Ils sont desséchés, languissants, épuisés, et 
ils tombent en défaillance. Ils sont auprès de la fontaine 
d'eau vive, et se laissent mourir de soif. Ils veulent tout 
faire au dehors, et n'osent se nourrir au dedans. Ils veu- 
lent porter le pesant fardeau de la loi , sans e n:pui ser l'es- 
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prit et la consolation dans l'oraison et dans la communion 
fréquente. 

XIV. J*avoue qu'un sage et pieux directeur peut priver 
un fidèle de la communion pour un temps court , soit pour 
éprouver sa docilité et son humilité quand il a quelque 
sujet d'en douter, soit pour le préserver des pièges de 
quelque illusion et de quelque attachement secret à lui- 
même. Mais ces épreuves ne doivent être faites que dans 
un vrai besoin , et doivent durer peu : il faut revenir au 
plus tôt à la nourriture de l'âme. On nous objecte que 
chacun doit faire pénitence. Mais distinguons la pénitence 
des justes d'avec celle des hommes coupables de péchés 
mortels. La pénitence est nécessaire aux justes même^ il 
est vrai; mais cette pénitence s'accorde très-bien avec la 
communion. Les prêtres font pénitence en disant la messe 
tous les jours. Les plus grands saints , en communiant de 
même, sont dans une pénitence continuelle. Les saints de 
l'antiquité faisaient pénitence et pratiquaient la communion 
quotidienne. 

Ne soyez donc point troublé par les raisonnements qu'où 
vous fait sur la discipline de l'ancienne Église. Laissez 
parler ceux qui méprisent toutes les dévotions de notre 
temps , et qui ne veulent suivre que les premiers siècles. 
Les voilà les premiers siècles. Vous venez de les voir d'ac- 
cord avec le concile de Trente. Ce concile devrait suffire 
pour décider, puisque l'Église est toujours la même selon 
les promesses. Mais enfin je vous mets l'antiquité devant 
les yeux. Communiez donc comme les apôtres ont fait 
communier les premiers fidèles, et comme les Pères ont 
fait communier les chrétiens des siècles suivants. Laissez 
raisonner ceux qui veulent tout réformer, et mangez le 
pain quotidien, afin que, vivant de Jésu&<]hrist , vous 
viviez pour lui. Laissez-vous juger, non pai* les réforma- 
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teurs toujours prêts à se scandaliser et à critiquer tout , 
mais par vos pasteurs ou par un directeur modéré et expé- 
rimenté qui vous conduise selon Tesprit de TÉglise. 



CHAPITRE II 

Sur le fréquent usage du sacrement de pénitence. 

La règle pour la confession est contraire à celle de la 
communion. La communion est un aliment de vie; plus 
on peut le prendre, plus on se nourrit et on se fortifie. Au 
contraire, la confession est un remède; il faut tendre à en 
diminuer le besoin. Je sais bien que le besoin ne cessera 
jamais entièrement^ car nous commettrons toujours des 
fautes en cette vie ; mais du moins il faut tâcber de di- 
minuer un besoin que nous ne pouvons faire cesser abso- 
lument. 

Le pouvoir que Jésus-Christ a donné à ses ministres de 
lier et de délier^ de remettre et de retenir les péchés^ est 
absolu et sans restriction; ils ne sauraient remettre les 
péchés secrets qu'on ne leur découvre point. Ce ministère 
suppose donc la déclaration des péchés , ou publique, ou 
du moins secrète. Voilà la confession. Quand elle n'est 
qu'auriculaire, c'est le moins que l'Église puisse deman- 
der; mais enfin il faut que le pécheur s'accuse. Pour le 
ministre, il a une puissance sans restriction pour remettre 
tous les péchés mortels, à plus forte raison les véniels. Il 
ne paraît point dans l'antiquité qu'on se confessât aussi 
fréquemment qu'on le fait parmi nous de ces péchés vé- 
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niels. Les Pères, surtout saint Augustin, assurent qu'ils 
sont remis par l'Oraison dominicale, par les jeûnes de 
TËglise et par les aumônes. Principalement ces péchés sont 
effacés par T amour de Dieu; ce feu consume nos imper- 
fections comme la paille : beaucoup de péchés légers sont 
remis à Tâme qui aime beaucoup. Nous lisons les vies de 
ces anciens Pères de F Église^ et leurs historiens nous ra- 
content leur mort avec un grand détail , sans parler des 
fréquentes confessions de nos jours. C'est qu'ils vivaient 
très-purement^ et qu'il ne paraît pas qu'on se confessât ré- 
gulièrement en ce temps-là, quand on n'avait à s'accuser 
que de ces fautes légères et vénielles qu'on n'aime point 
quand on aime Dieu bien sincèrement. 

J'avoue que l'usage présent de l'Église est bien diffé- 
rent; mais ce changement de discipline ne doit pas 
étonner. La puissance de remettre les péchés véniels 
est constamment donnée au prêtre : le fidèle peut donc 
y avoir recours quand cet usage lui devient salutaire. 
Beaucoup de grands saints l'ont pratiqué avec fruit. Il y a 
des âmes qui se purifient admirablement par cette voie. 
Ce serait une indiscrétion scandaleuse que d'ôter cette 
consolation et cette source de grâce à quantité de con- 
sciences délicates qui en ont besoin. Il est vrai qu'il faat 
craindre d'en faire une pure habitude, un appui sensible 
et trompeur, une décharge de cœur sans se corriger. On 
croit souvent avoir tout fait en disant ses péchés; on se 
confie avec excès à l'efficace de l'absolution : on trouve 
un amusement et un ragoût d'amour -propre à parler si 
souvent de soi : celui à qui on parle est un confesseur 
qu'on a choisi et dont on eM quelquefois entêté. Autant 
que la confession est amère aux grands pécheurs qui la 
pratiquent rarement, autant devient-elle douce et com- 
mode à ces personnes dévotes qui s'y apprivoisent, et qui 
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y cherchent une certaine routine de dévotion qui tient 
lieu de tout. 

Les confesseurs sages et fermes doivent donc discerner 
le besoin de leurs pénitents, et Fusage qu'ils font de leurs 
confessions, pour les rendre plus ou moins fréquentes. 
J'ose dire en général que la matière fort souvent n'est pas 
traitée avec assez de sérieux et de sobriété. Pour les per- 
sonnes droites et éclairées , elles doivent , ce me semble , 
faire deux choses : Tune, de se confesser autant qu'il le 
faut^ même au delà de leur besoin , pour le bon exemple; 
l'autre, de se conformer avec respect à la discipline pré- 
sente^ qui est très-sainte^ et de tâcher d'en tirer du fruit 
en se confessant avec un cœur abaissé et docile. 



CHAPITRE III 



Sur le commencement d'amour de Dieu nécessaire au pécheur 
,dans le sacrement de pénitence. 



Il y a deux extrémités qu'il faut également éviter sur 
la matière de l'attrition nécessaire au sacrement de péni- 
tence. 

D'un côté il est scandaleux de dire que^ pour se récon- 
cilier avec Dieu, il suffit de le craindre, comme un cri- 
minel craindrait un juge rigoureux tout prêt à le condam- 
ner au supplice et pour lequel il n'aurait aucun amour. 
D'un autre côté , il n'est pas moins dangereux d'exiger du 
pénitent un amour pur et de préférence, qu'on nopime 
dominant; car cet amour dominî^nt, à quelque degré que 
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V0U3 le mettiez, est toujours justifiant. Le fidèle ne peut 
jamais aimer Dieu de cet amour pur et de préférence sans 
être aimé de Dieu^ et par conséquent sans être juste. Il 
peut bien être plus ou moins juste à mesure qu'il aura 
plus ou moins cet amour; mais il ne peut avoir cet amour 
au plus bas degré sans avoir déjà le plus bas degré de la 
justice. Si donc cet amour est nécessaire pour le sacre- 
ment, il s'ensuit qu'il faut être juste avant que d'appro- 
cher du sacrement destiné à la justification; que le sacre- 
ment ne l'opère point, et qu'il ne donne point la vraie 
réconciliation^ mais qu'il la suppose, ce qui est manifes- 
tement opposé à la doctrine de toute l'Église et à la déci- 
sion du concile de Trente. 

On a été assez embarrassé entre ces deux extrémités 
pour trouver un milieu réel. On voit bien que le concile, 
qui donne au sacrement la vertu de ressusciter en Jésus- 
Christ les pécheurs pénitents et de les justifier, veut dans 
les catéchumènes adultes un commencement d'amour de 
Dieu f comme étant la fontaine de l'étemelle justice. Si 
le concile veut trouver ce commencement d'amour dans 
les catéchumènes, quoique le sacrement de baptême con- 
fère une grâce bien plus pleine et plus gratuite , à com- 
bien plus forte raison (s'écrient beaucoup de théologiens) 
le concile doit-il vouloir que ce commencement d'amour 
soit dans les pénitents, qui doivent bien plus à Dieu et 
qui s'approchent d'un sacrement où la grâce est bien 
moins pleine et gratuite ! Ils ajoutent que le même con- 
cile demande aux pénitents une douleur mêlée de l'es- 
pérance du pardon. L'espérance, disent-ils, marque une 
sorte d'amour, tout au moins une amitié de concupis- 
cence. 

Mais cet amour de concupiscence, qui va à désirer le 
pardon pour soif propre intérêt et pour se garantir du 
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lice, n*est point cet amour filial que l'on cherche. Il 
est aussi servile dans le genre d'amour que la crainte des 
peines est servile dans le genre de crainte : ainsi on ne 
gagne rien en établissant cet amour. Pour le commence- 
ment d'amour de Dieu , en tant qu'il est la fontaine de 
réternelle justice, on voit bien qu'il est encore plus juste 
de vouloir le trouver dans le fidèle pécheur et pénitent 
que dans le catéchumène. Mais la difficulté est de dire en 
quoi il consiste, et de le distinguer nettement de cet 
amour de préférence, qui, au plus bas degré oîi on puisse 
le mettre, justiûe l'âme, et par conséquent anéantit l'effi- 
cace du sacrement de pénitence. 
Voici ce qui me paraît lever toutes les difficultés. 
1« Il est certain que notre volonté est capable d'avoir 
en même temps plusieurs amours contraires. J'aime le 
fruit, mais il me fait mal; j'aime encore plus ma santé; 
ces deux amours sont très -réels en moi, mais l'un est 
supérieur à l'autre. 

2® Souvent deux amours contraires se trouvent égaux 
en nous, et alors nous sommes en suspens et irrésolus : 
nous ne savons que faire. Par exemple, j'hésite entre 
l'honneur et le danger. 

3^ Un amour peut croître ou décroître; et son contraire 
de même à proportion ; comme les deux plats d'une ba- 
lance haussent ou baissent : à mesure que l'un s'élève, 
l'autre tombe. 

Cela posé , je dis qu'il y a souvent dans les fidèles pé- 
cheurs un amour de Dieu qui n'est pas encore un amour 
de préférence. Ce sont des désirs faibles et naissants : ils 
voudraient servir Dieu ; mais d'autres désirs plus violents 
les entraînent; cet amour n'est point justifiant. J'ajoute 
qu'il n'est pas même suffisant pour la pénitence, parce 
qu'il est vrai de dire que ces pécheurs sont encore esclaves 
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du^mal. Il nW a point ce que rÉcriture et les Pères ap- 
pellent la conversion du cœur : ils sont encore pleine- 
ment dans la servitude du péché et dans la mort , puisque 
Tamour du péché est encore dominant en eux. 

Mais il vient ensuite un autre état, où l'amour du péché 
cesse de dominer, et où Tamour de Dieu croissant fait 
réquilibre, en sorte qu'il est précisément un dernier 
degré après lequel il emportera la balance et sera domi- 
nant. Je dis que c'est en cet état où il ne reste plus à cet 
amour de Dieu qu'un seul degré à acquérir pour ressus- 
citer l'àme et pour faire régner Dieu en elle, dans lequel 
le sacrement peut lui être salutaire. Ce qui est résenéà 
la grâce du sacrement , c'est de donner à cet amour le 
seul degré qui lui manque pour être dominant et pour 
emporter le cœur comme une balance. 

Si vous êtes scandalisé de ce que je demande si peu et 
que je me contente d'un amour qui laisse l'âme en équi- 
libre entre Dieu et les créatures, souvenez-vous que l'âme 
ne doit pas être encore dans la justice, ni par conséquent 
dans l'amour dominant, au moment où elle est encore 
morte, véritablement en état de damnation, et où elle a. 
besoin d'être justifiée et ressuscitée. Puis -je moins laisser 
à la grâce du sacrement que de lui laisser à opérer ce 
dernier degré d'amour, qui fait la justice et la vie? Cet 
amour d'équilibre, si j'ose parler ainsi, que je viens 
d'expliquer est la disposition prochainement prochaine, 
comme parlent les scholastiques , après lequel il ne reste 
plus rien à faire de la part du sacrement que d'introduire 
la forme de la justice et de la sainteté, en sorte que le sa- 
crement rend, immédiatement après, l'âme juste et unie 
à Dieu par un amour de préférence. 
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CHAPITRE IV 

Sur la lecture de TÉcrlture saiate en langue vulgaire. 

Msque vous souhaitez que je vous dise ma pensée sur 
la lecture du texte sacré pour les laïques, je vais le faire 
avec toute la vénération et toute la déférence que vous 
méritez. 

I. Je crois qu'on s'est donné en nos jours une peine 
inutile pour prouver ce qui est incontestable, savoir, que 
les laïques lisaient les saintes Écritures dans les premiers 
siècles de TÉglise. 

Pour s'en convaincre, il ne faut qu'ouvrir les livres de 
saint Chrysostome ; il dit, par exemple, dans sa préface 
sur l'Épître aux Romains, qu'il ressent une vive douleur 
de ce que beaucoup de fidèleç n'entendent pas saint Paul 
comme il le faudrait, et de ce que l'ignorance de quelques- 
uns va jusqu'à ne savoir pas le nombre de ses épîtres ; il 
ajoute que ce désordre vient de ce qu'ils ne veulent pas 
aooir assidûment ses écrits dans leurs mains; il ajoute que 
l'ignorance des saintes Écritures est la source de la conta- 
gion des hérésies et de la négligence dans les mœurs. Ceux, 
dit-il, qui ne tournent pas les yeux vers les rayons des 
Écritures tombent nécessairement dans des erreurs et dans 
des fautes fréquentes. Tout ce discours regarde les laïques 
qui écoutaient les sermons de ce Père. 

Saint Jérôme, parlant à Lœta sur l'éducation de sa 
petite-fille, dit que, quand cette enfant commencera à être 
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un peu ^lus grande , il faut que ses parents ne la trouvent 
que dans le sanctuaire des Écritures , consultant les pro- 
phètes et les apôtres sur ses noces spirituelles. 11 ajoute : 
Qu'elle vous rapporte tous les jours son ouvrage réglé, qui 
sera un recueil des fleurs de l'Écriture; qu'elle apprenne le 
nombre des versets grecs , et qu'ensuite elle s'instruise sur 
l'édition latine. Il veut que cette jeune fille aime les livres 
sacrés , au lieu des pierreries et des étoffes de soie. . . qu'elle 
apprenne les Psaumes qu'elle s'instruise dans les Pro- 
verbes de Salomon sur les régies de la vie; qu'elle s'accou- 
tume dans l'Ecclésiaste à fouler aux pieds les choses mon- 
daines; que dans les livres de Job elle suive les exemples 
de courage et de patience ; qu'elle passe aux Évangiles pour 
ne les laisser jamais sortir de ses mains ; qu'elle se rem- 
plisse avec une ardente soif des Actes des apôtres et de leurs 
Épitres..., qu'elle apprenne par comr les Prophètes, les 
sept premiers livres de V Écriture, ceux des Rois et des 
Paralipomènes , avec ceux d'Esdras et d'Esther; qu'elle 
n'apprenne qu'à la fin et sans péril le Cantique des can- 
tiques, de peur que, si elle le lisait au commencement, elle 
fût blessée, ne comprenant pas sous ces paroles chamelles 
le cantique des noces spirituelles de l'époux sacré. 11 est 
visible que saint Jérôme ne prétend point violer par ce 
plan d'éducation la discipline de T Église de son temps ^ et 
qu'au contraire il ne faisait que suivre dans ce plan l'usage 
universel pour l'éducation des filles chrétiennes. 

Que si ce Père voulait qu'une très -jeune fille apprît 
ainsi toutes les saintes Écritures^ et les sût presque toutes 
par cœur, que ne doit- on pas conclure pour tous les 
hommes d'un âge mûr^ et pour toutes les fenuues d'une 
piété et d'une discrétion déjà éprouvées? 

D'ailleurs en ces temps -là les saintes Écritures, et 
même toute la liturgie, étaient en langue vulgaire; toat 
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l'Occident entendait le latin dans lequel il avait l'ancienne 
version de la Bible, que saint Augustin nomme la vieille 
Italique; l'Occident avait aussi la liturgie dans la même 
langue, qui était celle de tout le peuple. Pour l'Orient, 
c'était la même chose; tous les peuples y parlaient le grec : 
ils entendaient la version des Septante et la liturgie grecque 
comme nos peuples entendraient une version française. 
Ainsi, sans entrer dans aucune question de critique, il 
est plus clair que le jour que tout le peuple avait dans sa 
langue naturelle la Bible et la liturgie, qu'on faisait lire 
aux enfants pour les bien élever; que les saints pasteui*s 
leur expliquaient de suite dans leurs sermons les livres 
entiers de l'Écriture; que ce texte était très- familier aux 
peuples; qu'on les exhortait à le lire continuellement; 
qu'on les blâmait d'en négliger la lecture; enfin qu'on 
regardait cette négligence comme la source des hérésies 
et du relâchement des mœurs. Voilà ce qu'on n'avait 
aucun besoin de prouver , parce qu'ii est clair dans les 
monuments de l'antiquité. 

II. D'un autre côté, on ne saurait nier que l'Eglise, qui 
usait d'une si grande économie pour ne découvrir que 
peu à peu le secret des mystères de la foi , de la forme des 
sacrements, etc., aux catéchumènes, n'usât aussi par le 
même esprit d'une économie proportionnée au besoin 
pour faire lire l'Écriture aux néophytes ou aux jeunes 
personnes qui étaient encore tendres dans la foi. Les Juifs 
avaient donné l'exemple d'une si nécessaire méthode, 
lorsqu'ils ne permettaient la lecture du commencement de 
la Genèse, de certains endroits d'Ézéchiel et du Cantique 
des cantiques que quand on était parvenu à un âge mûr. 
Nous venons de voir que saint Jérôme gardait aussi une 
méthode ou économie pour donner à la jeune Laeta 
d'abord certains livres et ensuite quelques autres, et que 

T. II. 8 
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le Cantique des cantiques devait être donné le dernier, 
parce que les paroles chamelles sous lesquelles le mystère 
des noces sacrées de Fâme avec Tépoux était caché auraient 
pu blesser son cœur si on les lui eût confiées avant qu'elle 
eût fait un certain progrès dans la simplicité de la foi et 
dans les vertus intérieures. Ainsi, d'un côté, rÉcriture 
était donnée à tous les fidèles; de l'autre elle n'était néan- 
moins donnée à chacun qu'à proportion de son besoin et 
de son progrès. 

III. Ce serait même un préjugé dangereux, et trop 
approchant de celui des protestants, que celui de penser 
que les chrétiens ne peuvent pas être solidement instruits 
de toutes les vérités quand ils ne lisent point les saintes 
Ecritures. Saint Irénée était bien éloigné de ce sentiment 
quand il disait : Quoi donc ! 'si les apôtres ne nom eussent 
pas même laissé les Écritures , n!aurait'il pas fallu suivre 
l'ordre de la tradition qu'ils ont mis en dépôt dans les 
mains de ceux auxquels ils consent les Églises? Beaucoup 
de nations barbares qui ont reçu la foi en Jésus-Christ ont 
suivi cet ordre, conservant, sans caractères ni encre, les 
vérités du salut écrites dans leurs cœurs par le Saint-Esprit, 
gardant avec soin l'ancienne tradition, et croyant, par 
Jésus -Christ Fils de Dieu, en un seul Dieu créateur du del 
et de la terre et de tout ce qui y est contenu,.,. Ces hommes, 
qui ont embrassé cette foi sans aucune Écriture, sont 6af- 
bares par rapport à notre langage ; mais quant à la doctrine, 
aux coutumes et aux mœurs , par rapport à la foi ils sont 
parfaitement sages et agréables à Dieu, vivant en toute 
justice, chasteté et sagesse. Que si quelqu'un, parlant leur 
langue naturelle , leur proposait les dogmes inventés par les 
hérétiques, aussitôt ils boucheraient leurs oreilles, et s'en- 
fuiraient bien loin, ne pouvant pas même se résoudre à 
écouter un discours plein de blasphèmes. Ainsi, étant sc/fh 
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tenus' pai" cette vieille tradition des apôlres , ils ne peuvent 
wwife admettre dans leur simple pensée la moindre image 
de ces prodigtë d'erreur. 

On voit par ces paroles d'un si grand docteur de TÉglise, 
presque contemporain des apôtres , qu'il y avait de son 
temps chez les peuples barbares des fidèles innombrables 
qui étaient très- spirituels , très-parfàits, et riches, comme 
parle saint Paul, en toute parole et en toute science , quoi- 
qu'ils ne lussent jamais les livres sacrés. Cette vérité ne 
diminue en rien le prix du sacré dépôt des saintes lettres^ 
et ne doit en rien ralentir le zèle des chrétiens pour s'en 
nourrir avec une humble dépendance de l'Église; mais 
enfin le fait est constant par un témoignage si clair et si 
décisif. La tradition suffisait à ces fidèles innombrables 
poîùr former leur foi et leurs mœurs de la manière la plus 
parfaite et la plus sublime. L'Église, qui nous doifiiie les 
Écritures, leur donnait sans Écritures, par sa parole vi- 
vante, toutes l&è mêmes^ instructions que nous puisons 
datis lef texte sacré. La parole non écrite, qui est dans la 
bûfùchd de l'épousé du Fils de Dieu , suppléait au défaut 
de' laf parole écrite, et donnait le même aliment intérieur. 
En cet état , ces fidèles étaient si éclairés qu'au premier 
discours contagieux ils auraient bouché leurs oreilles, tant 
ils étaient afiermis dans la simplicité de la foi et de la do- 
cilité pour rÉglisé; tant cette heureuse simplicité leur 
donnait de discernement et de délicatesse contre la séduc- 
tion la plus subtile des novateurs. 

On se tromperait donc beaucoup , selon saint Irénée, si 
l'on croyait que l'Église ne peut pas élever ses enfants à 
la plus haute perfection , tant pour la foi que pour les 
vertus, sans leur faire lire les saintes Écritures. Ce que 
saint Irénée nous apprend de ces fidèles de son temps, 
saint Augustin nous le répète pour les solitaires dii sien. 
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Un homme, dit-il, étant soutenu par la foi, par l'espérance 
et par la charité, n'a pas besoin des Écritures, si ce n'est 
pour instruire les autres. C'est ainsi que beaucoup de soli- 
taires vivent avec ces trois vertus , même dam les déserts , 
sans avoir les livres sacrés. 

Voilà les solitaires même qui, dans leurs déserts, étaient 
nourris de Dieu par l'oraison sans Écritures, et qui par- 
venaient à la plus haute contemplation sans ce secours. 
Nous voyons même qu'un de ces solitaires vendit jusqu'au 
livre sacré où il avait appris à tout vendre , pour se livrer 
a l'esprit de pauvreté évangélique. Après de si fréquents 
exemples peut -on douter que les infidèles ne puissent 
atteindre à la perfection sans lire l'Écriture, lorsque 
l'Église, qui les instruit par l'esprit de son époux, leur 
devient une Écriture vivante et distribuée en la manière 
la plus proportionnée à leurs besoins? C'est dans cet esprit 
que saint Augustin disait aux fidèles : « Appliquez-vous à 
« vous instruire des saintes Écritures : nous sommes vos 
tt livres.» Intenti estote ad Scripturas ; codices vestri sumas. 

C'est lire les Écritures que d'écouter les pasteure qui les 
expliquent, et qui en distribuent aux peuples les endroits 
proportionnés à leurs besoins : les pasteurs sont des écri- 
tures vivantes. Un particulier ne pourrait point en cet état 
murmurer comme s'il lui manquait quelque chose, sans 
regarder la tradition de l'Eglise comme insuffisante et sans 
se flatter de trouver par sa propre recherche, dans le texte 
de l'Écriture, ce qu'il supposerait que l'Église ne lui don- 
nerait pas avec assez de pureté, ou d'onction, ou d'éten- 
due. Ainsi, toutes les fois que l'Église jugera à propos de 
priver ses enfants de cette lecture, pour leur en donner 
l'équivalent par des instructions plus accommodées à leurs 
vrais besoins, ils doivent s'humilier, et croire, sur la 
parole de cette sainte mère, qu'ils ne perdent rien, se 
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contenter du lait comme du pain , et se borner à recevoir 
avec docilité ce que TEsprit, qui a fait les Écritures, leur 
donne des vérités mêmes des saintes Écritures, sans leur 
en confier le texte, de peur qu'ils ne l'expliquent mal. 
Toute curiosité, tout empressement, toute présomption, 
de quelque beau prétexte d'amour de la parole de Dieu 
qu'on veuille les colorer, ne peut être, en ce cas, qu'une 
tentation d'orgueil et d'indépendance. 

IV. Pendant que l'Écriture était lue de la sorte par une 
si grande multitude de fidèles, plusieurs choses empê- 
chaient que la plupart d'entre eux n'en abusassent. 

1® Les pasteurs expliquaient sans cesse le texte sacré 
pour inculquer le sens de la tradition, et pour empêcher 
qu'aucun particulier osât jamais ni interpréter ce texte 
selon son propre sens, ni le séparer d'avec l'interprétation 
sobre et tempérée à laquelle l'Église le fixait. 2** L'usage 
était de consulter d'abord les pasteurs sur les moindres 
difficultés qui regardaient le sens de quelque endroit 
obscur de ce texte. 3<> Dès que quelqu'un était suspect de 
nouveauté sur l'interprétation de quelque texte, les 
évêques qui s'assemblaient si fréquemment levaient la 
difficulté. Enfin on consultait, surtout en Occident, le 
siège apostolique, pour n'y souffrir aucune dissension. 
Ainsi la simplicité de la foi, la docilité des esprits, la 
grande autorité des pasteurs, et l'instruction continuelle 
qu'ils donnaient au peuple sur le texte sacré, empêchaient 
alors les principaux abus qu'on pourrait craindre; encore 
ne laissa-t-on pas de voir quelquefois des particuliers qui 
détournaient ce texte à des sens nouveaux, et qui cau- 
saient de très -dangereuses contestations. Saint Pierre 
nous assure qu'il y a dans les Épîtres de saint Paul des 
endroits obscurs et difficiles que des esprits inconstants 
tordent pour leur perte. 
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Origène parait avoir abusé du sens allégorique pour 
faire de ses pensées autant de mystères divins, comme 
parle saint Jérôme. D'un autre côté les deml-pélagiens se 
plaignaient mal à propos que saint Augustin expliquait 
TÉpître aux Romains selon un sens nouveau et inouï dans 
la tradition. Mais enfin la licence des esprits dao^ Finter- 
prétation du texte sacré n* était parvenue à rien d'appro- 
chant de la témérité des critiques qui osent tous les jours 
en ébranler tous les fondements: 

V. Il semble que les Vaudois et les Albigeois ont obligé 
r Église à user de son droit rigoureux pour ne permettre 
la lecture du texte sacré qu'aux personnes qu'elle jugeait 
assez bien préparées pour le lire avec fruit. Je ne prétends 
pas dire que cette réserve n'a co^imencé qu'au temps de 
ces hérétiques : il faudrait faire une exacte recherche 
pour pouvoir fixer le commencement de cette discipline. 
Mais enfin je vois qu'en ce temps-là l'Eglise sentit, par une 
triste expérience, que le pain même quotidien ne devait 
pas être abandonné aux enfants; qu'ils avaient besoin que 
les pasteurs le leur rompissexU; et que ce même paiff ^' 
nourrit les âmes humbles et docUes empoisonnée les e^its 
indociles et présomptueux. Les Yçiudois, ou pau^^re^ de 
Lyon^ prétendaient entendre mieux l'Ëcrjiture q^e tous 
les pasteurs, et ils voulaient les redresser : les Albigeois 
apprenaient aussi aux peuples à examiner par eu^-mêmes 
le texte sacré indépendamment de l'explication des pasteurs, 
qu'ils accusaient d'ignorance et de mauvaise foi. C'est 
contre ces sortes de novateurs que le pape Innocent III 
écrivait ainsi aux fidèles du diocèse de Metz : Notre vénérable 
frère Vévéque de Meti nous a appris par ses lettres que, 
dans son diocèse et dam sa ville, une multitude œnsidérable 
de laiqvfis et de femmes , étant excités par le désir de lire 
les Écritures, s'étaient fait traduire en froffiçais les Évan- 
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giles y les ÉpUres de saint Paul , les Psaumes , les morales 
de Job et plusieurs autres livres,,., quelques prêtres des 
paroisses ayant voulu les reprejidre là-dessus , ils leur ont 
résisté en face, prétendant tirer de l'Écriture des raisons 
pour prouver qu'on ne devait point troubler ce qu'ils font. 
Quelques-uns d'entre eux mépriseyit avec dégoût la simplicité 
de leurs prêtres; et, quand ceux-ci leur proposent la parole 
du salut, ils disent, dans leurs secrets murmures, qu'ils 
savent bien mieux que les prêtres expliquer cette parole , et 
qu^elle est bien mieux dans leurs libelles. Or, quoique le 
désir d'entendre les divines Écritures et d'exhorter les peu- 
ples selon la doctrine de ces saints livres ne soit point blâ- 
mable, mais plutôt à louer, ceux-ci paraissent néanmoins 
r^réhemibles en ce qu'ils font des assemblées secrètes, qu'ils 
y usurpent le ministère de la prédication, qu'ils y éludent la 
simplicité des prêtres, etc. Le pape ajoute : Les mystères se- 
crets de la foi ne doivent point être exposés indifféremment 
à tout le monde, puisqu'ils ne peuvent pas être compris par 
tous les hommes, et qu'on les doit seulement exposera ceux 
qui peuvent les recevoir avec fidélité; c'est pourquoi l'Apôtre 
dit aux phis simples : Je vous ai dornié le lait à boire, et 
non la nourriture solide , comme à de petits enfants en Jé- 
sus-Christ ; car l'aliment solide est pour les grands, comme 
le même Apàtre le disait ailleurs : Nous annonçons la sa- 
gesse parmi les parfaits; mais parmi vous j'ai jugé que je 
ne savais rien que Jésus-Christ, et Jésus-Christ crucifié; car 
la profondeur des divines Écritures est si grande que non- 
seulement les simples qui n'ont pojs étudié, mais encore les 
sages et les savants , sont incapables de la pénétrer pour en 
acquérir la pleine intelligence, 

L'indobilité et Tesprit de révolte qui a éclaté dans les 
laïques a montré combien il était dangereux de laisser lire 
le texte sacré aux peuples dans des temps où les pasteurs 
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n'avaient plus ni Tancienne autorité ni l'ancienne vigi- 
lance pour interpréter l'Écriture, et où les peuples s'ac- 
coutumaient à mépriser leur simplicité : on reconnut 
même par expérience que le fanatisme de ces laïques 
était contagieux , et qu'ils séduisaient facilement la mul- 
titude en lui promettant de lui montrer, par l'Ecriture, 
combien les pasteurs étaient ignorants, trompeurs et in- 
dignes de leur ministère. Wiclef , Luther, Calvin et toutes 
les sectes du xvi* siècle qui ont entraîné les peuples 
abusaient de ces paroles , scrw^amini Scripturas, approfon- 
dissez les Écritures : ils ont achevé de mettre l'Église 
dans la nécessité de réduire les peuples à ne lire les Écri- 
tures qu'avec une permission expresse des pasteurs. 

YI. Gerson ne peut point être accusé de favoriser trop 
les maximes des ultramontains; cet auteur a néanmoins 
parlé ainsi : C'est de cette source empestée que sortent et 
croissent tous les jours les erreurs des béguards, des pauvres 
de Lyon et de tous leurs semblables, dont il y a beaucoup 
de laïques qui^font une tradwiion de la Bible dam leur 
langue vulgaire, au grand préjudice et scandale de la vérité 
catholique. C'est ce qu'on a proposé de retrancher par le pro- 
jet de réformatim. Il dit ailleui*s qu'il faut empêcher la 
traduction des livres sacrés en langue vulgaire, principale- 
ment de notre Bible, excepté les moralités et les histoires. 
Il ajoute ailleurs que c'est une chose trop périlleme que de 
donner aux hommes simples qui ne sont pas savants les livres 
de la sainte Écriture traduits en français, parce qu'ik 
peuvent, en les expliquant mal, tomber d'abord dans des 
erreurs ; ils doivent écouter cette parole dans la bouche des 
prédicateurs , autrement on prêcherait en vain. Cet auteur 
se fonde sur la réflexion suivante : Comme on peut tirer 
quelque bien d'une bonne et fidèle version de la Bible en 
français si le lecteur l'entend avec sobriété ; au cojitraire, il 
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arrivera des erreurs et des maux mnombrables si elle est 
mal traduite ou expliquée avec présomption , en rejetant les 
sens et les explications des saints docteurs. En effet, nous 
avons vu que c'est par les versions de la Bible et par Tin- 
terprétation arbitraire que les protestants ont voulu ren- 
verser Tancienne Église ; tous les peuples étaient entraînés 
par cette promesse flatteuse qu'ils verraient clairement la 
vérité dans le texte des Écritures. 

VII. C'est par la crainte de ces inconvénients que la 
Faculté de Théologie de Paris censura, Tan 1527, 
quelques propositions d'Érasme, qui disait que, si son 
sentiment était suivi, les laboureurs, les maçons et tous les 
autres artisans liraient la sainte Écriture , et qu'elle serait 
traduite en totttes sortes de langues, La Faculté assurait, au 
contraire, que les Vaudois, les Albigeois, les turlupins 
nous ont appris quel danger il y a d'en permettre indiffé- 
remment la lecture en langue vulgaire, etc.; qu'encore 
qu'elle fût utile à quelques-uns , on ne devait pourtant pas 
la permettre sans choix à tout le monde. La {"acuité ajoutait, 
à regard des laïques, que l'Église ne les empêche point de 
lire quelquefois quelques livres de l'Écriture qui pourront 
servir à l'édification des mœurs , avec une explication qui 
soit à leur portée. Enfin elle remarque que le Saint-Siège 
a défendu , il y a déjà longtemps , aux laïques de lire ces 
livres, etc. 

VIII. Le clergé de France parut suivre les mêmes 
maximes lorsqu'il écrivit au pape Alexandre VII, l'an 
1661 , contre la traduction du Missel faite en français par 
le sieur Voisin. Nous avons été attentifs, disent les évêques, 
à cette nouveauté, et nous l'avons entièrement désapprouvée 
comme contraire à la coutume de l'Église et comme trés-per- 
nideuse aux âmes. A ce propos, le clergé rapporte et ap- 
prouvée censure que la Faculté de Paris avait faite autre- 
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fois des propositions d'Érasme : il remarque fim^ les 
Yaudois, ou pauvres de Lyon, sont ceux qui ont ?busé de 
la lecture familière du texte sacré ; que c'est ce qui a pror 
duit dans la suite les sectes des protestants , et qpe jceUe 
nouveauté avait même auparavant ouvert le chemin à Ver- 
reur des Bohémiens , comme la Faculté de Paris l'avait dit 
dans sa censure. Enfin le clergé cite Vincent de Vérins, qui 
assure que l'Écriture sainte était nommée le livre <ies héré- 
tiques, à pause des subtilités par lesquelles ils en tournaient 
les textes contre l'autorité de l'Église. Le pape Alexandre VU, 
ayan( reçu cette lettre du clergé^ répondit en condan^p^t 
la témérité de ceux qui a/vaient osé traduire dans la langue 
vulgaire, savoir la française, le Missel romain pour le 
divulqifer et le faire passer dam les mains des personnes de 
tout étqf et de tout sexe. 

IX. Je conclus de tout ceci que l'Église, s^ns changer 
de maximes fondamentales, s'est crue obligée ^e changer 
un peu sa conduite sur la lecture du te^te sacré. Goo^pe 
les pasteurs ont eu moins d'autorité et d'app^cation à 
expliquer les Écritures^ et que les peuple^ ont été plus in- 
doçij^ç^ plps préspmptueux, plus epclinç à prêter l'oreille 
aux séducteurs, elle a cru deyoir permettre avec n^oins 
de facjlité et plus de précaution ce qu'elle permettait plus 
généralement dans des temps plus heureux. C'est ainsi que 
nous voyons que la même Église permettait aux siinples 
fidèles d'emporter l'eucharistie dans leurs maisons ou 
dans leurs voyages^ parce qu'ellp se tenait pleinement 
assurée de leur pureté, de leur retenue et de leur zèle; 
au lieu que maintenant elle ne leur donne la communion 
que dans l'Église avec beaucoup de précaution : ce n'est 
pas l'Église qui change , c'est le peuple fîdèl^ qui a changé 
et qui rend nécessaire ce changement de 4iscipline exté- 
rieure. 4u rçste, dans le$ premier^ ^iècle^, l'Église ne 
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permettait ]a lecture du texte sacré qu'avec dépendance 
de la direction des pasteurs, qui y préparaient les paiii- 
culiers, et qui ne les y admettaient qu*à mesure qu'ils les 
y trouvaient suffisamment préparés : encore même^ 
comme nous l'avons vu dans saint Jérôme, chacun ne 
lisait certains livres qu'après les autres, et quand les pas- 
teurs jugeaient que le temps en était venu. Ce qui a été 
pratiqué dans les derniers temps ne va que du plus au 
moins; c'est la même économie de T Eglise^ la même mé- 
thode , la même dépendance : on a seulement augmenté 
la réserve et la précaution à mesure que l'indisposition des 
peuples a augmenté. 

Pour nos Pays-Bas^ on peut assurer que la crainte et 
l'improbation des versions de la Bible en langue vulgaire 
et de la lecture qu'en feraient indifiTéremment les laïques 
y ont été encore plus grandes qu'ailleurs. Feu monsei- 
gneur de Brias fit, l'an 1690^ une ordonnance pour 
apaiser quelques troubles survenus à Mons sur cette ma- 
tière de la lecture de l'Écriture en langue vulgaire, où il 
parle ainsi : Nous conjurons aussi, de toute l'étendue de 
notre cœur, toutes les personnes que Dieu a commises à 
notre conduite, d'écouter avec beaucoup d'attention et de 
piété la parole de Lieu qu'on leur annonce soit par les caté- 
chismes, soit par les prédications , oii souvent elles peuvent 
puiser les lumières nécessaires pour leur conduite, d'une 
manière plus proportionnée à leur faiblesse que par la lec- 
ture qu'elles pmirraient faire elles-mêmes de V Écriture 
sainte, qui ne doit être mise indifféremment entre les mains 
de toutes sortes de personnes. C est pourquoi l' Église , comme 
une mère sage et charitable , s'est réservé avec beavwup de 
raison le ptmvoir d'en permettre la lecture ou de l'interdire ; 
et il n'y a rien de si ridicule que l'insolence de ceux qui la 
veulent faire passer pour une mère cruelle parce qu'elle refuse 
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quelquefois à ses enfants la mande" qu'ils ne 'peuvent digé- 
rer. Nous estimons être obligés d'user de la même précaution 
à l'égard des âmes dont nous devons répondre un jour devant 
Dieu. Nous défendons cependant aux personnes de l'rni et 
de l'autre sexe d'expliquer ou d'interpréter par elles-mêmes 
les Écritures saintes dans leurs écoles , étant plus à propos 
d'y faire la lecture de qvelques livres spirituels que le siècle 
d'à présent a produits avec tant de fruit , et qui contiennent 
en substance les mêmes vérités , sans que l'entendement des 
personnes faibles en puisse être aumnement blessé. 

X. Je conclus de tout ceci queTËglise, en paraissant un 
peu changer sa discipline extérieure, n*a jamais changé 
en rien ses véritables maximes; elle en a toujours eu deux 
très-constantes : la première est de donner le texte sacré 
à tous ceux d'entre ses enfants qu'elle trouve bien pré- 
parés à le lire avec fruit ; la deuxième est de ne point 
jeter les perles devant les pourceaux, et de ne point donner 
ce texte aux hommes qui ne le liraient que pour leur 
perte. Dans les anciens temps, où le commun des fidèles 
était simple , docile, attaché aux instructions des pasteurs, 
on leur confiait le texte sacré parce qu'on les voyait soli- 
dement instruits et préparés pour le lire avec fruit. Dans 
ces derniers temps , où on les a vus présomptueux, cri- 
tiques, indociles, cherchant dans les Écritures à se scan- 
daliser contre elles pour se jeter dans l'irréligion, ou 
tournant l'Écriture contre les pasteurs pour secouer le 
joug de l'Église, on a été contraint de leur défendre une 
lecture si salutaire en elle-même , mais si dangereuse dans 
l'usage que beaucoup de laïques en faisaient. 

Ma pensée est qu'il ne faut jamais séparer ces deux 
maximes de l'Église : l'un^de ne donner l'Écriture qu'à 
ceux qui sont déjà bien préparés pour la lire avec fruit; 
l'autre de travailler sans relâche à les y préparer. Si vouî? 
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VOUS contentez de supposer que tous les fidèles y sont pré- 
parés sans les y prépai'er effectivement, vous nourrissez 
la curiosité, la présomption, la critique téméraire, et 
vous lui donnez pour aliment l'Écriture même; c'est ce 
qu'on ne voit que trop en nos jours. Si, au contraire, vous 
supposez toujours que les fidèles ne sont pas encore assez 
préparés à cette lecture sans travailler jamais sérieusement 
à les y préparer, vous les privez de la consolation et du 
fruit que les premiers chrétiens tiraient sans cesse des 
saints livres. Ma conclusion est qu'il faut travailler sans 
relâche à préparer les fidèles à cette lecture; qu'on ne 
doit compter au nombre de ceux qui sont véritablement 
instruits et solidement afiermis en Jésus -Christ que ceux 
qu'on a mis en état de digérer ce pain des forts; et qu'il 
faut , selon la décision des directeurs expérimentés, leur 
donner peu à peu ces divers livres de l'Écriture suivant 
qu'ils sont capables de les porter, leur disant sur les 
autres : Non potestis portare modo, poteritis autem postea. 

XL J'ai connu autrefois une personne qui avait beau- 
coup d'esprit avec une grande réputation dans le monde, 
et qui , après avoir vécu sans aucun vice grossier dans un 
grand oubli de Dieu, cherchait à se consoler dans ses 
infirmités par la rehgion; cette personne m'a avoué plu- 
sieurs fois que la lecture du texte sacré , loin de lui être 
utile, lui causait du trouble et du scandale. C'était sans 
doute son esprit hautain, présomptueux et rempli de cer- 
tains préjugés qui l'indisposait à une si salutaire lecture ; 
mais enfin beaucoup d'autres se trouveront malheureu- 
sement dans la même indisposition. 

L'Écriture est comme Jésus-Christ, qui a été établi pour 
la chute et pour la résurrection de la multitude; elle est 
comme lui en butte à la contradiction de plusieurs en Israël. 
La même parole est un pain qui nourrit les uns et un 
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glaive qui perce les autres ; elle est odeur de vie pour 
ceux qui vivent delà foi et qui meurent sincèrement à eux- 
mêmes ; elle est odeur de mort pour ceux qui sont aliénés de 
la vie de Dieu et qui vivent renfermés en eux-mêmes ayec 
orgueil. Le meilleur aliment se tourne en poison dans les 
estomiK^s corrompus. Quiconque cherche le scandale jusque 
dans la parole de Dieu mérite de l'y trouver pour sa perte. 
Dieq a tellement tempéré la lumière et les ombres dans 
sa parole^ que ceux qui sont humbles et dociles n'y trou- 
vent que vérité et consolation, et que ceux qui sont indo- 
ciles et présomptueux n'y trouvent qu'erreur et incré- 
dulité. Toutes les difficultés dont je viens de rassembler 
des exemples s'épanouissent sans peina dès qu'on a l'es- 
prit guéri de la présomption. 

Alors t suivant la règle de saint Augustin^ on passe sur 
tout ce que Von n'entend pas, et on s'édifie de tout ce qu'on 
entend. On n'a aucune peine à croire que la parole de Dieu 
a une profondeur mystérieuse qui est impénétrable à 
notre faible esprit; alors on écoute avec docilité tout ce 
qu'on apprend des pasteurs pour justifier ses endi*oits 
difficiles; alors on tourne toute son attention vers les 
principes qui servent de clef; alors on se défie de soi et 
on craint sans cesse de donner trop d'essor à sa curiosité 
et à son raisonnement; alors on se laisse juger par cette 
parole sans la vouloir juger; alors on ne lit aucun endroit 
de l'Écriture que par le conseil des pasteurs ou directeurs 
expérimentés^ et on ne les lit que dans l'esprit de l'Eglise 
même; alors on prie encore plus qu'on ne lit, on ne lit 
qu'en esprit de prière, et on compte que c'est la prière 
qui nous ouvre les Écritures; alors, comuie Gassien l'as- 
sure, l'âme étant appauvrie de cette pauvreté qui est la pre- 
mière des béatitudes, elle pénètre le sens de cette parole 
sacrée moins par la lecture du texte que par son expérience: 
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alors les Écritures s'ouvrent plus clairement, et ses veines 
nous ea communiquent la moelle parce que nous devenons 
comme les auteurs de ce texte ^ et que nous eptrons dans 
Tesprit de celui qui Ta composé. 

XII. Ces difficultés ont fait dire i saint Augustin que rien 
n'est mieux appelé la mort de l'âme que Vaitachement set- 
vile à la lettre de ce texte. Il y^ ajoute que si les hommes 
qui ont fait de certaines actions sont loués dans l'Écriture^ 
et 51 ces actions sont contraires aux coutumes des gens de 
bien qui gardent les commandements de Dieu depuis l'avé- 
nement de Jésus-Christ, il faut entendre ces choses dans un 
sens figuré et ne point appliquer ces cJ^oses aux mœurs pré- 
sentes : car beaucoup de choses qui se faisaient officieuse- 
ment en ces temps-là ne pourraient plus maintenant se faire 
que par une passion criminelle. Ce Père avoue néanmoins 
que le sens figuré qu'un prophète a eu principalement en vue, 
en sorte que sq, narrq>tion du passé est une figure de l'avenir, 
ne doit point être proposé aux esprits contentieux et infi- 
dèles. Il soutient seulement que^ rÉcriture ayant tant d'is- 
sues ouvertes à ceusp qui cherchent avec piété pour ne cri- 
tiquer pas témérairement une si grande autorité, les mar- 
clonites, les manichéens et les autres hérétiques sont 
inspirés par le démon pour chercher de vains prétextes de 
scandale 0t de calomnie dans ces choses qu'ils ne sont pas 
capables de péaétrer. La règle que ce Père donne dans la 
lecture de ce te^te est bien remarquable : Quelque doute, 
dit r il, qu'il s'élève dons le comr d'un homme en écontant les 
Écritures de JOteu, qu'il ne se retire point de JésusrCkrist ; 
qu'il comprenne qu*H n'a rien compris jusqu'à ce que 
Jèsus-Çhrist lui soit févél4 dans ces paMes ; qu'il ne pré- 
sume pqs de les avoir cça^rises avant qu'il soit parvenu à y 
tvauper Jést^-Chri$(. San^ doute une telle pénétration des 
S4^s mystérieux «urp^sse la portée de nos chrétiens gros- 
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siers et indociles. Aussi ce Père dit-il dans le même ser- 
mon : Dieu présente de grands spectacles aux cmirs chré- 
tiens ; et rien ne peut être plus délicieux si toutefois ma le 
palais de la foi qui goiite le miel de Dieu, Mais tout dépend 
de la préparation des cœurs, et cette profondeur impéné- 
trable du texte sacré n'a plus rien de caché à Tâme simple 
et humble. Celui dont le cœur est plein de charité, dit ce 
Père, comprend sans aucune erreur et sans aumn tramil 
l'abondance pleine de divinité et la três-vaste doctrine des 
Écritures. En voici la raison simple et décisive: C'est que 
celui-là possède et ce qui est clair et ce qui est caché dans ce 
divin texte, qui possède la charité dans ses mmirs. Ce Père 
veut encore que le fidèle en lisant l'Écriture laisse l'hon- 
neur à ce texte, et ne se réserve que le respect et la crainte 
quand il n'en peut pas pénéti*er le sens. Or comme cette 
disposition est très-rare, il arrive rarement que les hommes 
soient disposés à lire ce texte avec fruit. Toutes les divines 
Écritures, dit ce Père, sont salutaires à ceux qui les en- 
tendent bien; mais elles sont merveilleuses à ceux qui 
veulent les tordre pour les accommoder à la dépravation de 
leurs coBurs, au lieu qu'ils devraient redresser leurs casurs 
suivant la droiture de ce texte. Le grand principe de ce 
Père, qu'il établit dans son livre De ûtilit, credendi, est de 
renverser l'ordre flatteur pour l'amour -propre que les 
manichéens proposaient, qui était de savoir avant que de 
croire. Ce Père voulait, au contraire, qu'on commençât 
par croire humblement en se soumettant à une autorité 
pour parvenir ensuite à savoir. Ainsi il voulait qu'on ne lût 
l'Écriture qu'avec cet esprit de docilité sans réserve. Il 
faut encore observer que ce Père veut que l'intelligence 
des Écritures aille par degrés à proportion de la simplicité, 
de l'humilité , de la mort de soi-même où chacun est par- 
venu : In tantum vident, dit-il, in quantum moriuntur huic 
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sœculo; in quantum autem huicvivunt, non vident. Suivant 
ce saint docteur, le plus savant de tous les théologiens, qui 
croit entendre les Écritures sans y voir pai'toutla charité, n'a 
encore rien entendu : nondum intellexit. Au contraire, dit- 
il, comnie nous l'avons déjà vu , un hxmme soutenu 'par la 
foi, par l'espérance et par la charité, n'a pas besoin des Écri- 
tures si ce n'est pour instruire les autres. C'est ainsi que beau- 
coup de solitaires vivent avec ces trois vertus, même dans les 
déserts, sans avoir les livres sacrés. Il ne faut pas s'en éton- 
ner; en voici la raison, que ce Père nous donne : Quoique 
les saints hommes chargés du ministère, ou même les saints 
anges travaillent à instruire, personne n'apprend bien ce 
qu'il doit savoir pour vivre avec Dieu , si Dieu ne le rend 
docile à Dieu même... Ainsi les secours de Vinstruction sont 
utiles à l'âme étant donnés par l'homme quand Dieu opère 
pour les rendre utiles. 

Xm. On dira peut-être que les livres de l'Écriture sont 
les mêmes aujourd'hui que dans les premiers siècles; que 
les évêques ont, par leur ministère, la même autorité, 
et que lés fidèles doivent être nourris du même pain. Il 
est vrai que les livres de l'Écriture sont les mêmes, mais 
tout le reste n'est plus au même état; les hommes qui 
portent le nom de chrétiens n'ont plus la même simpli- 
cité, la même docilité, la même préparation d'esprit et 
de cœur. Il faut regarder la plupart de nos fidèles comme 
des gens qui ne sont chrétiens que par leur baptême reçu 
dans leur enfance sans connaissance ni engagement vo- 
lontaire; ils n'osent en rétracter les promesses, de peur 
que leur impiété ne leur attire l'horreur du public. Ils 
sont même trop inappliqués et trop indifférents sur la re- 
ligion pour vouloir se donner la peine de la contredire. Ils 
seraient néanmoins fort aises de trouver sans peine sous 
leur main, dans les livres qu'on nomme divins, de quoi 
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secouer le joug et flatter leurs passions. A peine peut-on 
regarder de tels hommes comme des catéchumènes. Les 
catéchumènes qui se préparaient autreCois au martyre en 
même temps qu'au baptême étaient infiniment supérieurs 
à ces chrétiens, qui n'en portent le nom que pour le pro- 
faner. J)'un autre côté^ les pasteurs ont perdu cette grande 
autorité que les anciens pasteurs savaient employer avec 
tant de douceur et de force. En notre temps chacun est 
son casuiste^ chacun est son docteur^ chacun décide , 
chacun prend parti pour les novateurs, sous de beaux pré- 
textes, contre Tautorité de l'Église; on chicane sur les pa- 
roles, sans l^siquelles les sensjjesontplus que de vains fan- 
tômes : les critiques sont au comble de la témérité ; ils 
dessèchent Xe cœur; ils élèvent les esprits au-dessus de leur 
portée; Us apprenneat à mépriser I9. piété simple et inté- 
rieure; ils ne tendent qu'à faire des philosophes sur le 
christiapisme, et qoj^ pas des chrétiens. Leur piété est 
plutôt un.e. étude sèctoe et présomptueuse qu'une vie de re- 
cueillement ^jt 4' humilité. Je .croirjûs que ces hommes 
renvef seraient bientôt l'Église si les promesses ne me ras- 
suraient pas. Les voilà arrj^vés ces iemps ^ les homjoaes ne 
ppurrpnt pilus sou^r^r la minte iMtrine , et où ils auront 
une démongeaison d'oreille poyr écouter les novateurs. 
J'en conclus qu'il serajjt très-dangereux, /dans de telles 
cirx^nstaiiic^^, de livrer le texte sacré indifféremment à 
la téméraire critique de tous les peuples. Il faut songer à 
rétabU.r l'aptorité douce et paternelle; il faut instruire les 
chrétiens sur l'Écriture avant que 4e la leur faire lire; il 
faut les y préparer peu à peu , en sorte que, quand ils la 
liront, ils soient déjà accoutumés ^ l'eiiilendre, et soient 
remplis de ;son esprit avant que d'eii voir la lettre : il ne 
faut en permettre la lecture qi^'aux âmes .simples, dociles, 
humbles, qui y chercheront à contenir leur curiosité, 
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non à disputer, non à décider ou à critiquer^ mais à se 
nourrir en silence. Enfin il ne faut donner TÉcriture qu'à 
ceux qui, ne la' recevant que des mains de TÉglise, ne 
veulent y chercher que le sens de TÉglise même. 
Je suis avec un vrai respect, etc. 



LIVRE XV 



LETTRES DE DIRECTION ADRESSEES A DIVERSES PERS0NIŒ5. 



A MADAME DE LA MAISONFORT 

Sur les moyens d'avoir la paix intérieure. 

Vous voudriez être parfaite, et vous voir telle, moyen- 
nant quoi vous seriez en paix. La véritable paix de cette 
vie doit être dans la vue de ces imperfections non flattées 
et tolérées, mais, au contraire, condamnées dans toute leur 
étendue. On porte en paix Thumiliation de ses misères 
parce qu'on ne tient plus à soi par amour-propre. On est 
fâché de ses fautes plus que de celles d*un autre, non parce 
qu'elles sont siennes et qu'on y prend un intérêt de pro- 
priété, mais parce que c'est à nous à nous corriger, à 
nous vaincre, à nous désapproprier, à nous anéantir, pour 
accomplir la volonté de Dieu à nos dépens. Le tempéra- 
ment convenable à notre besoin est de nous rendre atten- 
tifs et fidèles à toutes les vues intérieures de nos imperfec- 
tions, qui nous viennent par le fond sans raisonner, et de 
n'écouter jamais volontairement les raisonnements in- 
quiets et timides qui vous jetteraient dans le trouble de 
vos anciens scrupules. Ce qui se présente à Tâme d'une 
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manière simple et paisible est lumière de Dieu pour la 
corriger. Ce qui vient par raisonnement avec inquiétude 
est un effet de votre naturel qu'il faut laisser tomber peu 
à peu^ en se tournant vers Dieu avec amour. 11 ne faut 
non plus se troubler par la prévoyance de Tavenir que 
par les réflexions sur le passé. Quand il vous vient un 
doute que vous pouvez consulter, faites-le; hors de là n'y 
songez que quand l'occasion se présente : alors donnez- 
vous à Dieu , et faites bonnement le mieux que vous pour-, 
rez , selon la lumière du moment présent. 

Quand les occasions de sacrifices sont passées, n'y son- 
gez plus; si elles reviennent, n'y faites rien par le sou- 
venir du moment passé. Agissez par la pente du cœur 
actuelle. 

Pour les sacrifices que vous prévoyez. Dieu vous les 
montre de loin pour vous les faire accepter : quand l'ac- 
ceptation est faite , tout est consommé pour ce moment. 
Si l'occasion réelle revient dans la suite, il faudra s'y dé- 
terminer, non par l'acceptation déjà faite par avance, 
mais suivant l'impression présente. 

AU DUC DE CHEVREUSE 

Là soumission à la volonté de Dieu, seul moyen de réformer 
la nôtre : conmient on peut arriver à cette résignation. 

Je ne suis nullement surpris de la crainte que M. le vi-» 

dame à d'écrire à : la nature ne peut souffrir qu'à 

peine qu'on la détache ou plutôt qu'on l'arrache à ses 
amusements. Je me souviens que feu monsieur son aîné 
m'écrivit une fois pour me prier de ne pas prier Dieu pour 
lui, de peur de perdre une attache qu'il avait. C'est un 
effet de la corruption de notre volonté propre, qui se pas- 
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sionne de tout, et qui ne petit se résoudre à quitter ce- qui 
rattache. Vous satire que cette volonté né peut se ré- 
former, chaiïgei' et enfin quitter que par la sounïissiori à 
la volortté de Dieu , la résignation, Tunion et même la 
peï*te de notre volonté en celle de Dieu. Comme c'est le 
cohtrëiré qui fait tout \ë deréglemetit de notre vie , cette 
même vie ^' règle à mesure que notre volonté se tourne 
vers Dieu efficacement; et plus* notre volonté est tpurùée 
efficacement vers Dieu, plus elle se détourne de ces vains 
amusements qui l'arrêtent et ratlachent> parce que ce re- 
tour de la volonté ne se fait que par la charité , qui com- 
mande cette puissance, et qui est plus ou moins parfaite 
seloïi que \t rétour de la volonté est plus ou moins par- 
fait. Aussi il ne s'agit pas que l'esprit soit éclairé, ce n'est 
pas'ce qtie Dieu demstnde; mais le cœur. 

Jhe rie" sais' pas pourquoi ori se met dans l'esprit qu'il faut 
quitter ses ataiff pbui^'êtrér à Dieu. Je ne vois pa^'pour 
quelle raison M. le vîdanie s'im,algine que pour être à 
Dieti, à'sonâge, il faille qiiittet \é$ compagnies qliî ne 
sont ni dangereuses , ni criminelle^, ni même trop atta- 
chantes; il faut voir ses amis courtement , mais fréquem- 
ment. Je dois dire que ce ne sera jamais la conviction 
seule qui fera un homme parfaitement à Dieu ; il n'y a 
que la volonté gagnée et tournée qui le puisse faire : tous 
raisonnenoentssofit stériles et infructueux sMe cœur n'est 
gagné pour Dieu ; et c'est à quoi il faudra travailler. Je 
voudrais donc le faire de cette sorte : m'eîposé^ tous les 
jours quelques moments devant Dieu, non en raisonnant, 
mais après avoir dit ces paroles : Fiat voluntas tua, 
donner ma volonté à Dieu afin qu'il en dispose , et l'ex- 
poser ainsi devant lui sans lui dire autre chi)^ que de 
rester quelques mîoilients dans un silence reâpettaeiix où 
le coeur seul prie sans le secours de la raison ni de la pa- 
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rôle. Je lui demande cette petite pratique tous les jours 
quelques moments^ et je réponds bien qu'il ne la fera pas 
longtemps sans en sentir l'efifet. Je prie Dieu qu'il lui 
donne Texpérience que ce conseil, qui semble si peu de 
chose en soi et qui est si facile^ lui fera un bien si réel 
dans la suite, et peu à peu, qu'il en sera lui-même surpris. 
11 n'aura plus besoin de bien des choses pour entrer 
dans ce que Dieu veut, parce que Dieu lui fera faire 
sa volonté. 

AU MÊME 



Sur les répugnances involontaires qu'on éprouve dans le service^ 
de Dieu. 



Je ne crois pas qu'il faille toujours attribuer au> démon 
les résistances et les répugpances de la volonté inférieure 
à rompre les obstacles qui nous empêchent d'aller à Dieu; 
car cette répugnance est comme identifiée avec notre na- 
ture , qui ne peut souHrir ce qui l'arrache à ses amuse- 
ments et à ses plaisirs. Gomme elle vit là dedans^ elle 
craint comme la mort le renoncement à soi-même si fort 
recommandé par Jésus-Christ. Elle sent bien que le règne 
de Jésus-Christ et sa vie en nous ne peuvent venir en nous 
que par la perte de l'homme de péché, et qu'il faut que le 
vieil homme fasse place au nouveau. Mais lorsque, avec 
un peu de courage, on travaille à détruire ces répu- 
gnances de la ùature, qu'on rame contre le fil de l'eau, 
on trouve Ja chose aisée, parce qu'étant fidèles à se 
tenir auprès de Jésus, non par raisonnement, mais par 
attention amoureuse et douces affections, il nous aide 
dans notre travail jusqu'à ce qu'il prenne lui-même le 
gouvernail. 
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AU MÊME 

Gomment il faut étudier pour ne pas dessécher le cœur. 
Exhortation à mépriser le monde. 

Heureux qui est véritablement délivré ! Il n*y a que le 
Fils de Dieu qui délivre; mais il ne délivre qu'en rompant 
tout lien : et comment le rompt-il? C'est par ce glaive qui 
sépare Tépoux et l'épouse , le père et le fils , le frère et la 
sœur. Alors le monde n'est plus rien; mais^ tandis qu'il 
est encore quelque chose, la liberté n'est qu'en parole, et 
on est pris comme un oiseau qu'un filet tient par le pied. 
11 parait libre , le fil ne se voit point ; il s'envole, mais il 
ne peut voler au delà de là longueur de son filet, et il est 
captif. Vous entendez la parabole. Ce que je vous souhaite 
est meilleur que tout ce que vous pourriez craindre de 
perdre. Soyez fidèle dans ce que vous connaissez, pour 
mériter de connaître encore davantage. Défiez-vous de 
votre esprit, qui vous a souvent trompé. Le mien m'a tant 
trompé que je ne dois plus compter sur lui. Soyez simple 
et ferme dans votre simplicité. La figure du monde passe (i): 
nous passerons avec elle si nous nous rendons semblables 
à sa vanité ; mais la vérité de Dieu demeure éternelle- 
ment, et nous serons permanents comme elle si elle seule 
nous occupe. 

Encore une fois, défiez-vous des savants et des grands 
raisonneurs. Ils seront toujours un piège pour vous, et 
vous feront plus de mal que vous ne sauriez leur faire de 
bien. Ils languissent autour des questions, et ne parvien- 
nent jamais à la science de la vérité. Leur curiosité est 

(1) I Cor., vn, 31. 
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une avarice spirituelle qui est insatiable. Ils sont comme 
les conquérants qui ravagent le monde sans le posséder. 
Salomon parle avec une profonde expérience de la vanité 
de leurs recherches. 

Quand on étudie, il ne faut étudier que par un vrai be- 
soin de providence , et le faire comme on va au marché 
pour la provision nécessaire de chaque jour. Alors même 
il faut étudier en esprit d* oraison. Dieu est tout ensemble 
la vérité et Tamour. On ne connaît bien la vérité qu'au- 
tant qu'on Taime; quand on l'aime, on la connaît bien. 
IN'aimer point l'amour, ce n'est pas le connaître. Qui 
aime beaucoup, et demeure humble et petit dans son igno- 
rance, est le bien-aimé de la vérité : il fait ce que les sa- 
vants ignorent et qu'ils ne veulent pas même savoir. Je 
vous souhaite cette science réservée aux simples et aux 
petits, pendant qu'elle est cachée aux sages et aux pru- 
dmts (1). 

AU MÊME 

11 l'exhorte à éviter la curiosité, reinpressement naturel 
et une exactitude minutieuse dans ses aiSaires. 

Je suis sensiblement touché, mon cher et bon duc, de 
votre grande lettre, qui m'a été. rendue un mois après sa 

date, parce que de M est revenu plus tard qu'il ne 

pensait. Je vois bien plus ce que Dieu fait pour vous que 
ce que vous faites pour lui. Votre cœur veut en général 
tenir à lui seul : mais la pratique n'est pas tout à fait con- 
forme en vous à la spéculation et au goût. Souffrez que je 
vous représente que vous suivez , sans l'apercevoir, très- 
Ci) Matth., xi, 25. 

8* 
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souvent votre pente naturelle pour le raisonnement et 
pour la curiosité. C'est une habitude dé toute la vie, qui 
agit insensiblement et sans réflexion presque à tout mo- 
ment. Votre état augmente encore cette tentation subtile : 
la multitude des affaires vous entraîne toujours avec rapi- 
dité. J'ai souvent remarqué que vous êtes toujours pressé 
de passer d'une occupation à une autre, et que cependant 
chacune en particulier vous mène trop loin. C'est que vous 
suivez trop votre. esprit d'anatomie et d'exactitude en 
chaque chose. Vous n'êtes point lent, mais vous êtes long. 
Vous employez beaucoup de temps à chaque chose, non 
par la lenteur de vos opérations (car, au contraire, elles 
sont précipitées], mais par la multitude excessive des 
choseis que vous y faites entrer. Vous voulez dire sur 
chaque chose tout ce qui y a quelque rapport. Vous crai- 
gnez toujours de ne pas dire assez. Voilà ce qui rend 
chaque occupation trop longue , et qui vous contraint de 
passer sans cesse à la hâte et même avec retardement 
d'une affaire à une autre. Si vous coupiez court, chaque 
affaire serait placée au large, et trouverait sans peine son 
rang sans être reculée ; mais il faut pour couper court 
s'étudier à retrancher tout ce qui n'est pas essentiel, et 
éviter une exactitude éblouissante qui nuit au nécessaire 
par le superflu. 

Pour être sobre en paroles il faut l'être en pensées. Il ne 
faut point suivre son empressement naturel pour vouloir 
persuader autrui. Vous n'irez à la source du mal qu'en 
faisant taire souvent votre esprit intérieur. Le silence d'o- 
raison simple calmerait ce raisonnement si actif. Bientôt 
l'esprit de Dieu vous viderait de vos spéculations et de vos 
arrangements. Vous verriez dans l'occasion chaque af- 
faire d'une vue nette et simple ; vous parleriez comme 
vous auriez pensé ; vous diriez en deux mots ce que vous 
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auriez à dire sans prendre tant de mesures pour persuader; 
TOUS seriez moins chargé^ moins agitée moins dissipé , plus 
libre, plus commode, plus régulier sans chercher à l'être, 
plus décidé pour vous et pour le prochain. D'ailleurs ce si- 
lence qui rendrait la manière d'expédier les occupations 
extérieures plus courtes, vous accoutumerait à faire les 
affaires mêmes en esprit d'oraison. Tout vous serait faci- 
lité : sans cela vous serez de plus en plus pressé, fatigué , 
épuisé; et les affaires qui surmontent l'àme dans ses be- 
soins intérieurs surmonteront aussi la santé du corps. 

Au nom de Dieu, coupez court depuis le matin jusqu'au 
soir. Mais faites avec vous-mênaes comme avec les autres. 
Faites-vous taire intérieurement; remettez- vous en vraie 
et fréquente oraison, mais sans effort, plutôt par laisser 
tomber toute pensée que par combattre celles qui vien- 
nent et par chercher celles qui ne viennent pas. Ce calme 
et ce loisir feront toutes vos affaires, que le travail forcé 
et rentraîaement ne font jamais bien. Écoutez un peu 
moins vos pensées pour vous mettre en état d'écouter Dieu 
plus souvent. 

J'ose vous promettre que si vous êtes ûdcle l|i-dessus à 
la lumière intérieure dans chaque occasion , vous serez 
bientôt soulagé pour tous vos devoirs, plus propre à con- 
tenter le prochain, et en même temps be^cou]^ plus dans 
la voie de yotre vocation. Ce n'est pas le tout que d'aimer 
des bons livres, il faut être un bon livre vivant. Il faut que 
votre intérieur soit la réalité de ce que les livres ensei- 
gnent. Les saints ont eu plus <jl' embarras et dç croix que 
vous : c'est au milieu de tous ce^s embarras qu'ils ont con- 
servé et augmenté leur paix, leur simplicité, leur vie dépure 
foi et d'oraison presque continuelle. N'ayez point, je vous 
en conjure, de scrupules déplacés : craignez votre propre 
esprit, qui altère votre voie; mais ne craignez point votre 
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voie, qui est simple et droite par elle-même. Je crois sans 
peine que la multitude des atïaires vous dessèche et vous 
dissipe. Le vrai remède à ce mal est d'accourcir chaque af- 
faire, et de ne vous laisser point entraîner par ces détails 
d'occupation où votre esprit agit trop selon sa pente d'e- 
xactitude, parce que insensiblement^ faute de nourriture, 
votre grâce pour T intérieur pourrait tarir : Renovamini spi- 
ritu mentis vestrœ (1). Faites comme les gens sages qui 
aperçoivent que leur dépense va trop loin : ils retranchent 
courageusement sur tous les articles de peur de se 
ruiner. 

Réservez -vous des temps de nourriture intérieure qui 
soient des sources de grâces pour les autres temps; et, 
dans les temps même d'affaires extérieures, agissez en paix 
avec cet esprit de brièveté qui vous fera mourir à vous- 
même. De plus il faudrait, mon bon duc, encore nourrir 
l'esprit de simplicité qui vous fait aimer et goûter les bons 
livres. Il faudrait donc en lire, à mdins que l'oraison ne 
prît la place ; et même vous pourriez sans peine accorder 
ces deux choses ; car vous commenceriez la lecture toutes 
les fois que vous ne seriez point attiré à l'oraison, et vous 
feriez céder la lecture à l'oraison toutes les fois que To- 
raison vous donnerait quelque attrait pour elle. 

Enfin il faudrait un peu d'entretiens avec quelqu'un 
qui eût un vrai fonds de grâce pour l'intérieur. Il ne serait 
point nécessaire que ce fût une personne consommée , 
ni qui eût une supériorité de conduite sur vous. Il suf- 
firait de vous entretenir dans la dernière simplicité avec 
quelque personne bien éloignée de tout raisonnement et de 
toute curiosité. Vous lui ouvririez votre cœur pour vous 
exercer à la simplicité et pour vous élargir. Cette pér- 
il) Eplies.,iv,23. 
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sonne vous consolerait, vous nourrirait, vous développe- 
rait à vos propres ^eux , et vous dirait vos vérités. Par de 
tels entretiens on devient moins haut, moins sec, moins 
rétréci, plus maniable dans la main de Dieu, plus accou- 
tumé à être repris. Une vérité qu'on nous dit nous fait plus 
de peine que cent quenousnous dirions à nous-mêmes. On 
est moins humilié du fond des vérités que flatté de savoir 
se les dire. Ce qui vient d* autrui blesse toujours un peu 
et porte un coup de mort. J'avoue qu'il faut bien prendre 
garde au choix de la personne avec qui on aura cette com- 
munication. La plupart vous gêneraient, vous dessèche- • 
raient, et boucheraient votre cœur à la véritable grâce de 
votre état. Je prie Notre-Seigneur qu'il vous éclaire là- 
dessus. Défiez -vous de votre ancienne prévention en fa- 
veur des gens qui sont raisonneurs et rigides (1 ). C'est , 
ce me semble, sans passion que je vous parle ainsi. Je vis 
bien avec eux, et eux bien avec moi en ce pays ; mais le 
vrai intérieur est bien loin de là. 

Pardonnez-moi, mon bon duc, tout ce que je viens de 
vous dire. Si vous ne le trouvez pas bon, j'aurais tort de 
l'avoir dit : mais je ne saurais croire qu'après m' avoir 
écrit avec tant d'ouverture de cœur vous n'approuvassiez 
pas mon zèle sans mesure. Quand même je me tromperais, 
njon indiscrétion, en vous mortifiant, vous ferait du bien, 
pourvu que vous la reçussiez avec petitesse. Mille respects 
du fond de mon cœur à madame la duchesse. Jamais, 
mon cher et bon duc, je ne fus à vous , etc. 

(1) Les disciples de Jansénius. 
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AU MÊME 

Contre l'esprit de minutie. 

Qui voudrait à tout moment s'assurer qu'il agit par 
raison et non par passion ou par humeur perdrait le temps 
d*agir^ passerait sa vie à anatbmiser son cœur, et ne vien- 
drait jamais à bout de ce qu'il chercherait; car il ne 
pourrait jamais s'assurer que l'humeur ou la passion dé- 
' guiséè soiis des prétextes spécieux ne le fissent point faire 
ce qu'il paraîtrait faire par pure raison. Voilà l'obscurité 
où Dieu nous tient sans cesse, même pour l'ordre naturel. 
A combien plus forte raison faut-il renoncer à l'évidence 
et à la certitude quand il s'agit des opérations les plus dé- 
licates de la grâce^ dans la profonde nuit de la foi et dans 
l'ordre surnaturel? Cette recherche inquiète et opiniâtre 
d'une certitude impossible est un mouvement bien mani- 
feste de la nature^ et que la grâce ne donne point; vous 
ne sauriez trop vous en défier. Cette recherchie subtile 
revient par cent détours au même but. 

Ce goût de sûreté géométrique est enraciné en vous par 
toutes les inclinations de votre esprit, par toutes les lon- 
gues et agréables études de votre vie , par une habitude 
changée en nature, par les raisons plausibles de craindre, 
de veiller, de se précautionner contre l'illusion. Mais la 
vigilance évangélique ne doit point^ aller jusqu'à troubler 
la paix du cœur, ni à vouloir l'évidence dans les opéra- 
tions obscures de la grâce, où Dien veut se tenir caché 
comme sous un voile. 

A vous parler franchement et sans réserve, vous savei 
bien que vous avez à craindre votre excès de raisonne- 
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ment^ même dans toutes les affaires communes de la vie. 
Vous devez le craindre encore bien davantage quand il 
s*agit des opérations qui sont au- dessus de la raison, et 
que Dieu tient secrètes. Ce qui est très-certain , c'est que 
plus vous serez fidèle pour mourir à vos goû^ d'esprit, à 
vos curiosités et à vos recherches philosophiques^ à votre 
sagesse intempérante , à vos arrangements étudiés y à vos 
méthodes de persuasion pour le prochain , plus vous 
mourrez à vos vrais défauts naturels , et par conséquent 
vous augmenterez en vous la vie dç la grâce. 

Écoutez beaucoup Dieu, et ne vous ,écoutez point vous- 
même volontairement sur vos gpûts d'espfit. Yp^ lettres 
m*ont fait un sensible plaisir ^ car elles marquent une 
lumière sur vous-même et contre vous-même que la 
grâce seule peut donner quand Dieu agit fortement dans 
une âme et qu'il la trouve souple pour se laj^er dé- 
pendre de ce qui l'arrêtait d^ns sa vpie. Je prie Notre- 
Seigneur que vous ne regardiez jan^aiç derrière vpus^ et 
que sa volonté soit la vôtre en tout : Et erit omnia in 
omnibus (1). 

AU DUC DE BOURGOGNE 



Exhortation à la piété solide et à rhumble connaissance 
de soi-même. 



Jamais rien ne m'a tant consolé que la lettre que j'ai 
reçue. J'en rends grâces à Celui qui peut seul faire dans les 
cœurs tout ce qu'il lui plaît pour sa gloire. Il faut qu'il 
vous aime beaucoup puisqu'il vous donne son amour au 



(1) I CoT., XV, 28. 
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milieu de tout ce qui est capable de Téteindre dans votre 
cœur. Aimez -le donc au-dessus de tout, et ne craignez 
que de ne Faimer pas. Il sera lui seul votre lumière, 
votre jour, votre vie, votre tout. Oh! qu'un cœur est 
riche et puissant au milieu des croix lorsqu'il porte ce 
trésor au dedans de soi! C'est là que vous devez vous 
accoutumer à le chercher avec une simplicité d'enfant, 
avec une familiarité tendre, avec une confiance qui charme 
un si bon père. 

Ne vous découragez point de vos faiblesses; il y a une 
manière de les supporter sans les flatter et de les corriger 
sans impatience. Dieu vous la fera trouver cette manière 
paisible et efficace si vous la cherchez avec une entière 
défiance de vous-même en marchant toujours en sa pré- 
sence comme Abraham. 

Au nom de Dieu, que l'oraison nourrisse votre cœur 
comme les repas nourrissent votre corps. Que l'oraison de 
certains temps réglés soit une source de présence de Dieu 
dans la journée, et que la présence de Dieu, devenant 
fréquente dans la journée, soit un renouvellement d'orai- 
son. Cette vue courte et amoureuse de Dieu ranime tout 
l'homme, calme ses passions, porte avec soi la lumière 
et le conseil dans les occasions importantes , subjugue peu 
à peu l'humeur, fait qu'on possède son âmè en patience 
ou plutôt qu'on la laisse posséder à Dieu. Bmovamiiii spi- 
ritu mmtis vestrœ (1). Ne faites point de longues oraisons, 
mais faites-en un peu au nom de Dieu tous les matins en 
quelque temps dérobé. Ce moment de provision nous 
nourrira toute la journée. Faites cette oraison plus du 
cœur que de l'esprit, moins par raisonnement que par 
simple afTection; peu de considérations ai-rangées, beau- 
coup de foi et d'amour. 

(1) Ephes., IV , 23. 
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Il faut lire aussi, mais des choses qui vous puissent 
recueillir, fortifier et familiariser avec Dieu. Vous avez 
une personne qui peut vous indiquer les lectures qui vous 
conviennent. Ne craignez point de fréquenter les sacre- 
ments , selon votre besoin et votre attrait : il ne faut pas 
que de vains égards vous privent du pain descendu du 
ciel, qui veut se donner à vous. Ne donnez jamais aucune 
démonstration inutile ; mais aussi ne rougissez jamais de 
Celui qui fera lui seul toute votre gloire. 

Ce qui me donne de merveilleuses espérances, c'est que 
je vois par votre lettre que vous sentez vos faiblesses, et 
que vous les reconnaissez humblement. Oh! qu'on est 
fort en Dieu quand on se trouve bien faible en soi-même ! 
Cum infirmor, tune potens sum (1). Craignez mille fois plus 
que la mort de tomber. Mais si vous tombiez malheureu- 
sement , hâtez-vous de retourner au Père des miséricordes 
et au Dieu de toute consolation , qui vous tendra les bras, 
et ouvrez votre cœur blessé à ceux qui pourront vous 
guérir. Surtout so^ez humble et petit. Et vilior flam plus 
quam foetus sum, disait David (2), et humilis ero in oculis 
meis. Appliquez -vous à vos devoirs, ménagez votre santé 
et modérez vos goûts pour ne point épuiser vos forces. 
Je ne vous parle que de Dieu et de vous; il n'est pas ques- 
tion de moi. Dieu merci, j'ai le cœur en paix : ma plus 
rude croix est de ne vous point voir; mais je vous porte 
sans cesse devant Dieu, dans une présence plus intime 
que celle des sens. Je donnerais mille vies, comme une 
goutte d'eau, pour vous voir tel que Dieu vous veut. Amen! 
amen! 

(1) II Cor., xu, 10. — (2) II Reg., VI, 2î. 
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AU YIDAHE D AMIENS 



Il compatit à ses peines intérieures^ et l'exhorte à prendre 
une généreuse résolution. 



Il n'est pas étonnant. Monsieur, que vous me craigniez. 
Pendant que vous ne serez pas d'accord avec vous-même, 
vous craindrez votre propre raison , et encore plus votre 
foi, qui vous condamnent : à plus forte raison craindrez- 
vous un homme que vous supposez peu compatissant à vos 
infirmités. Pour moi , je ne suis pas aussi méchant que 
vous le croyez. Je vous plains; je voudrais pouvoir vous 
soulager. Que ne puis-je souffrir vos peines pour vous en 
délivrer! 11 n'y a rien que je ne voulusse faire, excepté 
vous flatter par une mauvaise complaisance. Vous souffrez 
plus que vous ne souffririez si vous vous jetiez dans le sein 
de Dieu. Vous n'auriez chaque jour que les mêmes actions 
à faire, et l'amour vous les adoucirait. Plus vous écoutez 
votre mollesse et votre goût pour certains amusements ^ 
plus vous vous préparez d'embarras et d'obstacles. Que 
tardez-vous à vous déterminer? c'est le partage du cœur 
et l'irrésolution qui vous font languir. Si vous étiez déter- 
miné, vous verriez les choses tout autrement, et vous 
sentiriez ce que vous n'avez pas encore senti. Vous êtes 
convaincu de ce que vous devez à Dieu. Vous n'avez rien 
à opposer aux vérités de la religion que votre vivacité pour 
quelques amusements et que votre tiédeur pour la vertu. 
Si veritatem dico vobis, quare non creditis mihi (1)? Puisque 
Jésus-Christ vous dit la vérité pour votre salut , pourquoi 

(1) Joan., viii, 46. 
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hésitez-vous? pourquoi ne vous livrez-vous pas à sa grâce 
et à son amour? malheur à l'homme qui a deux cœurs ! 
Vœ duplici corde (1)! 

Oh! si vous aviez goûté la consolation et la liberté 
qu'on trouve à n'être qu'un et à n'avoir qu'une volonté 
toute réunie vers le bien , vous regretteriez tous les mo- 
ments perdus ! C'est déjà une grande misère que d'avoir 
en soi la révolte de la chair contre l'esprit; mais au moins 
l'esprit ne devrait pas être divisé. Il faudrait qu'il fût 
d'accord avec soi-même pour ne vouloir que ce que Dieu 
veut. Faute de cette réunion intime, on n'a point de 
paix, on porte dans son cœur une guerre civile. Vous ne 
pouvez finir vos irrésolutions que par la prière. Rai- 
sonnez peu, mais priez beaucoup; et pour pouvoir prier 
beaucoup , prenez la prière avec une simplicité qui vous 
la facilite. 

Je vous ai écrit autrefois à l'armée une lettre sur la 
manière de vous occuper à l'oraison, et de vous familia- 
riser avec cet exercice. Vous ne sauriez vous y donner une 
trop grande liberté d'esprit, pour y pouvoir persévérer 
sans trop de contention et de gêne. Parlez-y à Dieu comme 
au meilleur de vos amis, de tout ce que vous connaissez 
de défauts en vous , de toutes vos peines, de tous vos be- 
soins. Délibérez avec lui sur vos affaires, et demandez-lui 
conseil sur tout ce qui mérite une décision. Pour ce qui 
est de certains partis à prendre , sans lesquels vous ne ferez 
que languir, il faut se tenir rigueur à soi-même, et aller - 
en avant sans regarder derrière soi. C'est par là qu'on en 
est quitte à meilleur marché. Quoique vous me craigniez 
comme un loup -garou, je meurs d'envie de vous em- 
brasser à votre passage. Aimez, s'il vous plaît. Monsieur, 
celui qui vous honore et aime sans mesure. 

{l)Eccli., 11,14. 
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A lA DUCHESSE DOUAIRIERE DE MORTEMART 



Combattre ses défauts patiemment et sans trouble. Donner 
aux autres une grande liberté de s'ouvrir à nous. 



Je vous avoue , ma bonne duchesse^ que je suis ravi de 
vous voir accablée par vos défauts et par F impuissance de 
les vaincre.. Ce désespoir de la nature, qui est réduit à 
n'attendre plus rien de soi et à n'espérer que de Dieu, est 
précisément ce que Dieu veut. Il nous corrigera quand 
nous n'espérerons plus de nous corriger nous-mêmes. Il 
est vrai que vous avez un naturel prompt et âpre , avec 
un fonds de mélancolie qui est trop sensible à tous les dé- 
fauts d'autrui et qui rend les impressions difficiles à 
effacer; mais ce ne sera jamais votre tempérament que 
Dieu vous reprochera, puisque vous ne l'avez pas choisi, 
et que vous n'êtes pas libre de vous l'ôter. Il vous senira 
même pour votre sanctification si vous le portez comme 
une croix. Mais ce que Dieu demande de vous c'est que 
vous fassiez réellement dans la pratique ce que sa grâce 
met dans vos mains. Il s'agit d'être petite au dedans, ne 
pouvant pas être douce au dehors; il s'agit de laisser tom- 
ber votre hauteur naturelle dès que la lumière vous en 
vient. 11 s'agit de réparer par petitesse ce que vous aurez 
gâté par une saillie de hauteur. Il s'agit d'une petitesse 
pratiquée réellement et de suite dans les occasions. H 
s'agit d'une sincère désappropriation de vos jugements. H 
n'est pas étonnant que la haute opinion que toutes nos 
bonnes gens ont eue de toutes vos pensées depuis douie 
ans vous ait insensiblement accoutumée à une confiance 
secrète en vous-même et à une hauteur que vous n'aper- 
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ceviez pas. Voilà ce que je crains pour vous cent fois plus 
que les saillies de votre humeur. Votre humeur ne vous 
fera faire que des sorties brusques; elle servira à vous 
montrer votre hauteur , que vous ne verriez peut-être 
jamais sans ces vivacités qui vous échappent. Mais la 
source du mal n'est que dans la hauteur secrète qui a été 
nourrie si longtemps par les plus beaux prétextes. 

Laissez-vous donc apetisser par vos propres défauts au- 
tant que l'occupation des défauts d'auti*ui vous avait agran- 
die. Accoutumez-vous à voir les autres se passer de vos 
avis^ et passez-voui$ vous-même de les juger. Du moins si 
vous leur dites quelques mots^ que ce soit par pure slm* 
plicité, non pour décider et pour corriger, mais seule- 
ment pour proposer par simple doute, et désirant qu'on 
vous avertisse comme vous aurez averti. En un mot, le 
grand point est de vous mettre de plain-pied avec tous les 
petits les plus imparfaits. Il faut leur donner une certaine 
liberté avec vous qui leur facilite l'ouverture de cœur. Si 
vous avez reçu quelque chose pour eux, il faut le leur 
donner moins par correction que par consolation et nour- 
riture. • 

AU VIDAME d'aMIENS 

Il Texhorte à se donner courageusement à Dieu, et il lui indique 
quelques moyens pour se soutenir. 

Je prie Dieu tous les jours pour vous afin qu'il vous 
soutienne contre vous-même, et qu'il ne permette pas 
que toutes ses grâces, si abondamment répandues dans 
votre cœur, se tournent en condamnation. Vous con- 
naissez le bien; vous l'aimez : il est dans votre cœur; il 
vous y reproche tout ce que vous faites et tout ce que 
T. n. y 
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VOUS ne faites pas. Vous méprisez le charme qui vous re- 
tient; vous avez honte de ce que vous mettez en la place 
de Dieu. Vous auriez horreur de mourir comme vous 
vivez ^ dans la dissipation, dans la tiédeur et dans Tinfidé- 
lité. Vous sortiriez de cette espèce d'ensorcellement si 
vous vouliez bien vous gêner un peu pour vous mettre 
dans rhabilude de deux choses. L'une est de faire un peu 
d*oraison et de lecture soir et matin, un petit quart 
d'heure, avec un peu de retour en vous-même pour y 
trouver Dieu, et pour vous renouveler en sa présence 
dans les principales occasions de la journée; Tautreest 
d'éviter tout ce qui dissipe, qui passionne et quiôtele 
goût de Dieu. Vous trouverez qu'il n'y a que les amuse- 
ments inutiles qui causent cette dissipation , et que toutes 
les occupations qui sont dans l'ordre de la Providence par 
rapport à votre état ne vous éloigneront point de Dieu 
quand vous voudrez bien en user modérément pour 
l'amour de lui. Peut-on se donner à lui à meilleur marché? 
Courage donc, Monsiem»! N'hésitez plus, et livrez-vous à 
Celui qui vous veut pour votre bonheur éternel. Vousaureï 
dès ce monde le centuple de ce que vous aurez quitté. Je 
vous suis dévoué sans réserve , Dieu le sait. 

AU MÊME 

n l'exhorte à se défier beaucoup de lui- môme et à prendre 
les moyens qu'il lui a déjà conseillés pour se soutenir. 

Je suis véritablement affligé , Monsieur, de l'état pénible 
où vous vous dépeignez vous-même; mais ce qui m'en 
console est de voir combien vous le sentez, et combien 
vous en craignez les suites. J'espérerai tout pour vous 



LETTRES DE DIRECTION. 29 i 

tandis que vous craindrez tout de vous-même; cette expé- 
rience de votre dissipation , de votre tiédeur, de votre re- 
lâchement et de votre fragilité vous doit inspirer une 
grande défiance de votre cœur. On se flatte d'ordinaire 
d'avoir au moins un cœur droit et sensible à ses vrais 
devoirs. Mais quel devoir peut-on jamais comparer avec 
celui de n'être pas ingrat à l'égard de Dieu? On aurait 
horreur d'un homme^ assez dénaturé pour tomber dans 
l'ingratitude à l'égard d'un père^ d'un bienfaiteur ou d*un 
ami de qui il aurait reçu de grands services. Vous avez 
reçu de Dieu votre corps, votre âme, ce vous-même qui 
vous est si cher avec la vie et toutes ses commodités; en 
un mot vous n'avez rien que vous ne teniez de Dieu seul. 
Jamais obligations ne peuvent être mises en aucune com- 
paraison avec celles dont Dieu vous a comblé; c'est pour- 
tant lui que vous oubliez à toute heure; c'est lui à qui vous 
^préférez les plus méprisables amusements; c'est lui qui 
vous ennuie, c*est lui qu'il vous tarde de quitter, c'est lui 
à qui vous tournez le dos pour courir après des hommes 
que vous méprisez, et qui n'ont pour vous aucun autre 
mérite que celui de vous faire perdre du temps et de flatter 
un peu votre imagination. 

Je gémis» dites -vi)us, de me trouver dans un goût si 
indigne. C'est ma consolation , Monsieur, de ce que je 
vous vois gémir; mais enfin tel est votre goût; il est aussi 
méprisable selon la raison que dépravé et dangereux selon 
la foi. Après cette expérience continuelle de vous-même, 
que pouvez-vous encore espérer de votre cœur? Qu'y a-t-il 
de plus méprisable qu'un goût si corrompu? Qu'y a-t-il de 
plus honteux qu'une telle légèreté? A quel point ne devez- 
vous pas vous défier sans cesse d'un cœur si gâté et si in- 
sensible au vrai bien? Vous ne pouvez vous résoudre à 
aimer Celui qui est souverainement aimçLble, et qui vous 
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a aimé dès Téternité sans vous abandonner dans vos infi- 
délités les plus monstrueuses. Vous ne pouvez renoncer à 
ce qui vous perdrait, à ce monde qui ne vous aime ni qui 
ne vous aimera jamais^ à ces amusements si indignes que 
vous n'oseriez les nommer au rang des choses sérieuses. 
Voilà ce que vous n'avez point de honte de mettre en la 
place de votre Dieu et de tous les biens éternels. Qu'y a-t-il 
donc de plus méprisable que votre cœur? Cœur de boue, 
toujours appesanti vers la terre, toujours incapable de 
sentir les grâces de Dieu ! 

Vous me demandez un moyen de sortir de cette espèce 
d'ensorcellement : mais ce moyen vous le savez , et il 
vous demeure inutile^ parce que vous ne vous en servez 
pas. Comment voulez-vous qu'un moyen vous soit utile 
si vous n*en faites aucun usage? Le meilleur remède 
n'opère rien quand on ne le prend pas. Le moyen que 
vous demandez est de lire, de prier tous les jours à cer- 
taines heures réservées, de fréquenter les sacrements, de 
fuir toutes les occasions de dissipation que vous pouvez 
retrancher sans manquer aux véritables bienséances de 
votre état; c'est de vous renouveler souvent pendant la 
journée dans la présence de Dieu; c'est de vous humilier 
devant lui dès que vous apercevez vdtre dissipation; c'est 
de revenir doucement à lui sans vous décourager ni im- 
patienter jamais ; c'est de vous supporter vous-même dans 
vos misères et dans vos indignités sans vous flatter ni 
excuser en rien; c'est de vous accoutumer à n'espérer 
plus rien ni de votre raison ni de votre courage, et à vous 
réfugier en Dieu seul avec une humble confiance ; c'est de 
travailler avec le secours de Dieu , qui ne vous manque 
point et qui vous fait sur vos fautes tant de reproches 
intérieurs par miséricorde secrète. Il me tarde d'avoir 
l'honneur de vous voir pour vous en dire davantage. 
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Je vous envoie une lettre que je vous supplie d*avoir la 
bonté de rendre. Personne ne Vous sera plus dévoué. 
Monsieur, avec plus d'attachement et de zèle que je ne le 
sais jusqu'à la mort. 



AU MÊME 

Il Ini indiqne les moyens de mettre fin à sa vie tiède et dissipée. 

Je suis très-sensible à vos bontés. Monsieur, et votre 
dernière lettre m'a véritablement attendri. Je vous porte 
tous les jours à l'autel avec beaucoup de zèle. 

Vous ne devez pas être surpris de vous trouver si tiède, 
si dissipé et si fragile : c'est Teffet naturel d'une longue 
habitude de vie relâchée. Vos passions sont fortes ; vous 
vivez au milieu du monde et des tentations les plus dan- 
gereuses; votre foi n'est qu'à demi nourrie ; votre amour- 
propre agit en pleine liberté dans tout ce que la crainte 
de Dieu ne vous reproche pas comme un désordre gros- 
sier. C'est vivre d'une vie mondaine que la crainte de 
Dieu modère; mais ce n'est pas vivre de l'amour de 
Dieu mise en la place de l'amour-propre. Ce n'est qu'en 
se livrant à Dieu par l'amour et en nourrissant cet amour 
par une prière familière et fréquente qu'on sort de cet 
état flottant. Quand on ne veut prendre de la religion 
qu'autant qu'il en faut pour apaiser les reproches é^ sa 
conscience et pour se donner une espérance qui console 
le cœur, on ne fait que languir intérieurement. C'est un 
malade convalescent qui se contente de se nourrir suffi- 
samment pour ne tomber pas à toute heure en défaillance 
et pour s'épargner de grandes douleurs. Il ne fait que 
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traîner, et il n*a aucune ressource. Vous me demanderei 
qu'est-ce qu'il faut faire ? le voici : 

l* Il faut se regarder comme un homme qui a pris 
son parti, qui ne s'en cache point, qui ne rougit point 
de Jésus-Christ, quoiqu'il évite toute affectation ; qui veut 
être fixé dans le bien et ne regarder plus en arrière. 

2° Il faut lire , prier, mais prier de cœur, fréquenter 
les sacrements et se faire un bon plan de vie par le 
conseil d'un homme exempt de rigueur et de relâche- 
ment, qui ait une véritable expérience des voies de Dieu. 

3<> Il faut examiner, surtout dans l'oraison et immédia- 
tement après vos communions, ce que Dieu demande de 
vous pour mourir à vos passions , pour vous précaution- 
ner contre vous-même , pour réprimer vos goûts et pour 
retrancher les amusements qui vous détournent de vos 
devoirs extérieurs ou qui s'opposent à une vie de re- 
cueillement. Vous verrez que, si vous vous abandonnez 
à l'esprit de grâce , il vous fera sentir ce qui vous arrête 
dans le chemin où Dieu vous appelle. 

4* Il ne faut point être étonné ni découragé de vos 
fautes. Il faut vous supporter vous-même avec patience , 
sans vous flatter ni épargner pour la correction. Il faut 
faire pour vous comme pour un autre. Dès que vous 
apercevez que vous avez manqué , condamnez-vous inté- 
rieurement, tournez-vous du côté de Dieu pour en rece- 
voir votre pénitence; dites avec simplicité votre faute à 
Thomme de Dieu qui a votre confiance. Recommencez à 
bien faire comme si c'était le premier jour, et ne vous 
lassez point d'être toujours à recommencer. Rien ne 
touche tant le cœur de Dieu que ce courage humble et 
patient. 

Il ne faut pas se rebuter, quoiqu*on éprouve en soi 
beaucoup de tentations et qu'on fasse même diverses 
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fautes. La vertu, dit T Apôtre (1), se perfectionne dans Vin- 
firmité. C'est moins par le goût sensible et par les conso- 
lations spirituelles que par T humiliation intérieure et le 
recours fréquent à Dieu qu'où s'avance vers lui. 

Voilà, Monsieur, ce que je le prie de vous faire bien 
entendre. Je vous aime tendrement ; je vous honore du 
fond du cœur. Je vous suis dévoué à toute épreuve et 
sans réserve pour le reste de ma vie. Aimez-moi, mais 
en Dieu et pour Dieu, comme je vous aime. Mon zèle 
pour vous est sans bornes. Mille respects à madame la 
vidame. 

ÂU MÊME 



Rien de plus redoutable que les grâces méprisées. Motifs et moyens 
de commencer une vie fervente. 



Je remercie Dieu , Monsieur , des grâces dont il vous 
comble; mais je crains que votre travail ne soit dispro- 
portionné à tant de secours. Rien n'est si redoutable que 
les grâces méprisées, et le plus rigoureux jugement sera 
fondé sur les miséricordes reçues sans fruit. C'est le péché 
d'ingratitude et de résistance au Saint-Esprit. Dieu vous a 
conservé cette année apparemment pour vous attirer à 
son amour par tant d'inspirations secrètes. Mais je vois 
venir la campagne prochaine, et je n'y saurais penser sans 
craindre pour vous. Au nom de Dieu, ne passez point 
dans la mollesse , dans la curiosité et dans l'amusement 
un hiver qui vous est peut-être donné comme le temps de 
crise pour votre salut éternel. 

Vous êtes environné d'un père et d'une mère qui servent 

(1) Il Cor., xn, 9. 
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Dieu de tout leur cœur. Vous avez épousé une personne 
qui n*est peut-être pas encore dans la piété, mais qui 
a beaucoup de raison, de bonté de cœur, de vertu, et qui 
honore sincèrement la piété solide. N'êtes- vous pas trop 
heureux au dehors ? D'ailleurs Dieu ne cesse point au de- 
dans de vous attirer ; il ne se rebute point de vos négli- 
gences; il daigne avoir pour vous la patience que vous 
devriez avoir pour lui. Je crains que cette patience de 
Dieu ne vous gâte. Ne vous contentez pas d'éviter les vices 
grossiers; priez, unissez-vous de cœur à Dieu; accoutu- 
mez-vous à être seul avec lui dans un commerce d'amour 
et de confiance ; faites toutes vos actions en sa présence, 
et retranchez toutes celles qui ne méritent pas de lui 
être offertes. Voilà ce qui doit décider tous vos cas de 
conscience. 

Lisez un bon livre , et nourrissez- vous-en par une mé- 
ditation simple et affectueuse , pour vous appliquer les 
vérités que vous y aurez lues. Fréquentez les sacrements. 
Ne réglez pas vos communions par votre vie ; mais réglez 
toute votre vie par vos communions fréquentes. Du reste, 
soyez gai, commode, compatissant aux défauts d'autrui 
et appliqué à corriger les vôtres , sans vous flatter et sans 
vous impatienter dans ce travail , qui recommence tous 
les jours. Faites honneur à la piété, en montrant qu'on 
peut la rendre aimable dans tous les emplois. Appliquez- 
vous à vos affaires plutôt qu'aux horloges. La première 
machine pour vous est la composition de votre domestique 
et le bon état de vos comptes. Songez à vos créanciers, 
qu'il ne faut ni laisser en hasard de perdre si vous ve- 
niez à manquer, ni faire attendre sans nécessité; car 
cette attente les ruine presque autant que le refus de les 
payer. 

Ne vous laissez point amuser par la figure du monde 
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qui passe. Vous passerez avec lui; encore un peu, et tout 
ceci disparaîtra à jamais. Oh ! qae je souhaiterais que 
le cœur de madame la vidame fût vivement touché de 
Dieu ! elle vous aiderait ; vous vous soutiendriez l'un 
Fautre. Je l'ai goûtée dès mon premier voyage de Ghaulnes ; 
dans le second , j'ai pris un vrai zèle pour elle. Vous de- 
vriez lui demander au moins un essai d'être seule avec 
Dieu cœur à cœur un demi-quart d'heure tous les matins, 
et autant tous les soirs. Ce n'est pas trop pour la vie éter- 
nelle. Il ne s'agit que d'être avec Dieu comme avec une 
personne qu'on aime sans gêne. Elle est bonne, mais 
sans vanité, sans amour du monde; pourquoi ne serait- 
elle pas à Dieu ? Soyez-y tous deux , mon très-cher Mon- 
sieur. Je vous suis dévoué sans mesure à jamais. 



AU MÊME 



Ne pas s'étonner de ses faiblesses; se défier beaucoup 
de soi-même. 



Rien que deux mots, Monsieur, pour vous conjurer 
de ne vous étonner point de vos faiblesses ni même de 
vos ingratitudes envers Dieu. Après tant de grâces reçues, 
il faut vous voir dans toute votre laideur, et en avoir tout 
le mépris convenable; mais il faut vous supporter sans 
vous flatter, et désespérer de votre propre fonds pour 
n'espérer plus qu'en Dieu. Craignez -vous vous-même. 
Sentez la trahison de votre cœur et votre intelligence se- 
crète avec l'ennemi de votre salut. Mettez toute votre 
ressource dans l'humilité, dans la vigilance et dans la 
prière. Ne vous laissez point aller à vous-même; votre 
propre poids vous entraînerait. Votre corps ne cherche 
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que repos, commodité , plaisirs; votre esprit ne veut que 
liberté, curiosité, amusement. Votre esprit est en sa 
manière aussi sensuel que votre corps. Les jours ne sont 
que des heures pour vous dès que le goût vous occupe. 
Vous courez risque de perdre le temps le plus précieux , 
qui est destiné ou aux exercices de religion , sans lesquels 
vous languissez dans une dissipation et dans une tiédeur 
m.ortelles', ou aux devoirs du monde et de votre charge. 
Soyez donc en défiance de vous-même. Renovamini spiritu 
mentis vestrœ, 

A LA DUCHESSE DOUAIRIÈRE DE MORTEMART 

La connaissance de vous-même empêchée par l'amour-propre. 
Circonspection nécessaire pour la correction d'autrui. Différentes 
manières de se recueillir pour écouter Dieu. 

Jamais lettre, ma bonne et chère duchesse, ne m*a fait 
un plus sensible plaisir que la dernière que vous m'avez 
écrite. Je remercie Dieu, qui vous Ta fait écrire. Je suis 
également persuadé et de votre sincérité pour vouloir dire 
tout, et de votre impuissance pour le faire. Pendant que 
nous ne sommes point encore entièrement parfaits, nous 
ne pouvons nous connaître qu'imparfaitement. Le même 
amour-propre qui fait nos défauts nous les cache Irès-sub- 
tilèment et aux yeux d'autrui et aux nôtres. L'amour- 
propre ne peut supporter la vue de lui-même, il eu 
mourrait de honte et de dépit. S'il se voit par quelque 
coin , il se met dans quelque faux jour pour adoucir sa 
laideur et pour avoir de quoi s'en consoler. Ainsi il y a 
toujours quelque reste d'illusion en nous pendant qu'il y 
reste quelque imperfection et quelque fonds d'amour- 
prôpre. Il faudrait que l'amour-propre fût déraciné, et 
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que Tamour de Dieu agît seul en nous pour nous montrer 
parfaitement à nous-mêmes. Alors le même principe qui 
nous ferait voir nos imperfections nous les ôlerait. Jusque- 
là on ne se connaît qu'à demi parce qu*on n'est qu'à demi 
à Dieu, étant encore à soi beaucoup plus qu'on ne croit 
et qu'on n'ose se le laisser voir. Quand la vérité sera plei- 
nement en nous, nous l'y verrons toute pleine: ne nous 
aimant plus que par pure charité, nous nous verrons sans 
intérêt et sans flatterie comme nous verrons le prochain. 
En attendant. Dieu épargne notre faiblesse en ne nous dé- 
couvrant notre laideur qu'à proportion du courage qu'il 
nous donne pour en supporter la vue. Il ne nous montre 
à nous-mêmes que par morceaux, tantôt l'un, tantôt 
l'autre, à mesure qu'il veut entreprendre en nous quelque 
correction. Sans cette préparation miséricordieuse, qui 
proportionne la force à la lumière, l'étude de nos misères 
ne produirait que le désespoir. 

Les personnes qui conduisent ne doivent nous dévelop- 
per nos défauts que quand Dieu commence à nous y pré- 
parer. Il faut voir un défaut avec patience, et n'en rien 
dire au dehors jusqu'à ce que Dieu commence à le repro- 
cher au dedans. Il faut même faire comme Dieu, qui 
adoucit ce reproche, en sorte que la personne croit que 
c'est moins Dieu qu'elle-même qui s'accuse et qui sent ce 
qui blesse l'amour. Toute autre conduite où l'on reprend 
avec impatience, parce qu'on est choqué de ce qui est dé- 
fectueux, est une critique humaine et non une correction 
de grâce. C'est par imperfection qu'on reprend les impar- 
faits; c'est un amour -propre subtil et pénétrant qui ne 
pardonne rien à l'amour -propre d'autrui; plus il est 
amour-propre , plus il est sévère censeur. Il n'y a rien de 
si choquant que les travers de l' amour-propre à un autre 
amour- propre délicat et hautain. Les passions d'autrui 
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paraissent infiniment ridicules et insupportables à qui- 
conque est livré aux siennes. Au contraire, l'amour de Dieu 
est plein d'égards^ de supports, de ménagements et de 
condescendances. Il se proportionne^ il attend; il ne fait 
jamais deux pas à la fois. Moins on s'aime^ plus on s'accom- 
mode aux imperfections de Tamour-propre d'autrui pour 
les guérir patiemment. On ne fait jamais aucune incision 
sans mettre beaucoup d'onction sur la plaie ; on ne purge 
le malade qu'en le nourrissant; on ne hasarde aucune 
opération que quand la nature indique elle-même qu'elle 
y prépare. On attendra des années pour placer un avis sa- 
lutaire. On attendra que la Providei\ce en donne l'occasion 
au dehors, et que la grâce en donne l'ouverture au dedans 
du cœur. Si vous voulez cueillir le fruit avant qu'il soit 
mûr, vous l'arracherez à pure perte. 

De plus, vous avez raison de dire que vos dispositions 
changeantes vous échappent et que vous ne savez que dire 
de vous. Gomme la plupart des dispositions sont passagères 
et mélangées, celles qu'on tâche d'expliquer deviennent 
fausses avant que l'explication soit achevée : il en survient 
une autre toute différente , qui tombe aussi à son tour 
dans une apparence de fausseté. Mais il faut se borner à 
dire de soi ce qui en paraît vrai dans le moment où l'on 
ouvre son cœur. Il n'est pas nécessaire de dire tout en 
s'attachant à un examen méthodique; il suffit de ne rien 
retenir par défaut de simplicité et de ne rien adoucir par 
les couleurs fiatteuses de l' amour-propre. Dieu supplée le 
reste selon le besoin en faveur d'un cœur droit, et les 
amis éclairés par la grâce remarquent sans peine ce qu'on 
ne sait pas leur dire quand on est devant eux naïf, ingénu 
et sans réserve. 

Pour nos amis imparfaits , ils ne peuvent nous connaître 
qu'imparfaitement. Souvent ils ne jugent de nous que par 
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les défauts extérieurs qui se font sentir dans la société et 
qui incommodent leur amour-propre. L'amour-ppopre est 
un censeur âpre ^ rigoureux^ soupçonneux et implacable. 
Le même amour qui leur adoucit leurs propres défauts leur 
grossit les nôtres. Comme ils sont dans un point de vue 
très-différent du nôtre ^ ils voient en nous ce que nous n'y 
voyons pas, et ils n*y voient pas ce que nous y voyons. Us 
y voient avec subtilité et pénétration beaucoup de choses 
qui blessent la délicatesse et la jalousie de leur amour- 
propre , et que le nôtre nous déguise; mais ils ne voient 
point dans notre fonds intime ce qui salit nos vertus et qni 
ne déplaît qu'à Dieu seul. Ainsi leur jugement le 'plus 
approfondi est bien superficiel. 

Ma conclusion est qu'il suffit d'écouter Dieu dans un 
profond silence intérieur, et de dire en simplicité pour et 
contre soi tout ce qu'on croit voir à la pure lumière de 
Dieu dans le moment où l'on tâche de se faire connaître. 

Vous me direz peut-être, ma bonne duchesse, que ce 
silence intérieur est difficile quand on est dans la séche- 
resse , dans le vide de Dieu et dans l'insensibilité que vous 
m'avez dépeinte. Vous ajouterez peut-être que vous ne 
sauriez travailler activement à vous recueillir. 

Mais je ne vous demande point un recueillement actif 
et d'industrie : c'est se recueillir passivement que de ne se 
dissiper pas, et que de laisser tomber l'activité naturelle 
qui dissipe. Il faut encore plus éviter l'activité pour la dis- 
sipation que pour le recueillement. Il suffit de laisser faire 
Dieu et de ne l'interrompre pas par des occupations super- 
flues qui flattent le goût ou la vanité. Il suffit de laisser 
souvent tomber l'activité propre par une simple cessation 
ou repos qui nous fait rentrer sans aucun effort dans la 
dépendance de la grâce. Il faut s'occuper peu du prochain^ 
lui demander peu, en attendre peu, et ne pas croire qu'il 
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nous manque quand notre amour -propre est tenté de 
croire qu*il y trouve quelque mécompte. Il faut laisser tout 
effacer^ et porter petitement toute peine qui ne s'efface 
pas. Ce recueillement passif est très -différent de Tactif 
qu*on se procure par travail et par industrie^ en se pro- 
posant certains objets distincts et arrangés. Celui-ci n'est 
qu'un repos du fond qui est dégagé des objets extérieurs 
de ce monde. Dieu est moins alors l'objet distinct de nos 
pensées au dehors qu'il n'est le principe de vie qui règle 
nos occupations. En cet état on fait en paix et sans em- 
pressement ni inquiétude tout qu'on a à faire. L'esprit de 
grâce le suggère doucement; mais cet esprit jaloux arrête 
et suspend notre action dès que l'activité et i'amour-propre 
commencent à s'y mêler. Alors la simple non -action fait 
tomber ce qui est naturel, et remet l'âme Avec Dieu pour 
recommencer au dehors sans activité le simple accom- 
plissement de ses devoirs. En cet état l'âme est libre dans 
toutes les sujétions extérieures^ parce qu'elle ne prend 
rien pour elle de tout ce qu'elle fait; elle ne le fait que 
pour le besoin. Elle ne prévoit rien par curiosité; elle se 
borne au moment présent; elle abandonne le passé à Dieu; 
elle n'agit jamais que par dépendance. Elle s'amuse poul- 
ie besoin de se délasser^ et par petitesse; elle est sobre en 
tout, parce que l'esprit de mort est sa vie. Elle est contente 
ne voulant rien. 

Pour demeurer dans le repos, il faut laisser sans cesse 
tomber tout ce qui en fait sortir. Il faut se faire taire très- 
souvent pour être en état d'écouter le maître intérienr 
qui enseigne toute vérité ; et si nous sommes fidèles à 
l'écouter^ il ne manquera pas de nous faire taire souvent. 
Quand nous n'entendons point cette voix intime et délicate 
de l'esprit, qui est l'âme de notre âme^ c'est une marque 
que nous ne nous taisons point pour l'écouter. Sa voix 
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n'est point quelque chose d'étrange : Dieu est dans notre 
âme comme notre âme dans notre corps. G*est quelque 
chose que nous ne distinguons plus de nous, mais quelque 
chose qui nous mène, qui nous retient et qui rompt toutes 
nos activités. Le silence que nous lui devons pour Técouter 
n'est qu'une simple fidélité à n*agir que par dépendance, 
et à cesser dès qu'il nous fait sentir que cette dépendance 
commence à s'altérer; il ne faut qu'une volonté souple, 
docile et dégagée de tout pour s'accommoder à cette im- 
pression. L'esprit de grâce nous apprend lui-même à dé- 
pendre de lui en toute occasion. Ce n'est point une inspi* 
ration miraculeuse qui eipose à l'illusion et au fanatisme; 
ce n'est qu'une paix du fond pour se prêter sans cesse à 
l'esprit de Dieu dans les ténèbres de la foi, sans rien 
croire que les vérités révélées, et sans rien pratiquer que 
les commandements évangéliques. 

AU DUC DE CHAULNBS 

Bien des choses qu'on croit innocentes sont dangereuses 
dans la pratique. 

Je ne m'étonne point, Monsieur, de ce que la dissipa- 
tion du monde et le goût du plaisir vous appesantissent 
le cœur pour vos exercices de piété; mais vous d§vez 
savoir par expérience combien les choses qu'on croit in- 
nocentes sont dangereuses dans la pratique. On se livre à 
ses curiosités, aux amusements d^une société de parents 
et de bons amis, aux commodités d'une vie douce et libre; 
en cet état on dit : Que fais-je de mal? ne suis-je pas dans 
les bornes d*une vie réglée selon ma condition? ne suffit-il 
pas que je prie Dieu à certaines heures? que je fasse quel- 
que bonne lecture chaque jour, et que je fréquente les 
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sacrements? Oui , 'sans doute , tout cela serait suffisant s*il 
était bien fait; mais votre vie molle et dissipée vous em- 
pêche de le bien faire. Il faudrait que tout le détail des 
occupations de la journée se ressentît des exercices de 
piété, et qu'il fût animé par Tesprit puisé dans cette source. 
Au contraire , c'est Fheure de la prière et de la lecture qui 
se ressent de la mollesse et de la dissipation qui dominent 
dans le détail des occupations extérieures. On porte à la 
prière une imagination toute pleine de vaine curiosité, un 
esprit flatté de ses pensées et de ses projets , une volonté 
partagée entre le devoir vers Dieu et le goût de tout ce qui 
flatte Famour- propre. Faut- il s'étonner si la prière se 
tourne si facilement en distractions importunes, en séche- 
resses, en dégoûts, en impatience de finir? Ce qui doit 
être le soutien contre toutes les tentations n'est point sou- 
tenu. Ce qui devrait nourrir le cœur manque de nourri- 
ture; la source même tarit. Quel remède ^ trouvons-nous? 
Je n'en connais que deux : l'un est de diminuer la dissipa- 
tion de la journée; l'autre est d'augmenter le recueillement 
aux heures de liberté. 

Je ne voudrais point que vous retranchassiez rien sur 
vos devoirs à l'égard du public; il m'a paru même que 
vous ne donniez pas assez de temps aux visites de bien- 
séance et aux soins de la société selon votre état. Mais il 
faut pouper dans le vif sur vos heures de liberté. Moins de 
raisonnements curieux^ moins de paperasses, moins de 
détails et d'anatomies d'affaires. Il faut trancher court par 
deux mots décisifs, et apprendre un grand art^ qui est 
celui de vous faire soulager. Vous vous dissipez plus dans 
votre cabinet à des choses pénibles que vous ne vous dissi- 
periez à rendre des devoirs contre votre goût de liberté. 
Il n'y a que la passion qui ragoûte l' amour-propre et qui 
dissipe : ôtez aux hommes la passion et le ragoût de 
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Tamour-propre, nulle occupation de devoir ne les distraira; 
ils feront tout paisiblement en la présence de Dieu; tous 
leurs travaux extérieurs se tourneront en oraison. Ils seront 
comme ces anciens solitaires qui travaillaient des mains 
dans une oraison presque continuelle. Pour les temps de 
prière et de lecture, je ne voudrais pas que vous les 
augmentassiez maintenant; vous avez trop d'occupations 
au dehors; mais je voudrais que vous joignissiez à ces 
exercices réglés un fréquent retour au dedans de vous- 
même pour Y trouver Dieu , pendant que vous êtes en 
carrosse ou en des lieux qui ne vous gênent point. Pour la 
mortification , contentez-vous de celle d'un régime exact 
et de la souffrance de votre mal. Voilà tout ce que je puis 
vous dire à la hâte. Mille assurances d'attachement très- 
respectueux à madame la duchesse de Ghaulnes. Dieu sait, 
mon cher et bon duc, combien je vous suis dévoué sans 
réserve. 



LIVRE XVI 

DB l'autorité de l'ÉGLISB ET DE LA SOtMISSIÔN 
OUI LUI EST DUE 



CHAPITRE I 

indépendance de l'autorité spirituelle. 

Les enfants du siècle, prévenus des maximes d'une pt)- 
litique profane, prétendent que l'Église ne saurait se 
passer du secours des princes et de la protection de leurs 
armes , surtout dans les pays où les hérétiques peuvent 
l'attaquer. Aveugles qui veulent mesurer l'ouvrage de 
Dieu par celui des hommes ! C'est s'appuyer sur un bras 
de chair (1); c'est anéantir la croix de Jésus-Christ (2) 
Croit-on que l'époux tout-puissant et ûdèle dans ses pro 
messes ne suffise pas à l'épouse? Le ciel et la terre passe- 
ront, mais aucune de ses paroles ne passera jamais (3) 
hommes faibles et impuissants qu'on nomme les rois e< 
les princes du monde. Vous n'avez qu'une force em 
pruntée pour un peu de temps : l'époux, qui vous la prête, 
ne vous la confie qu'afin que vous serviez l'épouse. Si 
vous manquiez à l'épouse, vous manqueriez à l'époux 

(1) Jerem., xvii , 5. — (î) I Cor., i, 17. — (3) Luc, xxi, 38. 
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même; il saurait transporter son glaive en d*autres mains. 
Souvenez-vous que c'est lui qui est le Prince des rois de 
la terre (i), le Roi invisible et immortel des siècles (2). 

Il est vrai qu'il est écrit que TÉglise sucera le lait des 
nations, qii'elle sera allaitée de la mamelle des rois, qu'ils 
seront ses nourriciers, qu'ils marcheront à la splendeur de 
sa lumière naissante , que ses portes ne se fermeront ni jour 
ni nuit, afin qu'on lui apporte la force des peuples , et que 
les rois y soient amenés ; mais il dit aussi que les rois vien- 
dront, les yeux baissés vers la terre, se prosterner devant 
TÉglise^ qu'ils baiseront la poussière de ses pieds (ii); que^ 
n'osant parler, ih fermeront leur bouche devant son époux; 
que toute nation et tout royaume qui ne sera point dans la 
servitude de cette nouvelle Jérusalem périra. Trop heu- 
reux donc les princes que Dieu daigne employer à la 
servir! Trop honorés ceux qu'il choisit pour une si glo- 
rieuse confiance ! 

Et maintenant, ô rois, comprenez; instruisez -vous, à 
juges de la terre : servez le Seigneur avec crainte, et ré- 
jouissez-vous en lui avec tremblement, de peur que sa co- 
lère ne s'enflamme, et que vous ne périssiez en vous égarant 
de la voie de la justice (4). Dieu jaloux renverse les trônes 
des princes hautaim, et il fait asseoir en leur place des 
hommes doux et modérés; il fait sécher jusqu'aux racines 
des nations superbes , et il plante les humbles (5) pour les 
faire fleurir; il détruit jusque dans ses fondements toute 
puissance orgueilleuse ; il en efface même la mémoire de 
dessus la terre (6). Toute chair est comme l'herbe, et sa gloire 
est comme une fleur des champs : dès que l'esprit du Seigneur 
souffle, cette herbe est desséchée, et cette fleur tombe (7). 

(1) Apoc, I, 5. — (2) I Tim., 1, 17. — (3) Is., lx, 16 et seq. — 
(4) Ps. II, 10, 11, 12. — (5) Luc, I, 52. — (6) Ps. xxxiii, 17. — 
(7) Is., XL,6,7. 
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Que les princes qui se vantent de protéger TËglise ne se 
flattent donc pas jusqu'à croire qu'elle tomberait s'ils ne la 
portaient pas dans leurs mains. S'ils ne cessaient delà sou- 
tenir, le Tout-Puissant la porterait lui-même. Pour eux, 
fmde de la servir, ils pénraien^(i), selon les saints oracles. 

Jetons les yeux sur l'Église^ sur cette société visible des 
enfants de Dieu qui a été conservée dans tous les temps : 
c'est le royaume qui n'aura point de fin. Toutes les autres 
puissances s'élèvent et tombent; après avoir étonné le 
monde ^ elles disparaissent. L'Église seule ^ malgré les 
tempêtes du dehors et les scandales du dedans , demeure 
immortelle. Pour vaincre, elle ne fait que souffrir, et 
elle n'a pas d'autres armes que la croix de son époux. 

Considérons cette société sous Moïse : Pharaon la veut 
opprimer; les ténèbres deviennent palpables en Egypte; 
la terre s'y couvre d'insectes; la mer s'entr'ouvre; ses eaux 
suspendues s'élèvent comme deux murs ; tout un peuple 
traverse l'abîme à pied sec, un pain descendu du ciel le 
nourrit au désert; l'homme parle à la pierre, et elle donne 
des torrents : tout est miracle pendant quarante années 
pour délivrer l'Église captive. 

Hâtons-nous ; passons aux Machabées ; les rois de Syrie 
persécutent l'Église : elle ne peut se résoudre à renou- 
veler une alliance avec Rome et avec Sparte sans déclarer 
en esprit de foi qu'elle ne s'appuie que sur les promesses 
de son époux. Nous n'avons, disait Jonathas, aucun besoin 
de tous ces secours, ayant pour consolation les saints livm 
qui sont dans nos mains (2). 

Et, en effet, de quoi l'Église a-t-elle besoin ici-bas? Il ne 
lui faut que la grâce de son époux pour lui enfanter des 
élus; leur sang même est une semence qui les multiplie. 

(l)Is., 12. — (2)IMac., xii,9. 
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Pourquoi meudirait-elle ud secours humain , elle qui se 
contente d'obéir, de souffrir, de mourir, son règne^ qui 
est celui de son époux ^ n* étant point de ce monde, et tous 
ses biens étant au delà de cette vie? 

Mais tournons nos regards vers T Église, que Rome 
païenne, cette Babylone enivrée du sang des martyrs, 
s'efforce de détruire. L'Église demeure libre dans les 
chaînes et invincible au milieu des tourments. Dieu laisse 
iTiisseler pendant trois cents ans le sang de ses enfants 
bien-aimés. Pourquoi croyez-vous qu'il le fasse? C'est pour 
convaincre le monde entier, par une si longue et si ter- 
rible expérience, que l'Église, comme suspendue entre le 
ciel et la terre , n'a besoin que de la main invisible dont 
elle est soutenue. Jamais elle ne fut si libre, si forte > si 
florissante , si féconde. 

Que sont devenus ces Romains qui la persécutaient? Ce 
peuple, qui se vantait d'être le peuple roi, a été livré aux 
nations barbares; l'empire éternel est tombé; Rome est 
ensevelie dans ses ruines avec les faux dieux; il n'en reste 
plus de mémoire que par une autre Rome sortie de ses 
cendres, qui, étant pure et sainte, est devenue à jamais le 
centre du royaume de Jésus-Christ. 

Mais comment est-ce que l'Église a vaincu cette Rome 
victorieuse de Tunivers? Écoutons l'Apôtre : Ce qui est 
folie en Dieu est plus sage que tous les hammes ; ce qui est 
faible en Dieu est p/ws fort qu'eux. Voyez, mes frères, votre 
vocation; car il n'y a point parmi vous beaucoup de sages 
selon la chair, ni beaucoup d'hommes puissants, ni beaucoup 
de nobles. Mais Dieu a choisi ce qui est insensé selon le 
monde , pour confondre les sages; et il a choisi ce qui est faible 
dans le monde pour confondre ce qui est fort ;il a choisi ce qui 
est bas et méprisable , et même ce qui n'est pas , pour dé- 
truire ce qui est , afin que nulle chair ne se ghrifie devant 
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lui (i). Qu'on ne nous vante plus ni une sagesse convaincue 
de folie ni une puissance fragile et empruntée; qu'on ne 
nous parle plus que d'une faiblesse simple et humble, qui 
peut tout en Dieu seul; qu'on ne nous parle plus que delà 
folie de la croix. La jalousie de Dieu allait jusqu'à semblei- 
exclure de l'Église, pendant ces siècles d'épreuve, tout ce 
qui aurait para un secours humain : Dieu , impénétrable 
dans ses conseils, voulait renverser tout ordre naturel. De 
là vient que TertuUienaparu douter si les Césars pouvaient 
devenir chrétiens (2). Combien coûta-t-il de sang et de 
tourments aux fidèles pour montrer que l'Église ne tient 
à rien ici-bas! a Elle ne possède pour elle-même, dit saint 
a Ambroise (3), que sa seule foi. » C'est cette foi qui vain- 
quit le monde. 

Après ce spectacle de trois cents ans , Dieu se souvint 
enfin de ses anciennes promesses; il daigna faire aux 
maîtres du monde la grâce de les admettre aux pieds de 
son épouse. Ils en devinrent les nourriciers , et il leur fut 
donné de baiser la poussière de ses pieds (4). Fut-ce un 
secours qui vint à propos pour soutenir TÉgUse ébranlée? 
Non, Celui qui l'avait soutenue pendant trois siècles, mal- 
gré les hommes, n'avait pas besoin de la faiblesse des 
hommes, déjà vaincus par elle, pour la soutenir. Mais ce 
fut uft triomphe que l'époiax voulut donner à l'épouse après 
tant de victoires; ce fut non une ressource pour TËglise, 
mais une grâce et une miséricorde pour les empereurs. 
(( Qu'y a*t-il , disait saint Ambroise (5), de plus gferieui 
« pour l'empereur que d'être nommé le fils de l'Église? » 

En vain quelqu'un dira que l'Église est dans l'État. 
L'Église, il est vrai , est dans l'État pour obéir au prince 

(1) I Cor., 1, 25, 28. — (2) Apol., c, XXI. — (3) Epi, xviii,ad 
Valentinian. con^ Symmachum, n. 16, t. II, p. 837. — (4) Is., 
xux, 23.— (5) Ep. XXI, in Serm. cont. Auxent., n. 38, t II, p. 373- 
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dans tout ce qui est temporel; mais^ quoiqu'elle se trouve 
dans rÉtat, elle n'en dépend jamais par aucune fonction 
spirituelle. Elle est en ce monde, mais c'est pour le 
convertir; elle est en ce monde, mais c'est pour le gou- 
verner par rapport au salut; elle use de ce monde en 
passant, comme n'en usant pas; elle y est comme Israël 
fut étranger et voyageur au milieu du désert : elle est 
déjà d'un autre monde, qui est au-dessus de celui-ci. Le 
monde , en se soumettant à TËglise, n'a point acquis le 
droit de l'assujettir : les princes , en devenant les enfants 
de l'Église, ne sont point devenus ses maîtres; ils doivent 
la servir, et non la dominer; baiser la poussière déS ses 
pieds y et non lui imposer le joug. L'empereur, disait 
saint Ambroise (1)^ <( est au dedans de l'Église; mais il 
a n'est pas au-dessus d'elle. Le bon empereur cherche le 
a secours de rËgUse, et ne le rejette point. » L'Église 
demeura sous les empereurs convertis aussi libre qu'exile 
l'avait été sous les empereurs idolâtres et persécuteurs. 
Elle continua de dire^ au milieu de la plus profonde paix , 
ce que Tertullien disait pour elle pendant les persécutions : 
a JVon te terremus, qui nec timemus (2). Nous ne sommes 
ce point à craindre pour vous, et nous ne vous craignons 
a point. Mais prenez garde^ ajoute-t-il> de ne combattre 
<c pas contre Dieu. » En effet, qu'y a-t-il de plus funeste à 
unie puissance humaine qui n'est que faiblesse que d'atta- 
quer le Tout- Puissant? Celui sur qui cette pierre tomltesera 
écrasé , et celui qui tombe sur elle se brisera (3) . 

S'agit-il de l'ordre civil et politique, l'Église n'a garde 
d'ébranler les royaumes de la terre , elle qui tient dans 
ses mains les clefs du royaungie du ciel. Elle ne désire rien 
de tout ce qui peut être vu; elle n'aspire qu'au royaume 

(1) Ep. XXI, in Serm. cont. Auxent., n. 36, t. II, p. 873. — 
(2) Ad Scapul., IV. — (3) Ma«h., xxi, 44. 
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de son Époux ^ qui est le sien. Elle est pauvre et jalouse 
du trésor de sa pauvreté ; elle est paisible , et c^est elle qui 
donne au nom de TÉpoux une paix que le monde ne peut 
ni donner ni ôter; elle est patiente^ et c*estpar sa patience 
jusques à la mort de la croix qu'elle est invincible. EUe 
n'oublie jamais que son Époux s'enfuit sur la montagne 
dès qu'on voulut le faire roi; elle se ressouvient qu'elle 
doit avoir en commun avec son Époux la nudité de la 
croix ^ puisqu'il est Vhomme des douleurs, l'bomme écrasé 
dam Vinfirmité (1) , l'homme rassasié d'opprobres (2). Elle 
ne veut qu'obéir; elle donne sans cesse l'exemple delà 
soumission et du zèle pour l'autorité légitime; elle verse- 
rait tout son sang pour la soutenir. Ce serait pour elle un 
second martyre après celui qu'elle a enduré pour la foi. 
Princes, elle vous aime; elle prie nuit et jour pour vous; 
vous n'avez point de ressource plus assurée que sa fidélité. 
Outre qu'elle attire sur vos personnes et sur vos peuples 
les célestes bénédictions, elle inspire à vos peuples une 
affection à toute épreuve pour vos personnes, qui sont les 
images de Dieu ici-bas. 

Si l'Église accepte les dons précipux et magnifiques que 
les princes lui font, ce n'est pas qu'elle veuille renoncera 
la croix de son Époux et jouir des richesses trompeuses : 
elle veut seulement procurer aux princes le mérite de s'en 
dépouiller; elle ne veut s'en servir que pour orner la mai- 
son de Dieu, que pour faire subsister modestement les 
ministres sacrés , que pour nourrir les pauvres qui sont 
les sujets des princes. Elle cherche non les richesses des | 
hommes , mais leur salut; non ce qui est à eux, mais eux- | 
mêmes. Elle n'accepte leurs offrandes périssables que pour | 
leur donner les biens éternels. 

(t) Is., un, 3, 10. — (2) Lament., m, 30. 
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P.utôt qae de subir le joug des puissances du siècle et 
de perdre la liberté évangélique, elle rendrait tous les 
biens temporels qu'elle a reçus des princes. « Les terres 
« de TEglise^ disait saint Ambroise (1), paient le tribut; 
u et si Tempereur veut ces terres , il a la puissance pour 
« les prendre : aucun de nous ne s*y oppose. Les au- 
« mônes des peuples suffiront encore à nourrir les pauvres. 
« Qu'on ne nous rende point odieux par la possession où 
tt nous sommes de ces terres; qu'ils les prennent^ si Tem- 
tt pereur les veut. Je ne les donne point; mais je ne les 
« refuse pas. )) 

Mais s'agit -il du ministère spirituel donné à l'épouse 
immédiatement par le seul époux , l'Église l'exerce avec 
une entière indépendance des hommes. Jésus-Christ dit : 
Toute puisscence m'a été donnée duns le ciel et sur ta terre. 
Allez donc; enseignez toutes les nations, les baptisant (2), 
etc. C'est cette toute-puissance de l'époux qui passe à l'é- 
pouse, et n'a aucune borne : toute créature sans exception 
y est soumise. Comme les pasteurs doivent donner aux 
peuples l'exemple de la plus parfaite soumission et de la 
plus inviolable fidélité aux princes pour le temporel, il faut 
aussi que les princes, s'ils veulent être chrétiens, donnent 
aux peuples à leur tour l'exemple de la plus humble doci- 
lité et de la plus exacte obéissance aux pasteurs pour 
toutes les choses spirituelles. Tout ce que l'Église lie ici- 
bas est lié : tout ce qu'elle remet est remis; tout ce qu'elle 
décide est confirmé au ciel. Voilà la puissance décrite par 
le prophète Daniel. 

L'ancien des jours , dit- il , a donné le jugement aux saints 
du Très-Haut, et le temps en est venu, et les saints ont pos- 
sédé la royauté (3). Ensuite le prophète dépeint un roi 

(1) Ep. XXI, Senn. cont. Auxent,, n. 33, t. 11, p. 872. — 
(2) Matth., xxviii, 18. — (3) Dan., vu, 22, 25, 26, 27. 

9" 
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puissant et impie ^ qui proférera d^$ blasphèmes, et ^t 
écrasera les saints du Très-Haut : il croira pouvoir changer 
les temps et les lois, et ils seront livrés dans sa main jus- 
qu'à un temps, et à des temps ^ et à la moitié d'un temps: 
et alors le juge sera assis , afin que la puissance lui soit en- 
levée, qu'il soit écrasé et qu'il périsse pour toujours; en 
sorte que la royauté, la puissance et la grandeur delapuis- 
smce sur tout ce qui est sous le ciel soit donnée au peuple 
des saints du Très-Havi, dont le règne sera étemel, et tous 
Içs rois lui serviront et lui obéiront. 

hommes qui n*êtes qu*hommes, quoique la flatterie 
vous tente d'oublier Thumanité et devons élever au-dessus 
d'elle , souvenez-vous que Dieu peut tout sur vous^ et que 
vous ne pouvez rien contre lui. Troubler TÉglise dans ses 
fonctions^ c'est attaquer le Très -Haut dans ce qu'il a de 
plus cher^ qui est son épouse; c'est blasphémer contre les 
piH)messes; c'est oser l'impossible; c'est vouloir renverser 
le régne étemel. Rois de la terre, vous vous ligueriez en 
vain contre le Seigneur et contre son Christ (l); en vain vous 
renouvelleriez les persécutions : en les renouvelant vous 
ne feriez que purifier TÉglise et que ramener pour elle la 
beauté de ses anciens jours. En vain vous diriez : Bomp&ns 
ses liens et rejetons son joug. Celui qui habite dans les deux 
rirait de vos desseins. Le Seigneur a donné à son Fils 
toutes les nations comme son héritage y et les extrémités de 
la terre comme ce qu'il doit posséder en propre (2). Si vous 
ne vous humiliez sous sa puissante main, il vous brisera 
comme des vases d'argile. La puissance sera enlevée à qui- 
conque osera s'élever contre l'Église. Ce n'est pas elle qui 
l'enlèvera, car elle ne fait que souffrir et prier. Si les 
princes voulaient l'asservir > elle ouvrirait son sein; elle 

(1)P8. u,2. — (2)/6irf.,3,4,S, 9. 
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dirait : Frappez; elle ajouterait, comme les apôtres : Jugez 
vmS'fnéme devant IHeu s'il est juste de vous obéir pMôt 
qu'à lui (1). Ici ce n'est pas moi qui parle, c'est le Saint- 
Esprit. Si les rois manquaient à la servir (2) et à lui obéir, 
la puissance leur serait enlevée. Le Dieu des armées, sans 
qui on garderait en vain les villes, ne combattrait plus 
avec eux. 

Nôn-seulement les princes ne peuvent rien contre TÉ- 
glise, mais encore ils ne peuvent rien pour elle, touchant 
le spirituel, qu'en lui obéissant. Il est vrai que le prince 
pieux et zélé est nommé Yévêque du dehors et le protecteur 
des canons (3) ; expressions que nous répéterons sans cesse 
avec joie, dans le sens modéré des anciens qui s'en sont 
servis. Mais l'évéque du dehors ne doit jamais entreprendre 
la fonction de celui du dedans. Il se tient , le glaive en 
main, à la porte du sanctuaire; mais il prend garde de 
n'^ entrer pas. En même temps qu'il protège, il obéit; il 
protège les décisions, mais il n'en fait aucune. Voici les 
deut fonctions auxquelles il se borne : la première est de 
maintenir l'Église en pleine liberté contre tous ses ennemis 
du dehors, afin qu'elle puisse au dedans, sans aucune 
gêne, prononcer, décider, approuver, corriger, enfin 
abatttë toute hauteur qui s'élève contre la science de Dieu; 
la seconde est d'appuyer ces mêmes décisions dès qu'elles 
sont faites (4), sans se permettre jamais, sous aucun pré- 
texte, de les interpréter. Cette protection des canons se 
tourne donc uniquement contre les ennemis de l'Église, 
c'est-à-dire contre les novateurs, contre les esprits indo- 
ciles et contagieux, contre tous ceux qui refusent la cor- 

(1) Act., IV, 19. — (2) I8., Lx, 12. — (3) Euseb., de Vita Con- 
stantini, lib. iv, cap. xxiv. — (4) Serviaat reges terrœ Ghristo , 
etiam leges ferendo pro Christo. S. Aug., Ep. xciii, ad Vincent., 
n. 19, t. II, p. 239. 
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reclion. A Dieu ne plaise que le protecteur gouverne, ni 
prévienne jamais en rien ce que T Église réglera ! 11 attend, 
il écoute humblement , il croit sans hésiter, il obéit lui- 
même , et fait autant obéir par T autorité de son exemple 
que par la puissance qu*il tient dans ses mains. Mais enfin 
le protecteur de la liberté ne la diminue jamais. Sa pro- 
tection ne serait plus un secours, mais un joug déguisé, 
s'il voulait déterminer TËglise au lieu fie se laisser déter- 
miner par elle. C'est par cet excès funeste que l'Angleterre 
a rompu le sacré lien de l'unité , en voulant faire chef de 
l'Église le prince, qui n'en est que le protecteur. 

Quelque besoin que l'Église ait d'un prompt secours 
contre les hérésies et contre les abus, elle a encore plus 
• besoin de conserver sa liberté. Quelque appui qu'elle re- 
çoive des meilleurs princes , elle ne cesse jamais de dii'e 
avec l'Apôtre : Je travaille jusqu'à souffrir les liens comme 
si j'étais coupable; mais la parole de Dieu que nous annon- 
çons n'est liée par aucune puissance humaine. C'est avec 
cette jalousie de l'indépendance pour le spirituel que saint 
Augustin disait à un proconsul, lors même qu'il se voyait 
exposé à la fureur des Donatistes : a Je ne voudrais pas 
« que l'Église d'Afrique fût abattue jusqu'au point d'avoir 
« besoin d'aucune puissance terrestre (i). » Voilà le même 
esprit qui avait fait dire à saint Cyprien : « L'évêque tenant 
(( dans ses mains l'Évangile de Dieu peut être tué , mais 
a non pas vaincu (2). » Voilà précisément le même prin- 
cipe de liberté pour les deux états de l'Église. Saint Cy- 
prien défend cette liberté contre la violence des persécu- 
teurs, et saint Augustin la veut conserver avec précaution, 
même à l'égard des princes protecteurs au milieu de la 
paix. Quelle force, quelle noblesse évangélique, quelle 

(1) Ep. G, ad Donat., n. 1 , pag. 269. — (2) Ep. lv, ad Comel., 
p. 88,ed. Baluz. 
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foi aux promesses de Jésus-Christ ! Dieu^ donnez à votre 
Eglise des Cypriens^ des Augustins^ des pasteurs qui ho- 
norent le ministère et qui fassent sentir à Thomme qu'ils 
sont des dispensateurs de vos mystères! 

Au reste , quoique l'Église soit par les promesses au- 
dessus de tous les besoins et de tous les secours^ Dieu ne 
dédaigne pourtant pas de la faire secourir par les 
princes (1). Il les prépare de loin, il les forme, il les in- 
struit, il les exerce, il les purifie, il les rend dignes d'être 
les instruments de sa providence; en un mot, il ne fait rien 
par eux qu'après avoir fait en eux tout ce qu'il lui plaît. 
Alors l'Église accepte cette protection, comme les of- 
frandes des fidèles, sans l'exiger; elle ne voit que la main 
de son seul époux dans les bienfaits des princes. Et en 
effet, c'est lui qui leur donne et la force au dehors et la 
bonne volonté au dedans, pour exercer cette pieuse pro- 
tection. L'Église remonte sans cesse à la source; loin 
d'écouter la politique mondaine , elle n'agit qu'en pure 
foi, et elle n'a garde de croire que le Fils de Dieu , son 
époux , ne lui suffit pas. 

(1) Ad Gonsortiam te apostolorum ac propbetamm secnrus 
exhorter, nt constanter desplcias ac repellas eos qui ipsi se chri- 
sUano nomine privavere, nec patiaris impios parricidas, sacri- 
lega simiilatione^ de fide agere, quos constat fidem velle va- 
cnare. Cum enim clementiam tuam Dominas tanta sacramenti 
sulilluminationeditaverit, debes incunctanter advertere regiam 
potestatem tibi non solnm ad mnndi regimen, sed maxime ad 
Ecclesiae praesidium esse coUatam, ut ausus nefarlos compri- 
mendo, et quae bene sunt statuta defendas, et veram pacembis 
quie sunt turbata restituas. S. Léon. M., Ep. cxxix, al. cxxv, ad 
Léon. Aug., edit. Rom., 1755 ; t. II, p. 434 ; et in conc. Ghalced., 
part, m, n. 25. 
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CHAPITRE II 

Soumission personnelle de Fénelon à l'autorité du Saint-éiëgè. 

LETTRE DE FÉNELON A l'aBBÉ DE GHANTERAG {\). 

Je suis attendri, comme je le dois, mon cher abbé» de 
toutes vos lettres ; mais , quoi qu'il arrive , demeurez ea 
paix; tenez ferme en toute douceur et humilité. Si mon 
sapcrieur veut m'humilier^ c*est à moi à recevoir de lui 
rhumiliation avec joie et docilité. Je suis bien éloigné de 
vouloir faire du trouble dans l'Église , sur l'amour désin- 
téressé, par un intérêt personnel. Ma conduite décrédi- 
terait ma doctrine plus que toutes les censures : il s'agit 
de la doctrine et non pas de nous.... Je vous conjure de 
vous consoler, quelque événement que Dieu permette, et 
de compter que je vous reverrai avec le même attendris- 
sement de cœur, soit que Dieu délivre la vérité pour vous, 
soit qu'il veuille nous humilier et conserver sa vérité en 
nous humiliant... Je n'ai de confiance qu'en Dieu seul; 
je n'en veux pas même avoir en vous , quoique vous soyez 
l'instrument de sa providence. Vous voilà à la veille de 
la fin de tous vos travaux pour moi; votre repos me don- 
nera quelque consolation; allons jusqu au bout en simpli- 
cité, marchons au travers des ombres de la mort avec Celui 

(1) On sait que l'abbé de Chanterac, vicaire général de Cambrai 
et ami de Fénelon , était allé à Rome pour défendre auprès du 
Saint-Siège le Uvre des Maximes. 
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qui est notre guide: quoi qu'il arrive, je ne puis qu'ado- 
rer, aimer, bénir Celui par qui tout se fera et pour qui 
seul je porte la croix; quoi qu'il arrive, je ne puis que le 
remercier de m'avoir donne en vous un si affectionné, si 
sage et si patient défenseur.... Si Dieu ne veut point se 
servir de moi dans mon ministère , je ne songerai qu'à 
l'aimer le reste de ma vie, n'étant plus en état de travailler 
à le faire aimer aux autres; je ne serai pas moins touché 
de vos travaux pour moi que si vous aviez fait approuver 
mon livre; je n'en aurai pas moins de reconnaissance 
pour les peines incroyables que vous souifrez depuis si 
longtemps. Je n'aurai pas moins d'impatience de vous re- 
voir, de vous embrasser, de vous consulter et de vous 
regarder comme la consolation de toute ma vie. Mourons 
dans notre simplicité^ : le ciel et la terre passeront , mais les 
paroles de Jésus-Christ ne passeront jamais,.,. Je prie Dieu 
de vous conserver comme la prunelle de mes yeux : quelle 
joie si je puis vous embrasser, vous entretenir, vous voir, 
vous faire promener, vous aimer et vous révérer de plus 
en plus; en un vivi'e et mourir avec vous! 

LETTAE DE L^ABBÉ DE GHANTERAG A FÉNELON 
Il lui annonce la condamnation de son livre. 

Jésu5-€hri8t àlacroix, exposé aux divers jugements des 
hommes et abandonné de son Père, me paraît aujourd'hui. 
Monseigneur, le vrai modèle que la religion vous propose 
à imiter, et que le Saint-Esprit veut former en vous. C'est 
principalement dans des états semblables à celui où la 
Providence vient de vous mettre que le juste vit de la foi 
et que nous devons être fondés et enracinés dans la charité 
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de Jésus-Christ. Qui est-ce qui nous en séparera? Tribulor 
tio, an angusiia? neqtie mors, neque vita, neque creatura 
alia. Jamais je n'ai été si étroitement uni avec vous pai' 
la charité; je ne vous quitte point, et je trouve même 
quelque consolation à demeurer ferme et tranquille au 
pied de votre croix, pour donner cette marque publique 
de la confiance que j'ai toujours eue en votre piété (1). 

RÉPONSE DE FÉNELON 

J'ai reçu, mon très-cher abbé, votre lettre du 7 de ce 
mois. Dieu sait combien elle m'a consolé. En vérité, votre 
consolation me touche plus que la mienne. Je suis destiné 
à la croix; je la mérite : il faut que je m'y accoutume et 
que j'y trouve mon plaisir, puisque c'est celui de Dieu. 
Mais je ne puis me consoler de vous voir porter la croix 
d'autrui et de vous savoir dans des alarmes perpétuelles 
pour moi. Ce contre-coup me cause plus de douleur que 

(1) Fénelon était déjà instruit du décret rendu à Rome contre 
son livre avant que les lettres de l'abbé de Chanterac lui fassent 
parvenues. Le comte de Fénelon ^ son frère, était parti en poste 
de Paris pour lui en porter la première nouvelle, et il était 
arrivé à Cambrai le 25r mars, jour de TAnnonciation, au moment 
où l'archevêque allait monter en chaire pour prêcher sur la solen- 
nité du jour. Quelque affecté qu'il fût d'une décision si contraire à 
son attente, la religion conserva un tel empire sur cette âme 
vertueuse qu'il se recueillit seulement quelques instants ponr 
changer tout le plan du sermon qu'il avait préparé ; il le tourna 
sur la parfaite soumission due à l'autorité des supérieurs. La 
nouvelle de la condamnation de Fénelon avait rapidement cir- 
culé dans la nombreuse assemblée qui l'écoutait. Cette admirable 
présence d'esprit, ce mouvement sublime, ce calme reUgieux qui 
attestait d'avance la soumission de l'archevêque de Cambrai, et 
qui en était l'engagement solennel, firent couler de tous les yeux 
des larmes de tetidresse, de douleur, de respect et d'admiration. 
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tous les «oups dont on me frappe; mais ensuite je reviens 
à la vérité, et je vois que Dieu, qui me crucifie, vous 
appelle à être mon Simon Cyrénéen , pour m'aider à porter 
ma croix. Portez-la donc patiemment, non pour Tamour 
de moi, mais pour Tamour de Celui qui nous la présente. 
Elle vous sera plus utile qu'à moi, car vous la portez 
mieux. 

FÉNELON PUBLIE SON MANDEMENT DE SOUMISSION 
AU JUGEMENT QUI LE CONDAMNE 

« Nous nous devons à vous sans réserve, mes très-chers 
« frères, puisque nous ne sommes plus à nous, mais au 
a troupeau qui nous est confié : ayssi nous nous regardons 
a comme vos serviteurs pour l'amour de Jésus -Christ. 
« C'est dans cet esprit que nous nous sentons obligés d'ou- 
« vrir ici notre cœur, et de continuera vous faire part de 
« tout ce qui nous touche sur le livre intitulé : Explication 
« des Maximes des saints. Enfin notre très-saint père le 
« pape a condamné ce livre avec les vingt -trois propo- 
« sitions qui en ont été extraites par un bref daté du 1 2 
« mai's 1699 , qui est maintenant répandu partout et que 
a vous avez déjà vu. 

« Nous adhérons à ce bref, mes chers frères, tant pour 
« le texte du livre que pour les vingt-trois propositions, 
« simplement, absolument et sans ombre de restriction. 
« Ainsi nous condamnons tant le livre que les vingt -trois 
a propositions , précisément dans la même forme et avec les 
« mêmes qualifications y simplement, absolument et sans 
« aucune restriction : de plus nous défendons^ous la même 
« peine à tous les fidèles de ce diocèse de lire et de garder 
a ce livre. 
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« Nous nous consolerons, mes très-chers frèrfes, de ce 
(( qui nous humilie , pourvu que le ministère de la parole, 
« que nous avons reçu du Seigneur pour votre sanctifi- 
« cation, n'en soit pas affaibli , et que , nonobstant Thu- 
« miliation du pasteur, le troupeau croisse en grâce devant 
« Dieu. 

a C'est donc de tout notre cœur que nous vous exhor- 
« tons à une soumission sincère et à une docilité sans ré- 
« serve, de peur qu'on n'altère insensiblement la simplicité 
« de l'obéissance due au Saint-Siège, dont nous voulons, 
« moyennant la grâce de Dieu, vous donner l'exemple 
« jusqu'au dernier soupir de notre vie. 

a A Dieu ne plaise qu'il ne soit jamais parlé de nous , si 
« ce n'est pour se souvenir qu'un pasteur a cru devoir être 
« plus docile que la dernière brebis du troupeau, et qu'il 
« n'a mis aucune borne à sa soumission. 

« Je souhaite, mes très-chers frères, que la grâce de 
« Nôtre-Seigneur Jésus -Christ, l'amour de Dieu et la 
« communication du Saint-Esprit demeurent avec vous 
« tous. Amen, » 

Fénelon, avant d'adresser officiellement son mande- 
ment au pape, lui avait écrit en ces termes : 

« Très -saint Père, 

« Ayant appris le jugement de Votre Sainteté sur mon 
« livre, mes paroles sont pleines de douleur, mais ma 
« Soumission et ma docilité sont au - dessus de ma dou- 
« leur .^ Je ne parle plus de mon innocence, des outrages 
« que j'ai reçus , et de tant d'explications données pour 
« justifier ma doctrine. Je ne parle plus de tout le passé. 
« J'ai déjà préparé un mandement que je me propose de 
« publier dans tout mon diocèse, par lequel, adhérant 
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« humblement à la censure apostolique, je condamnerai 
« mon livre avec les vingt-trois propositions qui en ont été 
« extraites , simplement, absolument et sans aucune ombre 
« de restriction, et défendrai, sous les peines portées par 
« le bref, à tous les fidèles de ce diocèse, de lire ou de 
« garder ce livre. 

« Je suis résolu, très- saint Père, de publier ce man- 
« dément dès que j'en aurai reçu la permission du roi, 
« et je ne différerai pas un moment à répandre parmi 
« toutes les Églises, et même parmi les hérétiques, ce 
« témoignage de ma soumission intime et entière, car jamais 
« je n'aurai honte d'être corrigé par le successeur de Pierre, 
« qui lui-même est chargé de confirmer ses frères. Que 
« le livre soit donc à jamais réprouvé, pour consei*ver la 
« forme du langage orthodoxe. C'est ce que j'exécuterai 
« dans peu de jours. Je n'emploierai pas l'ombre de la 
« plus légère distinction qui puisse tendre à éluder le décret 
^ ouà m'excuser le moins du monde. Je crains, comme je 
« le dois, de causer quelque sorte d'embarras à Votre 
« Sainteté, qui est assez occupée par la sollicitude de 
« toutes les Églises ; mais lorsqu'elle aura reçu avec bonté 
« le mandement que je dois bientôt mettre à $es pieds, 
<t pour être un gage de ma soumission absolue, je suppor- 
« terai tous mes chagrins dans le silence; je serai toute 
« ma vie avec un souverain respect et un dévouement 
« parfait de cœur et d'esprit, etc. » 

DE l'abbé de GHANTERAG A FÉNELON 

Rome , ik mars 1699. 

Voici le temps , Monseigneur, de mettre en pratique ce 
que la religion vous a jamais fait comprendre de plus 
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saint dans la parfaite conformité à la volonté de Dieu. 
Voici le temps, si j'ose le dire, pour vous et pour ceux 
qui vous sont unis , d'être obéissants à Jésus-Christ jusqu'à 
la mort, et à la mort de la croix , afin que ceux qui vivent 
ne vivent plus en eux-mêmes. Vous avez besoin de toute 
votre piété, et de toute la soumission que vous avez si sou- 
vent promise au pape dans vos lettres pour posséder votre 
âme avec patience en lisant le bref qu'il vient de donner 
et de publier contre votre livre. Il serait inutile de ^ous 
dire ici certaines circonstances qui ont accompagné cette 
décision et qui ne serviraient qu'à la rendre plus acca- 
blante. Le zèle de quelques particuliers allait jusqu'à 
croire rendre service à Dieu de demander encore d'autres 
choses plus flétrissantes et d'un plus grand éclat ; et le 
pape a cm faire beaucoup pour vous de leur résister là- 
dessus. On a cru que je devais le voir, non-seulement pour 
l'assurer de votre soumission à ses jugements, mais en- 
core pour d'autres choses dont je pourrai peut-être vous 
rendre compte à la fin de cette lettre. Nous ne saurions 
être tous ensemble si affligés, comme il le paraissait lui 
seul , de ce qu'il pouvait y avoir de pénible pour vous 
dans le jugement qu'il venait de rendre , et il en paraissait 
changé à n'être pas connaissable. Il me dit plusieurs fois 
qu'A vous considérait comme un grand archevêque , très- 
pieux, très-saint, très-docte 5 ce sont ses propres paroles, 
piissimo, santissimo, dottissimo; car il parlait italien. Je 
ne dois pas vous dire ici ce que je lui répondis. Tous vos 
amis , Monseigneur, croient que vous devez recevoir ce 
bref avec une parfaite soumission , telle que vous l'avez 
promise, simple et sincère. Ils sont persuadés même que 
plus elle paraîtra simple , plus elle sera prudente dans le 
fond. Il semble que Notre-Seigneur vous destine à édifier 
autant toute l'Église par là, comme on veut faire croire 
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qu'elle a été scandalisée par votre livre. Ce seul exemple 
donnera une plus grande idée de la perfection des vertus 
chrétiennes que tout ce que vous auriez pu dire de plus 
saint sur la religion. Je n'ai point balancé à dire que vous 
rempliriez exactement toutes vos promesses là -dessus, 
parce que j'ai toujours été pénétré de ces paroles si tou- 
chantes que je vous ai entendu dire plusieurs fois : Je ne 
me compte pour rien, ni moi ni mon livre; et je sais com- 
bien vous êtes appliqué à regarder dans toute votre con- 
duite Fauteur et le consommateur de la foi , qui , par le 
seul plaisir de rendre plus de gloire à Dieu , sait supporter 
sa croix et mépriser la confusion. 

DE FÉNELON A M. DE SÈVE, ÉVÊQUE d'aRRAS 

Avril 1099. 

Permettez-moi, Monseigneur, de vous dire grossière- 
ment que vous avez été trop réservé en gardant le silence. 
Qui est-ce qui me parlera, sinon vous^ qui êtes l'ancien 
de notre province? Il n'y a rien , Monseigneur, que vous 
ne me puissiez dire sans aucun ménagement. Quoique je 
sente ce qui vient d'être fait, je dois néanmoins vous dire 
que je me sens plus en paix que je n'y étais il y a quinze 
jours. Toute ma conduite est décidée. Mon supérieur, en 
décidant, a déchargé ma conscience; il ne me reste plus 
qu'à me soumettre , à me taire et à porter ma croix dans 
le silence. Oserai-je vous dire que c'est un état qui porte 
avec lui sa consolation pour un homme droit qui ne veut 
regarder que Dieu et qui ne tient point au monde? Mon 
mandement est devenu, Dieu merci , mon unique affaire, 
et il est déjà fait. J'ai tâché de choisir les termes les plus 
courts , les plus simples , les plus absolus. Il serait déjà 
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publié si je n'attendais les ordres du roi, que i*ai demandés 
à M. de Barbezieux, pour ne point blesser les usages du 
royaume par rapport à la réception des bulles et autres 
actes juridiques de Rome. Voilà, Monseigneur, l'unique 
raison qui retarde la publication de mon mandement. Il 
coûte sans doute de s'humilier; mais la moindre résistance 
au saint-siége coûterait cent fois davantage à mon cœur, 
et j'avoue que je ne puis comprendre qu'il y ait à hésiter 
en une telle occasion. On souffre , mais on ne délibère 
pas un moment. Je serai, etc. 

AU MÊME 

Cambrai, 28 avril 1699. 

Je ressens, Monseigneur, comme je le dois , le zèle avec 
lequel vous me faites part de ce que vous avez appris. 
Peut-être que je me flatte; mais je m'imagine qu'une 
discussion , qui est impossible dans une lettre , vous aurait 
contenté dans une conversation, si j'eusse pu avoir l'hon- 
neur de vous voir, comme je l'avais souhaité, avant la 
publication de mon mandement. En vérité je n'ai rien 
tant à cœur que d'aller droit jusqu'au dernier soupir de 
ma vie. On peut compter que je serai aussi sincère dans 
ma soumission que je l'ai toujours été dans l'explication 
de mes véritables sentiments , et que je serai aussi ferme 
contre mon livre que j'ai été ferme, jusqu'au dernier mo- 
ment de la controverse, pour soutenir ce qui me paraissait 
le devoir justifier. Ma soumission sera, moyennant la 
grâce de Dieu, aussi constante qu'elle est absolue et ac- 
compagnée de la plus sincère docilité pour le saint-siége. 
Non-seulement je ne veux ni écrire ni parler pour éluder 
d'aucune manière indirecte le jugement du pape, mais 



AtTORrrÉ DE L^ÉGLISÊ. 327 

encore je blâmerais et je condamnerais publiquement qui- 
conque voudrait^ à mon insu et contre mes intentions , 
parler ou écrire pour Tébranler. Il est vrai^ Monseigneur, 
que mon mandement est court; mais la brièveté est bien 
différente delà sécheresse. Tous les termes expriment, ce 
me semble , un cœur ouvert et qui ne dit rien à regret. 
Je n*ai voulu supprimer que les choses qui auraient pu 
servir à m' excuser vers mon troupeau. Il m'a paru que 
cette brièveté rendait mon acte plus simple, plus humble^ 
plus précis et plus décisif. Si je m'y fusse étendu davan- 
tage, quelle critique n'eût-on pas faite de mes paroles les 
plus innocentes et les plus soumises! Vous en pouvez 
juger par l'interprétation que vous me mandez qu'on donne 
à un endroit où l'on prétend que je ne demande qu'une 
soumission extérieure et apparente. On pourrait remarquer 
que c'est après avoir adhéré au bref et condamné moi- 
même mon livre absolument et sans restriction, que je 
demande dans cet endroit-là à mes diocésains une dispo- 
sition intérieure^ savoir une soumission sincère, une 
docilité sans réserve et une simplicité d'obéissance^ où ils 
ne se permettent même pas de raisonner, afin qu'on écarte 
les fameuses distinctions par lesquelles on serait peut-être 
tenté d'éluder l'autorité du bref. Cette expérience de la 
critique montre combien j'ai dû éviter tous les longs dis- 
cours , où Fauteur le plus droit et le plus précautionné 
s'expose toujours à des gloses subtiles. Mais voici, Mon- 
seigneur, ce qui m'a confirmé dans la pensée que mon 
mandement ne pouvait être trop simple et trop court : 
c'est que les personnes les plus sages et les plus éclairées 
que j'ai pu consulter en ce pays ont pensé de même, sans 
se parler les uns aux autres et sans savoir mon sentiment. 
Au reste , il me revient de tous côtés que toutes les per- 
sonnes neutres sont fort contentes de cet acte. J'ai déjà 
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reçu des lettres de divers pays éloignés où tout est uni- 
forme. J'apprends même qu'on a réimprimé cet acte à 
Louvain y et qu'on y fait sonner bieù haut cet exemple 
d'une soumission absolue et sans restriction. M. l'évêque 
de Chartres m'a écrit une lettre pour m'assurer qu'il en 
est très-édiôé y et je lui ai fait la réponse la plus honnête 
qu'il m'a été possible. Je voudrais que les deux autres pré- 
lats pensassent comme lui là-dessus ; car Dieu m'est témoin 
que je veux être toute ma vie pour eux dans tous les sen- 
timents que l'union fraternelle demande entre des évêques^ 
et que je les respecte sincèrement. 

Après une soumission si entière au jugement du pape, 
il ne me reste y ce me semble , qu'à tâcher de montrer, 
par toute ma conduite , combien j'ai toujours été opposé à 
tout ce qui m'a paru favoriser l'illusion. Divers besoins 
pressants de ce diocèse m'engagent à partir au plus tôt 
pour aller faire quelques visites. Cette occupation^ conve- 
nable au profond silence où je veux vivre, sera aussi con- 
solante pour moi que j'ai eu de répugnance à écrire pour 
me défendre. Priez Dieu pour moi , Monseigneur, afin que 
je sois doux et humble de cœur pour trouver la véritable 
paix. Conservez -moi toujours l'honneur de votre amitié^ 
et souvenez -vous ^ s'il vous plaît ^ que je la mérite par 
un attachement et par un respect au-dessus de tout 
compliment. 
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A LABBÉ DE GHEVREMONT 



Il exprime sa parfaite soumission au jugement du saint -siège, 
et souhaite que ses amis gardent aussi bien que lui un profond 
silence sur les contestations passées. 

Au Câleau , 2 Juillet 1699. 



On ne peut , Monsieur^ être plus vivement touché que je 
le suis de toutes les marques d* amitié et de zèle que vous 
me donnez. Rien ne me ferait plus de plaisir que de pou- 
voir répondre par des services effectifs à tant de choses 
très- obligeantes par lesquelles vous avez bien voulu me 
prévenir. Mais trouvez bon, je vous conjure, que je vous 
parle ici à cœur ouvert et sans réserve. 

1® J'ai condamné de très-bonne foi mon livre par sou- 
mission et par docilité pour le pape. Ainsi toutes les 
personnes qui ont quelque amitié pour moi ne peuvent 
m' obliger plus sensiblement qu'en ne disant jamais une 
seule parole en faveur de cet ouvrage. Je ne puis con- 
sentir qu'on l'excuse même indirectement. 

2® Je vous conjure de ne dire et de n'écrire rien contre 
mes confrères qui m'ont attaqué à Rome^ ni contre 
M. l'archevêque de Reims. Vous savez, Monsieur, combien 
la religion demande l'esprit de paix, de charité, de respect 
pour l'épiscopat. Tout ce que vous feriez par zèle pour 
mes intérêts retomberait sur moi; car on ne manquerait 
pas de me l'imputer. Peut-être même en découvrirait-on 
la source , et on vous ferait beaucoup de peine en ce 
cas - là. 

3® Vous êtes dans la retraite loin du monde , et vous 
ne pouvez pas savoir l'état des choses. Si vous vous retiriez 
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dans ce diocèse , loin de vous mettre à Fabri, je vous at- 
tirerais de grands embarras , et je ne pourrais vous sou- 
tenir. Ne croyez pas, s'il vous plaît, que je vous parle 
ainsi pour m'excuser. Il est certain , Monsieur^ que pour 
Tamour de vous je dois résister à votre désir. Plus vous me 
témoignez d'attachement , moins je dois souffrir que vous 
veniez vous exposer à de très-fàcheux inconvénients. Vous 
cherchez la paix, et vous ne trouveriez que du trouble. 
Ce que je vous souhaite , c'est une solitude où votre 
silence et votre renoncement à tous les commerces exté- 
rieurs ôtent tout prétexte de critique , et oii vous puissiez 
vous donner tout entier paisiblement à Toraison et aux 
saintes lettres. Je serais ravi de pouvoir vous offrir cette 
solitude ; mais encore une fois je dois vous dire que je 
vous attirerais de grands orages. Au nom de Dieu, ne 
parlez de moi qu'à Dieu seul , et laissez les hommes en 
juger comme ils le voudront. Pour moi, je ne cherche 
que le silence et la paix après m'être soumis sans réserve. 
En quelque lieu que vous soyez, souvenez -vous de moi 
dans vos prières comme je me souviendrai de vous dans 
les miennes; et soyez persuadé, s'il vous plaît, que j'ai 
le cœur bien aitligé sur les choses que je me vois dans 
l'impuissance de faire pour vous témoigner à quel point 
je suis pour toujours, etc. 

DE FÉNELON AU P. GERBERON, BÉNÉDICTIN 

Il lui exprime sa parfaite soumission au décret du saint -siège, 
et sa résolution à garder le silence sur cette matière. 

2 décembre 1701. 

J'ai reçu^ Monsieur^ la lettre que vous avez pris la 
peine de m' écrire. Quoique je ne connaisse ni votre per- 
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sonne ni voti-e nom , je suis aussi sensible aux marques 
de vôtre amitié que si je vous voyais tous les jours. Plus 
vous êtes inconnu à mon égards plus je suis touché du 
désintéressement de votre zèle pour une personne avec 
qui vous n'avez nulle liaison humaine. Dieu sait combien 
je voudrais vous témoigner ma reconnaissance pour une 
action si louable. Venons au fond des choses. 

Vous me proposez d'envoyer de l'argent pour l'im- 
pression d'un ouvrage fait pour justifier ma foi. Je suppose 
que cet ouvrage est tel que vous le dépeignez , qu'il traite 
solidement les véritables questions, qu'il ne justifie que 
mon sens et qu'il ne défend ni directement ni indirecte- 
ment celui de mon livre condamné. Vous pouvez croire 
que l'argent est ce qui me coûterait le moins quand il 
s'agit d'une chose si importante ; mais autant j'ai eu d'ap- 
plication à écrire pour me défendre avant le jugement de 
Rome^ autant suis-je attaché depuis le jugement à me 
taire , à soufifrir en paix , et à abandonner ma réputation 
à la Providence. 

Vous avez lu sans doute mes deux Lettres sur douze 
propositions (1) que beaucoup de docteurs de Paris avaient 
jugées dignes de censure. Je suppose que vous avez lu 
aussi le recueil de trente-deux Propositions que je tâchais 
de justifier par les autorités des saints (2). Le véritable 
senç dans lequel j'ai eu intention d'écrire y est expliqué. 
Ces ouvrages et mes autres écrits apologétiques ont été 
vus à Rome, à Paris et partout ailleurs. J'ai protesté devant 
Dieu dans tous ces écrits que je n'ai jamais rien cru au 
delà de ce qu'ils contiennent , et que je n'ai voulu favo- 
riser aucune des erreurs qu'on m'avait imputées. Depuis 

(1) Ces deux lettres sont imprimées , t. IX des Œuvres, p. 59 
et suiv. 

(2) Cet écrit se trouve, t. VIII des Œuvres, p. 189 et suiv. 
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le jugement de Rome, j'ai répété la même déclaration 
solennelle dans le procès-verbal de notre assemblée pro- 
vinciale, qui n'est pas moins public que les procès-verbaux 
des autres provinces, et que les actes mêmes de l'assemblée 
générale du clergé de France. Que pourrais-je ajouter à 
tant d'éclaircissements, que des répétitions inutiles? Qu'y 
a-t-il d'équivoque dans cette conduite? 

J'aimerais mieux mourir que de défendre directement 
ou indirectement un livre que j'ai condamné sans restric- 
tion et du fond du cœur par docilité pour le saint-siége. 
Tout ce que j'écrirais sur mon sens personnel , en mettant 
à part le sens du texte, serait regardé comme une voie 
détournée pour rallumer la gueiTe et pour rentrer dans 
l'apologie de mon ouvrage. Il n'est ni juste ni édifiant 
qu'un auteur veuille perpétuellement occuper l'Église de 
ses contestations personnelles*, et qu'il aime mieux con- 
tinuer le trouble sans fin que de porter humblement sa 
croix. Quand on n'écoute point un évêque sur ses propres 
intentions , qu'il a tant de fois expliquées par écrit , à quel 
propos parlerait-il encore? Il n'y a plus pour lui ni édi- 
fication à donner ni dignité à soutenir que dans un profond 
silence. Je sais trop ce que l'Église souffre du scandale de 
telles disputes pour vouloir les renouveler par une déli- 
catesse de réputation. Dieu aura soin de l'honneur de 
son ministre, s'il daigne s'en servir pour le fruit du mi- 
nistère dans ce diocèse. Il me semble même que les gens 
neutres et équitables sont édifiés de mon silence, et ne 
doutent point de ma bonne foi dans toute cette affaire. 
Nul écrit ne persuaderait ceux qui ne voudraient pas être 
persuadés. 

Vous comprenez bien, Monsieur, qu'il y aurait une 
duplicité indigne d'un chrétien à ne vouloir plus écrii*e 
moi-même et à être en secret de concert avec un étranger 
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qui écrirait pour moi. Ainsi j'espère que vous ne serez ni 
peiné ni surpris de la résolution que j'ai prise de ne 
prendre aucune part ni directe ni indirecte à aucun ou- 
yrage sur cette matière. Je n'ai pas moins de sensibilité 
pour vos offres que si je les acceptais. 

Au reste, personne n'aime et ne révère plus que moi la 
doctrine de saint Augustin. Je puis, comme vous le 
croyez, l'avoir mal entendue. Si je voyais que je me fusse 
écarté de ses sentiments, je crois que je ne chercherais qu'à 
réparer ma faute; mais après avoir lu et relu, avec toute 
l'application dont je suis capable, les ouvrages de ce Père 
auxquels vous voulez me ramener, je ne me suis pas 
aperçu que je les aie contredits en rien. Je me borne à 
faire pour le texte de saint Augustin comme pour celui de 
l'Écriture : c'est lui rendre le plus grand respect. Je ne 
veux point l'expliquer par mon propre sens; je l'explique, 
dans tous les endroits contestés, par les décisions formelles 
de l'Église. Je suis , etc. 

SENTIMENT DE FÉNELON POUR l'ÉGLISE ROMAINE 
Fragment d'une instruction pastorale. 

G Église romaine! ô cité sainte! ô chère et commune 
patrie de tous les vrais chrétiens! il n'y a en Jésus-Christ 
ni grec, niscythe, ni barbare, ni juif, ni gentil. Tout est 
fait un seul peuple dans votre sein. Tous sont citoyens de 
Rome, et tout catholique est romain. La voilà cette grande 
tige quia été plantée de la main de Jésus-Christ. Tout ra- 
meau qui en est détaché se flétrit, se dessèche et tombe. 
mère! quiconque est enfant de Dieu est aussi le vôtre. 
Après tant de siècles, vous êtes encore féconde. épouse! 
vous enfantez sans cesse à Totre époux dans toutes les 
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extrémités de Tunivers. Mais d'où vient que tant d'enfants 
dénaturés méconnaissent aujourd'hui leur mère, s'élèvent 
contre elle, et la regardent comme une marâtre? d'où 
vient que son autorité leur donne tant de vains ombrages? 
Quoi! le sacré lien de l'unité, qui doit faire de tous les 
peuples un seul troupeau , et de tous les ministres un seul 
pasteur, sera-t-il le prétexte d'une funeste division? se- 
rions-nous arrivés à ces derniers temps où le Fils de 
l'homme trouvera à peine de la foi sur la terre? Trem- 
blons, tremblons de peur que le règne de Dieu, dont 
nous abusons, ne nous soit enlevé et ne passe à d'autres 
nations qui en porteront les fniits! tremblons, humilions- 
nous, de peur que Jésus-Christ ne transporte ailleurs le 
flambeau de la pure foi, et qu*il ne nous laisse dans les 
ténèbres dues à notre orgueil ! Église ! d'où Pierre con- 
firmera à jamais ses frères , que ma main droite s* oublie elle- 
même si je 'COUS oublie jamais ! Que ma langue se sèche en 
mon palais et qu'elle dexiienne immobile si vous n'êtes pas 
jusqu'au dernier soupir de ma vie le principal objet de ma 
joie et de mes cantiques ! 

Ne craignons point de nous exprimer ici avec saint 
Cyprien. Il ne peut pas être suspect d'avoir flatté Rome. 
« La chaire de Pierre est, selon ce Père, l'Église princi- 
(( pale dont l'unité pastorale tire sa source. . . . Les hommes 
u d'un esprit profane et schismatique, dit-il, ne se sou- 
(( viennent pas que les Romains, dont l'Apôtre a loué la 
a foi , sont tels que la nouveauté trompeuse ne peut avoir 
« d'accès chez eux. » Ajoutons ces aimables paroles de 
saint Jérôme : (( Nous croyons devoir consulter la chaire 
« de Pierre , dont la foi est louée par la bouche de l'Apôtre 
« même. Nous demandons la nourriture à cette mère. La 
« distance des lieux ne peut nous détourner d'aller cher- 
tt cher si loin cette perle si précieuse.... C'est chez vous 
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« seuls que nous est conservée Thérédité incoixuptible de 
(( nos pères... Vous êtes la lumière du monde, le sel de 
a la terre... Que Fenvie se taise. Loin de nous tout^ idée 
« d'une ambitieuse politique sur la grandeur temporelle 
a de Rome. Nous parlons à celui qui tient la place de 
« Pierre pêcheur et disciple de Jésus crucifié. Nous ne 
u suivons que Jésus-Christ. Nous nous attachons à la chaire 
(( de Pierre par une communion intime et inviolable. 
« Nous savons que rZglise est fondée sur cette pierre, 
a Quiconque mange Tagneau hors de cette maison est 
« profane. Si quelqu'un n'est pas dans Tarche de Noé, il 
a périra pendant le déluge... Quiconque n'amasse point 
M avec vous dissipe; c'est-à-dire que celui qui n'appartient 
« pas à Jésus- Christ est à l'Antéchrist... C'est pourquoi 
a nous conjurons le bienheureux successeur de Pierre, 
« par Jésus crucifié, par le salut du monde; par la sainte 
a Trinité, de nous apprendre par son autorité ce qu'il 
(( faut dire et ce qu'il faut faire. » Parlons encore avec 
le dernier des Pères. C'est saint Bernard, incapable de 
flatter Rome. C'est cette grande lumière de l'Église de 
France. <( Tous les autres pasteurs, ô pontife romain, ont 
(( leur troupeau particulier, singuli, singulos; mais tous 
« ensemble sont enfin confiés à un seul, qui est vous- 
« même. C'est à vous seul qu'est donné le troupeau en- 
« tier, fait un dans votre main. Tibi universi crediti, uni 
a unus. Vous seul êtes le pasteur non-seulement des bre- 
c( bis, mais encore des pasteurs mêmes. iVec modo ovium, 
« sed et pastorum tu unus omnium pastor, ... La puissance 
a des autres est resserrée dans de certaines bornes; la 
a vôtre s'étend sur ceux-là même qui ont reçu le pouvoir 
tt de gouverner les peuples fidèles. Ne pouvez-vous pas, 
a si l'ordre le demande , fermer le ciel à un évêque , le 
« déposer de l'épiscopat et le livrer même à Satan?... 
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c< Pierre a reçu le gouvernement du monde entier, c*est- 
« à-dire des églises. L'unique vicaire de Jésus-Christ... 
« doit conduire, non un seul peuple^ mais toutes les na- 
« tiônsw C'est à vous qu'a été confié ce très-grand et unique 
t< vaisseau , savoir l'Église universelle composée de toutes 
« les autres. » 

Que reste-t-il? sinon de nous écrié^r : Si vous apercevez 
parmi vous quelque question difficile et douteuse.... et si 
les paroles des juges varient à vos portes, levez-vous, allez 
au lieu que le Seigneur votre Dieu a choisi. Arrêtez-vous 
à ce centre de l'unité de la foi^ qui est le point fixe et 
immobile. Venez aux sacrificateurs de la race de Lévi et 
au juge qui se trouvera établi en ce temps -là. Vous leur 
demanderez qu'ils vous déclarent la vérité du jugement. 
Vous suivrez tout ce qui vous sera décidé et enseigné, 
suivant la loi^ par ceux qui président dans le lieu que le 
Seigneur a choisi. Vous vous attacherez à leur jugement, 
sans vous détourner ni à droite ni à gauche. Mais pour 
celui qui s'enorgueillira, refusant de se soumettre à la 
décision du pontife , qui sera alors le ministre du Seigneur 
votre Dieu, et au décret du juge, il sera puni de mort, et 
vous ôterez le mal du milieu d'Israël. Tout le peuple écou- 
tant sera en crainte, en sorte que personne n'ose ensuite 
s'enfler de présomption. 
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CHAPITRE III 

NÉCESSITÉ POUR TOUS DE LA SOUMISSION A l'aUTORITÉ 

PB l'Église 
Fragment d'ane instruction pastorale. 

A Dieu ne plaise que nous nous élevions ici avec un 
zèle amer contre les défenseurs de Jansënius. Dieu sait 
jusqu'à quel point nous craignons toute préoccupation et 
toute particularité. Mais ce n'est point être préoccupé que 
de se soumettre humblement aux décisions de l'Église, et 
ce n'est point être partial que de vouloir que chacun s'y 
soumette. Il ne s'agit ni d'Apollon ni de Céphas , mais de 
Jésus-Christ, qu'on écoute en écoutant le corps des pas- 
teurs. Malheur à nous si nous cherchions à plaire aux 
hommes lorsque nous ne devons avoir en vue que la vérité 
étemelle! Si hominibus placerem , servus Christi non essem, 
La charité ne pense point le mal , et croit facilement le , 
bien. Loin d'éclater contre quelque particulier qui aurait, 
avec de la bonne foi et de la docilité pour l'Église, quelque 
prévention pour la doctrine de Jansénius , nous ne songe- 
rions qu'à soulager son cœur et qu'à l'attendre pour le 
détromper peu à peu. Nous nous oublierions nous-mêmes 
plutôt que d'oublier jamais cette aimable leçon de l'Apôtre : 
înfxmum autem in fâe assumite , non in disceptationibus 
cogitationum. Recevez avec ménagement celui qui est 
faible dans la foi , sans entrer dans des disputes de pen~ 
sées. Nous mourrions contents si nous avions vu les défea- 
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seurs de Jansénius, doux et humbles de cœur, tourner 
leurs talents et leurs travaux en faveur de Tautorité qu'ils 
combattent. 

Ils sont sages, il est vrai, mais ils n'ont point assez 
connu les bornes de cette sagesse sobre et tempérée que 
TApôtre nous recommande. Us n'ont jamais assez compris 
la profondeur de cette parole : a Que personne ne se se- 
« duise soi-même. Si quelqu'un d'entre vous paraît sage 
« selon le monde , qu'il devienne fou pour devenir sage. » 
Ils doivent nous permettre de leur dire ce que saint Au- 
gustin disait à Vincent Victor : « Avec le génie que Dieu 
« vous a donné , il paraît que vous serez véritablement 
« sage si vous ne croyez pas l'être. » Nous ajouterons 
avec ce Père : a Si c'est de l'erreur que vous voulez être 
« victorieux, ne cherchez point à vous complaire dans la 
« victoire. Ne croyez point savoir ce que vous ne savez 
(( pas^ et apprenez à ne savoir point, afin que vous par- 
« veniez à savoir. Vt scias , disce nescire. » 

Nous leur donnons avec plaisir la louange que ce saint 
docteur donnait à ses adversaires , qu'il nomme des esprits 
forts et pénétrants : Fortissima et celerrima ingénia. Mais 
ils n'ont jamais assez considéré ni jusqu'où va le don de 
Dieu pour le besoin des hommes , ni quel est ce comble 
d'autorité que Jésus-Christ a mis dans l'Église pour hu- 
milier, pour fixer et pour réunir les esprits. Culmen au- 
ctoritatis obtinuit. 

Chacun tient son esprit en captivité sous le joug de la 
foi quand il s'agit, par exemple, de croire que le corps 
glorieux de Jésus-Christ est caché dans l'eucharistie sous 
l'apparence d'une vile parcelle de pain. Mais on n'accou- ' 
tume point assez son esprit à croire de même que le Saint- | 
Esprit parle dans cette assemblée d'hommes pécheurs et 
imparfaits qu'on appelle le corps des pasteurs. La vue des 
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hommes faibles qui font les décisions de TÉglise forme 
en nous une tentation plus subtile et une révolte plus vio- 
lente de notre propre sens que la vue des espèces du pain 
dans Teucharistie. Eu gros on n'ose douter que FÉglise ne 
soit suivant les promesses toujours assistée par le Saint- 
Esprit; mais en détail on cherche des distinctions subtiles 
pour éluder cette autorité qu'on aurait horreur de com- 
battre directement. Il est dur d'être réduit à croire l'Église 
dans le point précis où l'on est attaché à se croire soi-même. 
Il est douloureux de se laisser déposséder de toutes ses 
opinions les plus anciennes et les plus chères. C'est notre 
propre sens qui est l'idole de notre cœur; c'est la liberté 
de penser dont notre cœur est le plus jaloux. Notre juge- 
ment est le fond le plus intime de nous-mêmes; c'est ce 
qu'il nous coûte le plus à nous arracher. Mais bienheureux 
les pauvres d'esprit qui se détachent de leurs sentiments 
les plus intérieurs, comme les solitaires dans les cloîtres 
se dépouillent de leurs possessions extérieures. 

Les manichéens^ comme saint Augustin nous l'apprend^ 
ne pouvaient se résoudre à entrer dans l'Église catholique 
parce qu'elle s'attribue une terrible autorité, et qu'elle 
veut que l'esprit humain cesse d'abord de s'écouter pour 
n'écouter plus qu'elle. Mais ce Père leur déclare a qu'on 
« ne peut en aucune sorte entrer dans la vraie religion 
« sans se soumettre au joug pesant de celte autorité im- 
a périeuse. » Il leur dit encore : « Jésils- Christ menait 
« des hommes insensés par la foi : vous les menez par la 
« raison.... C'est la seule autorité qui attire les insensés 
« pour les conduire à la sagesse. » 

Au reste nous ne présumons point de nos propres 
forces. Trop heureux de nous taire le reste de nos jours 
si nous n'étions pas dans la nécessité de veiller et d'in- 
stmire un grand troupeau dans le pays même où ces con- 
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testations ont le plus éclaté. Vœ mihi si non ewmgelizaoero. 
Nous craignons tout de notre faiblesse , et nous n*espérons 
rien que de celui qui se plaît à soutenir les faibles pour la 
cause de son Église. 



CHAPITRE IV 

Quelle doit être la soiunission aux décisions de TÉglise romaine. 

Le parti janséniste se réserve à toute extrémité une 
ressource , c'est de dire que l'Eglise universelle n'a point 
solennellement accepté et confirmé le jugement particulier 
de l'Église de Rome contre le livre de Jansénius. Mais sans 
entrer dans les questions- qui ont été disputées dans les 
écoles catholiques depuis les deux derniers siècles sur 
l'autorité des papes, ce parti ne peut pas se plaindre que 
nous portions trop loin l'autorité du siège apostolique 
quand nous ne faisons^ en changeant les seuls noms ^ que 
répéter contre les défenseurs de Jansénius ce que saint 
Augustin disait contre les pélagiens. L'Église catholique , 
leur disons -nous, a donné un jugement tel qu'il a dû 
être où votre cause a été unie. Que si le parti insiste pour 
demander quel a -été ce. jugement, nous lui répondrons 
avec ce Père : On a envoyé au siège apostolique le sen- 
timent des assemblées tenues si souvent par les évêques 
de France sur cette cause. Il nous est venu aussi des 
rescrits de Rome. Près de cent évêques de France de- 
mandèrent d'abord à Innocent X la condamnation du livre 
de Jansénius. Cinq constitutions apostoliques, bien plus 
solennelles que les rescrits ou simples lettres des pap^s 
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Innocent et Zozime, ont foudroyé ce texte contagieux. 
Tous les évêques de France les ont reçues avec zèle, 
respect, soumission. Il n'y a aucune Église des autres 
nations qui ne réponde, si on le lui demande, qu'elle y 
adhère sans hésiter. La cause est unie. Il est inutile de 
dire qu'il n'en est pas de même du fait sur un livre que du 
droit sur un dogme. P L'Église ne condamne aucun 
dogme vague hors de tout texte qui le fixe. Ce ne serait 
condamner qu'un fantôme en l'air. Elle ne condamne que 
des textes réels et sensibles , parce qu'elle ne peut ni voir 
ni entendre autre chose. 11 est vrai qu'elle condamne les 
textes pour les sens qu'ils expriment. Aussi est-ce le sys- 
tème hérétique de Jansénius qu'elle a condamné dans son 
texte. 2** L'héréticité du texte long du livre n'est pas moins 
une question de droit que celle du texte court des propo- 
sitions. C'est la même autorité qui a donné les mêmes 
qualifications à ces deux textes. La cause n'est pas moins 
finie pour l'un que pour l'autre. 

En vain le parti dira que toutes les Églises de toutes les 
nations cathoHques n'ont pas pu examiner à fond le gros 
volume de Jansénius. Nous avons amplement répondu, 
mes très-chers frères, à toutes ces vaines subtilités qui 
tendent à juger de tous les jugements de l'Église sous 
prétexte d'examiner tous ses examens en détail et après 
coup. On pourrait contester de même le consentement de 
toutes les Églises particulières aux décisions des papes 
contre les pélagiens. Qui sait, dira-t-on, si dans le temps 
précis où saint Augustin disait : La cause est finie , toutes 
les Églises avaient suffisamment examiné toutes les ques- 
tions qui regardent la transmission du péché originel et 
le besoin d'un secours surnaturel de Dieu pour chaque 
acte, outre les secours naturels que sa bonté ne cesse 
jamais de nous donner intérieurement dans l'ordre qa- 



342 LA VRAIE ET SOLIDE PIÉTÉ. 

turel^ pour suivre la lumière de la raison, qui est un rayon 
participé de la lumière étemelle? Qui sait si to^ites les 
Églises de FÉgypte, de la Libye, de T Arabie, de la Méso- 
potamie, de la Syrie, delà Tbrace, de la Pannonie, de 
la Scythie, de l'Espagne, de la Lusitanie, de la Germanie, 
de la Bretagne avaient déjà achevé le même examen que 
celle d'Afrique? Dès que l'Église romaine, qui est le 
centre de la catholicité , décide , et que toutes les autres 
qui ne peuvent pas ignorer cette décision du centre de- 
meurent unies à ce centre commun par le commerce 
continuel qui les y attache , elles sont toutes censées ac- 
cepter ce que Rome décide. Il se fait sans cesse dans 
l'Église, pour ainsi dire, une espèce de circulation de la 
tradition dans toutes les parties les plus éloignées par le 
centre, qui est l'Église racine et motrice; comme le sang 
circule sans cesse dans le corps humain par le cœur dans 
tous les membres qui y sont unis. C'est ce que saint Irénée, 
apôtre des Gaules , immédiatement après les temps aposto- 
liques, exprimait en disant : a C'est dans cette Église qu'il 
u est nécessaire, à cause de sa principauté plus puissante, 
« que viennent s'unir toutes les Églises, c'est-à-dire les 
« fidèles de tous les pays , et dans laquelle les fidèles de 
K tous les pays ont conservé la tradition des apôtres. » 
C'est dans ce centre commun que toutes les Églises parti- 
culières vérifient et renouvellent sans cesse leur tradition, 
pour s'assurer chaque jour que la leur en particulier n'est 
point altérée et qu'elle demeure conforme à celle de tous 
les pays. Conmie toutes les lignes aboutissent au centre , 
le centre qui donne tout aux extrémités reçoit aussi tout 
d'elles dans cette espèce de continuelle circulation : ainsi, 
lors même que les troubles qui agitent les divers royaumes 
ne permettent pas d'assembler des conseils œcuméniques, 
on trouve dans le centre où toutes les Églises viennent 
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aboutir la tradition de toutes les Églises. Pierre parle dans 
sa fcbàire, et toutes les Églises de sa communion , par leur 
simple silence dans cette communion continuelle, font 
assez entendre qu'elles ont reconnu sa voix. C'est sans 
douté sur ce fondement que le pape Zozime écrivait ainsi 
aux évêques d'Afrique : « La tradition des Pères a donné 
« au siège apostolique une si grande autorité que personne 
« n'ose contester son jugement. .. Pierre est le chef d'une 
« si grande autorité... vous ne l'ignorez pas; mais vous 
« le savez , mes très-chers frères, comme les évêques le 
« doivent savoir, quoique nous ayons une si grande auto- 
« rite que personne ne puisse revenir contre notre ju- 
« gement, nous n'avons fait néanmoins, etc. » 

C'est dans le même esprit que l'assemblée des évêques 
de France écrivait à Innocent X, l'an 1653, ces paroleis 
qui montrent le véritable esprit de l'Église gallicane : « Ce 
a qu'il y a particulièrement de remarquable en cette ren- 
« contre, c'est que de même qu'Innocent 1er condamna 
« autrefois l'hérésie de Pelage, sur la relation qui lui fut 
« envoyée par les évêques d'Afrique , Innocent X a con- 
(( damné maintenant par son autorité une hérésie tout à 
« fait opposée à la pélagienne, sur la consultation des 
« évêques de France. L'Église catholique de ces anciens 
(( temps souscrivait, sans user de remise, à la condam- 
« nation de l'hérésie de Pelage , sur ce fondement , qu'il 
« faut conserver une communion inviolable avec la chaire 
« de Pierre , et que l'autoriré souveraine y est inviola- 
« blement attachée , laquelle reluisait dans l'épître décré- 
« taie qu'Innocent ï«' écrivit aux évêques d'Afrique , et 
a dans celle que Zozime envoya ensuite à tous les évêques 
« du monde. Elle savait bien que les jugements rendus 
u par les papes sur la consultation des évêques (soit que 
« l'avis de ceux-ci y soit inséré, ou qu'il ne le soit pas, 
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« selon qu*ils jugent à propos d'en user) sont fondés sur 
(( cette autorité divine et souveraine... sur toute TËglise, 
u à laquelle tous les chrétiens sont obligés par le devoir 
« de leur conscience de soumettre leur raison. 

(( Et cette connaissance ne lui venait pas seulement de 
« la promesse que Jésus-Christ a faite à saint Pierre^ mais 
(( aussi de ce qu'avaient ordonné les anciens papes, et 
(( des anathèmes que Damase avait fuhninés quelque 
« temps auparavant contre Apollinaire et contre Macé- 
tt donius, quoiqu'ils n'eussent pas encore été condamnés 
(( par aucun concile œcuménique. Etant comme nous 
« sommes dans les mêmes sentiments, et faisant profession 
« de la même foi que les fidèles de ces premiers siècles , 
(( nous prendrons soin de faire publier dans nos églises 
(c et dans nos diocèses la constitution que Votre Sainteté 
(( vient de faire par l'opération du Saint-Esprit. » C'est 
ainsi que le clergé de France parlait au pape , il y a cin- 
quante ans , sur le livre de Jansénius. Il est visible qu'il ne 
faisait que répéter ces paroles décisives de saint Augustin : 
L'Église catholique a donné un jugement tel qu'il a dû 
être^ où votre cause a été finie... on a envoyé au siège 
apostolique les relations ou consultations des évêques sur 
cette cause, il nous est venu aussi des rescrits de Rome. En 
vain vous direz que l'Église universelle n'a ni examiné une 
si difficile question ni ratifié solennellement le jugement de 
Rome. En vain vous prétendrez pouvoir appeler à un con- 
cile plénier ou œcuménique. Vous ne le pouvez point; on 
ne peut plus agir avec vous que pour réprimer votre in- 
quiétude. 11 nous est venu des rescrits de Rome en confirma- 
tion de ce que nos évêques avaient pensé. La cause est finie. 

C'est sans fondement que le parti prétend que les 
Églises des différents pays n'ont jamais pu examiner le 
livre de Jansénius. Cet examen est moins étendu que celui 
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de la tradition universelle sur les dogmes ne le serait^ s* il 
fallait s'assurer en toute rigueur de ce qui a été cru tou- 
jours par tous les fidèles et en tous lieux. Quod ah om- 
nibus , quod uhique , quod semper, 11 ne faut que lire dix 
pages dans un livre, où 'le même système hérétique est 
sans cesse inculqué et saute aux yeux, en excluant avec 
évidence jusqu'aux moindres correctifs qui pourraient le 
tenapérer. La lecture entière du volume de Jansénius est 
même bien plus courte et plus facile que la recherche qui 
serait nécessaire pour vérifier en toute rigueur la tradition 
sur un dogme , par rapport à tous les siècles et à toutes 
les nations catholiques , si on ne voulait pas se borner à 
ce qu'on trouve dans le siège apostolique , qui est le centre 
de la tradition universelle. Qui est-ce qui assure au parti 
que les Eglises des diverses nations n'ont jamais lu du 
livre de Jansénius ce qu'il en faut lire pour apercevoir 
clairement le système? La règle fondamentale que tous les 
théologiens catholiques posent contre les protestants^ sans 
laquelle l'autorité des conciles même ne serait plus que 
le jouet des critiques^ est que Dieu^ qui donne à son 
Église, selon sa promesse, la fin, savoir la décision véri- 
table, lui donne aussi infailliblement les moyens, savoir 
Texamen nécessaire pour faire cette décision, et qu'on 
doit toujours supposer les moyens, 'savoir l'examen, dès 
qu'on voit la fin, savoir la décision. Il faut donc, sans 
vouloir examiner après coup le détail de l'examen de 
l'Église , supposer qu'elle l'a fait , et que s'il avait manqué 
dans ce détail quelque moyen humain. Dieu l'aurait sup- 
pléé par sa providence , pour la sûreté du dépôt et pour 
le retranchement de ce qui est contagieux. Quoi qu'il en 
soit, toutes les Églises demeurent unies au centre pour ce 
jugement comme pour tous les autres. La cause est finie. 
Pourquoi l'erreur ne l'est-elle pas?- 
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CHAPITRE V 



Félicitation à un ecclésiastique revenu de quelques prévenlioùs 
en matière de doctrine. 



Je suis fort aise , Monsieur, d'apprendre par vous-même 
avec quelle application vous avez cherché la vérité, malgré 
vos anciennes préventions. Celte droiture vous attirera de 
grandes bénédictions pour votre conduite personnelle et 
pour votre ministère en faveur de votre troupeau. Rien 
n*est si important que la simplicité et la sincère défiance 
de son propre esprit. Si chacun était occupé de la prière ^ 
du recueillement , de la charité ,* du mépris de soi-même 
et du renoncement à une vaine réputation d'esprit et de 
science , toutes les disputes seraient bientôt apaisées. Jé- 
sus-Christ disait aux Juifs : « Comment pouvez-vous croire, 
« vous qui recevez de la gloire les uns des autres, et qui 
« ne cherchez point la gloire qui vient de Dieu seul? » 
Il ajoute : « Si quelqu'un veut faire la volonté de celui qui 
« m'a envoyé , il connaîtra sur la doctrine si elle est de 
(( Dieu, ou si je parle de moi-même. » Ainsi ceux qui 
éblouissent, qui séduisent, qui s'égarent eux-mêmes, ne 
tombent dans ce malheur que faute de chercher la volonté 
de Dieu avec un cœur humble et soumis à l'Église. L'hé- 
résie ne les séduit qu'à cause qu'elle les trouve vains, 
curieux, présomptueux, dissipés. U n'y a que le défaut 
de recueillement et d'abnégation de soi-même qui prépare 
les hommes contentieux pour former les partis de nora- . 
leurs et les hérésies. C'est sur ce fondement que saint 
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Cyprien dit : « Que personne ne croie que les bons peu- 
« vent se retiret de l'Église. Le vent n'enlève point le 
« bon grain, et la tempête n'arrache point un arbre soli- 
« dénient enraciné. C'est la paille légère que le vent ém- 
et porte... C'est ainsi que les fidèles sont éprouvés, et que 
« les infidèles sont découverts. C'est ainsi qu'avant même 
« le jour du jugement il se fait ici une séparation des 
« justes d'avec les injustes, et que le bon grain est séparé 
« d'avec la paille (1). » C'est ce que l'expérience montre 
sensiblement. Quels hommes font les schismes et les hé- 
résies ? Ce sont des hommes savants , curieux , critiques , 
pleins de leurs talents, animés par un zèle âpre et phari- 
saïque pour la réforme, dédaigneux, indociles et impé- 
rieux. Ils peuvent avoir une régularité de mœurs, un 
courage roide et hautain , un zèle amer contre les abus , 
une application sans relâche à l'étude et à la discipline ; 
mais vous n'y trouverez ni douceur, ni support du pro- 
chain, ni patience, ni humilité, ni vraie oraison. OPére, 
Seigneur du ciel et de la terre, s'écrie Jésus-Christ (2), je 
vous rends gloire de ce que vous avez caché ces choses aux 
sages et aux prudents , et que vous les avez révélées aux 
petits. 11 dit encore (3) : S'il y a un enfant de paix, c'est 
sur lui que votre paix reposera. Je suis, Monsieur, très- 
sincèrement tout à vous. 



(1) Luc, X, 6. - (2) Matth., xi, 25. — (3) De Unit. Ecoles., 
p. 197 , édit. Balnz. 
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CHAPITRE VI 



Fragment d'un mémoire adressé par Fénelon à Louis XIV, pour 
obtenir du roi la liberté de publier un mandement contre les 
erreurs des Jansénistes. 

1711. 



Je reçois avec un cœur plein de soumission et de zèle 
ce qu'on m'apprend des intentions du roi; mais je ne 
saurai douter que Sa Majesté ne me permette de lui re- 
présenter avec le plus profond respect les choses sui- 
vantes : 

1° Le roi m'ordonne de me taire; mais Dieu, dans 
l'Écriture, me commande de parler. Le dépôt de la foi 
est confié solidairement à tous les évêques en commun. 
Ceux qui ne parlent pas pour défendre la maison de Dieu 
sont nommés par le Saint-Esprit des chiens muets. Malheur 
à moi, disait un prophète, parce que fai gardé le silence! 
Quand la puissance souveraine imposa silence aux apôtres, 
ils répondirent respectueusement : Jugez vous-même s'il 
est juste devant Dieu que nous vous obéissions plutôt qu'à 
fui. Nous ne pouvons point nous abstenir de dire ce qvx 
nous avons vu et entendu. Saint Paul enchaîné disait : Je 
suis captif, mais la parole de Dieu n'est point liée. Elle de- 
meure libre dans ma bouche. Nous ne sommes évêques 
que pour veiller et pour crier contre ceux qui altèrent le 
dépôt. 

2° Si le roi croit que j'agis par passion ou que je trompe 
sur la doctrine , je le supplie de me nommer quatre ou 
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cinq évêques sincèrement pieui , doux , modérés , paci- 
fiques^ mais sans ambition et sans politique mondaine. 
Je discuterai tout avec eux par écrit, dans le plus 'grand 
secret : ils en rendront compte à Sa Majesté. Je ne ferai 
aucune démarche sans les consulter, et j'ose assurer qu'ils 
verront combien je crains d'aller trop loin, combien 
j'aime la paix et avec quelle sincérité je me défie de mes 
faibles lumières. 

3° Peut-on croire que, sous un roi juste, pieux et zélé 
pour l'Église, le fauteur de la nouveauté juge, condamne 
les évêques défenseurs de la bonne cause, et que les 
évêques qui la défendent modestement soient réduits au 
silence? Faut-il que l'erreur parle impunément, et que la 
vérité n'ose lui répondre? 

4^ Certains esprits souples et hardis obsèdent et poussent 
M. le cardinal de Noailies; ils lui font entendre que, dans 
la situation où il est, il n'a presque plus rien ni à ménager 
ni à perdre. On lui dit qu'il peut entreprendre tous les 
jours, et qu'on se lassera de faire tous les jours des sorties 
sur lui ; qu'en renonçant à la confiance du roi, qu'il n'aura 
jamais , il demeurera avec toutes ses dignités et plein de 
gloire, ayant rdsisté avec force au roi même pour sou- 
tenir ses sentiments. Plus on le ménagera pour éviter le 
scandale, plus il se prévaudra de ces ménagements pour 
rendre le scandale même plus irrémédiable. Tous ces 
ménagements ne serviront qu'à lui faire oser ce qu'il 
n'oserait jamais s'il sentait le roi déclaré , s'il n'avait plus 
aucune marque de sa confiance et s'il voyait un certain 
nombre d'évêques appliqués, avec douceur et force, à 
soutenir librement la bonne cause contre lui. Il est certain 
qu'il n'aurait jamais fait tout ce qu'il vient de faire s'il 
n'avait pas senti qu'il pouvait le faire impunément. Le 
passé nous répond de l'avenir. Que ne fera-t-il point en- 
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core si ce qu*il a fait réussit? Espère-t-on éviter le scandale 
en le laissant croître jusqu*au comble et en sacriâaot la 
foi à des égards de cour? 

5^ Je conclus en me jetant en esprit aux pieds du roi 
pour lui demander, par tout ce qu'il y a de plus sacré dans 
la religion, la liberté d'exercer mon ministère. Je le sup- 
plie de souffrir que je lui dise ces paroles : Je connais 
trop votre sincère religion pour pouvoir croire que vous 
m'avez nommé archevêque de Cambrai à condition que 
je me tairais quand il faudrait parler pour sauver la foi.. 
Une si lâche infîdéUté contre Dieu n'est point la soumis- 
sion et la reconnaissance que vous avez attendue de moi. 
Je serais indigne des grâces dont vous m'avez comblé Je 
serais même le plus ingrat de tous les hommes si je ne 
prenais pas la liberté de vous représenter ce que je dois à 
l'Église et la protection que vous devez à la cause que 
nous soutenons. J'aimerais mieux mourir que de manquer 
jamais à vous témoigner ma soumission et mon zèle; 
mais j'aimerais mieux mourir de mille morts que de 
manquer à Dieu et à l'Église. Voudriez-vous charger votre 
conscience , au jugement de Dieu , de m'avoir fait étouf- 
fer la voix de la mienne, au grand péril de la foi catho- 
lique? 



LIVRE XVII 

RÉFLEXIONS SAINTES POUR TOUS LES JOURS DU MOIS 



SUIVIES DE MÉDITATIONS 
SUR DIVERS SUJETS TIRÉS DE L'ÉCRITURE SAINTE. 



l*^ JOUR. — Sur le peu de foi qu'il y a dans le monde. 

L Croyez-vous que le Fils de Vhomme venant sur la terre 
y trouvera de la foi (1)? S'il y venait maintenant, en trou- 
verait-il en nous? Où est notre foi? où en sont les marques? 
Croyons -nous que cette vie n*est qu'un court passage à 
une meilleure? Pensons-nous qu'il faut souffrir avec Jé- 
sus-Christ avant que de régner avec lui? Regardons-nous 
le monde comme une figure trompeuse^ et la mort comme 
rentrée dans les véritables biens? Yivons-nous de la foi? 
nous anime- 1- elle? Goûtons -nous les vérités éternelles 
qu'elle nous présente? en nourrissons-nous notre âme avec 
le même soin que nous nourrissons notre corps des ali- 
ments qui lui conviennent? Nous accoutumons-nous à ne 
regarder toutes choses que selon la foi? Corrigeons-nous 
sur elle tous nos jugements? Hélas! bien loin de vivre de 
la foi, nous la faisons mourir dans notre esprit et dans 
notre cœur. Nous jugeons en païens; nous agissons de 

(l) Luc,xvui, 8. 
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même. Qui croirait ce qu'il faut croire ferait-il ce que nous 
faisons? 

II. Craignons que le royaume de Dieu ne nous soit ôté, 
et ne soit donné à d'autres qui en produiront mieux les 
fruits. Ce royaume de Dieu est la foi^ quand elle est ré- 
gnante et donadnante au milieu de nous. Heureux qui a des 
yeux pour voir ce royaume ! La chair et le sang n'en ont 
point. La sagesse deThonmie animal est aveugle là-dessus^ 
et veut l'être. Ce que Dieu fait intérieurement lui est un 
songe. Pour voir les merveilles de ce royaume intérieur il 
faut renaître ^ et pour renaître il faut mourir : c'est à quoi 
le monde ne peut consentir. Que le monde méprise donc, 
qu'il condamne, qu'il se moque tant qu'il voudra; pour 
nous^ mon Dieu, il nous est ordonné de croire et dégoûter 
le don céleste. Nous voulons être du nombre de vos élus, 
et nous savons que personne ne peut en être sans confor- 
mer sa vie à ce que vous enseignez. 

II« JOUR. — Sur runique chemin du cieL 

I. EfforceZ'Vous d'entrer par la porte étroite (i). Ce n'est 
que par violence qu'on entre dans le royaume de Dieu; il 
faut l'emporter d'assaut , comme une place assiégée. La 
porte en est étroite ; il faut mettre à la gêne le corps du 
péché; il faut s'abaisser, se plier, se traîner, se faira petit. 
La grande porte où passe la foule, et qui se présente tout 
ouverte, mène à la perdition. Tous les chemins larges et 
unis doivent nous faire peur. Tandis que le monde nous 
rit et que notre voie nous semble douce , malheur à nous! 
Jamais nous ne sommes mieux pour l'autre vie que quand 
nous sommes mal pour celle-ci. Gardons- nous donc bien 
de suivre la multitude qui marche par une voie large et 

(1) Maith., vil, 8. 
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commode. 11 faut chercher les traces du petit nombre^ les 
pas des saints^ le sentier escarpé de la pénitence , grimper 
sur les rochers, gagner les li^ux sûrs à la sueur de son 
visage, et s'attendre que le dernier pas de la vie sera 
encore un violent effort pour entrer dans la porte étroite 
de réternité. 

II. Nous ne sommes prédestinés de Dieu que pour être 
conformes à l'image de son Fils, attachés comme lui sur 
une croix, renonçant comme lui aux plaisirs sensibles, 
contents comme lui dans les douleurs. Mais quel est notre 
aveuglement! Nous voudrions nous détacher de cette croix 
qui nous unit à notre Maître. Nous ne pouvons quitter la 
croix sans quitter Jésus-Christ crucifié. Lacroix et lui sont 
inséparables. Vivons donc et mourons avec celui qui est 
venu nous montrer le véritable chemin du ciel; et ne 
craignons rien , sinon de ne pas finir notre sacrifice sur le 
même autel où il a consommé le sien. Hélas! tous les 
efforts que nous tâchons de faire en cette vie ne sont que 
pour nous mettre plus au large , et pour nous éloigner de 
Tunique chemin du ciel. Nous ne savons ce que nous fai- 
sons. Nous ne comprenons pas que le mystère de la grâce 
joint la béatitude avec les larmes. Tout chemin qui mène 
à un trône est délicieux, fût-il hérissé d'épines. Tout che- 
min qui conduit à un précipice est effroyable , fût-il cou- 
vert de roses. On souffre dans la voix étroite, mais on 
espère; on souffre, mais on voit les cieux ouverts; on 
souffre , mais on veut souffrir; on aime Dieu, et on en est 
aimé. 

nie JOUR. — Sur la véritable dévotion. 

I. Celui qui séduit lui-même son cœur n'a qu'une vaine 
religion (i). Que d'abus dans la dévotion ! Les uns la font 

(l)Jac., 1,26. 



354 LA VRAIE ET SOLIDE PIETE. 

consister uniquement dans la multiplicité des prières; les 
autres dans le grand nombre des œuvres, qui vont à la 
gloire de Dieu et au soulagement du prochain. Quelques- 
uns la mettent dans des désirs continuels de faire son salut; 
quelques autres dans de grandes austérités. Toutes ces 
choses sont bonnes; elles sont même nécessaires jusqu'à 
un certain degré; mais on se trompe si on y place le fond 
et l'essentiel de la véritable piété. Cette piété, qui nous 
sanctifie et qui nous dévoue tout entier à Dieu y consiste à 
faire tout ce qu'il veut, et à accomplir, précisément dans 
les temps, dans les lieux et dans les circonstances où il 
nous met , tout ce qu'il désire de nous. Tant de mouve- 
ments que vous voudrez^ tant d'œuvres éclatantes qu'il 
vous plaira , vous ne serez payé que pour avoir fait la vo- 
lonté du souverain Maître. Le domestique qui vous sert 
ferait des merveilles dans votre maison, que, s'il ne faisait 
pas ce que vous souhaitez , vous ne lui tiendriez aucun 
compte de ses actions^ et vous vous plaindriez avec raison 
de ce qu'il vous servirait mal. 

II. Le dévouement parfait, d'où le terme de dévotion a 
été formé , n'exige pas seulement que i^us fassions la vo- 
lonté de Dieu, mais que nous la fassions avec amour. 
Dieu aime qu'on lui donne avec joie, et dans tout ce qu'il 
nous prescrit c'est toujours le cœur qu'il demande. Un tel 
maître mérite bien qu'on s'estime heureux d*être à lui. H 
faut que ce dévouement se soutienne également partout, 
dans ce qui nous déplaît, dans ce qui nous choque, dans 
ce qui contrarie nos vues, nos inclinations, nos projets, 
et qu'il nous tienne prêts à donner tout notre bien^ notre 
fortune, notre temps, notre liberté, notre vie et notre ré- 
putation. Être dans ces dispositions, et en venir aux effets, 
c'est avoir une véritable dévotion. Mais comme la volonté 
de Dieu nous est souvent cachée, il y a encore un pas de 
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renoncement et de mort à faire; c'est de Taccomplir par 
obéissance^ et par une obéissance aveugle ^ mais sage en 
son ayeuglement; condition imposée à tous les hommes : 
le plus éclairé d'entre eux^ le plus propre à attirer les âmes 
à Dieu , et le plus capable de les y conduire doit lui-même 
être conduit. 

1 V« JOUR. — Sur les conversions lâches et imparfaites. 

I. Les gens qui étaient éloignés de Dieu se croient bien 
près de lui dès qu'ils commencent à faire quelques pas 
pour s*en rapprocher. Les hommes les plus polis et les plus 
éclairés ont là-dessus la même ignorance et la même gros- 
sièreté qu'un paysan qui croirait être bien à la cour parce 
qu'il aurait vu le roi. On quitte les vices qui font horreur; 
on se retranche dans une vie moins criminelle , mais tou- 
jours lâche , mondaine et dissipée : on juge alors de soi 
non par l'Evangile^ qui est l'unique règle qu'on doit 
prendre, mais par la comparaison qu'on fait de la vie où 
Ton est avec celle qu'on a menée autrefois. 11 n'en faut 
pas davantage pour se canoniser soi-même , et pour s'en- 
dormir d'un profond sommeil sur tout ce qui resterait à 
faire pour le salut. Un tel état est peut-être plus suspect 
qu'un désordre scandaleux. Ce désordre troublerait la 
conscience^ réveillerait la foi, et engagerait à faire quel- 
que grand effort; au lieu que ce changement ne sert qu'à 
étouffer les remords salutaifes, qu'à établir une fausse paix 
dans le cœur, et qu'à rendre les maux irrémédiables. 

n. Je me suis confessé, dites-vous, assez exactement des 
faiblesses de ma vie passée; je lis de bons livres; j'entends 
la messe modestement , et je prie Dieu , ce me semble , 
d'assez bon cœur. J'évite au moins de grands péchés; mais 
j'avoue que je ne me sens pas assez touché pour vivre 
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comme si je n'étais plus du monde , et pour ne plus garder 
de mesures avec lui. La religion serait trop rigoureuse si 
elle rejetait de si honnêtes tempéraments. Tous les raffi- 
nements qu*on nous propose aujourd'hui sur la dévotion 
vont trop loin , et sont plus propres à décourager qu'à faire 
aimer le hien. Ce discours est celui d'un chrétien lâche^ 
qui voudrait avoir le paradis à vil prix^ et qui ne considère 
pas ce qui est dû à Dieu^ ni ce que sa possession a coûté à 
ceux qui l'ont obtenue. Un homme de ce caractère est 
bien loin d'une entière conversion. 11 ne connaît appa- 
remment ni l'étendue de la loi de Dieu ni les devoirs de 
la pénitence. On peut croire que si Dieu lui avait coofié 
le soin de composer l'Evangile, il ne l'aurait pas fait tel 
qu'il est; et nous aurions assurément quelque chose de 
plus doux que l'amour -propre. Mais l'Évangile est im- 
muable, et c'est sur lui que nous devons être jugés. Prenez 
au plus tôt un guide sûr, et ne craignez rien tant que 
d'être flatté et trompé. 

ye JOUR. — Sur le bon Bsprit. 

1. Votre Père céleste donnera son bon esprit â ceux gui le 
lui demanderont (1). Il n'y a de bon esprit que celui de 
Dieu. L'esprit qui nous éloigne du vrai bien, quelque pé- 
nétrant, quelque agréable, quelque habile qu'il soit pour 
nous procurer des biens corruptibles, n'est qu'un esprit 
d'illusion et d'égarement. Voudrait-on être porté sur un 
char brillant et magnifique qui mènerait dans un abîme? 
L'esprit n'pst fait que pour conduire à la vérité et au sou- 
verain bien. Il n'y a de bon esprit que celui de Dieu, parce 
qu'il n'y a que son esprit qui nous mène à lui. Rononçons 
au nôtre si nous voulons avoir le sien. Heureux l'homme 

(l) Luc, XXI, 13. 
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qui se dépouille pour être revêtu , qui foule aux pieds sa 
vaine sagesse pour posséder celle de Dieu ! 

II. Il y a bien de la différence entre un bel esprit , un 
grand esprit et un bon esprit. Le bel esprit plaît par son 
agrément; le grand esprit excite l'admiration par sa pro- 
fondeur; mais il n'y a que le bon esprit qui sauve et qui 
rende heureux par sa solidité et par sa droiture. Ne con- 
formez pas vos idées à celles du monde. Méprisez F esprit 
autant que le monde Testime. Ce qu'on appelle esprit est 
une certaine facilité de produire des pensées brillantes. 
Rien n'est plus vain. On se fait une idole de son esprit, 
comme une femme qui croit avoir de la beauté s'en fait 
une de son visage. On se mire dans ses pensées. 11 faut 
rejeter non-seulement ce faux éclat de l'esprit, mais encore 
la prudence humaine qui paraît la plus sérieuse et la plus 
utile, pour entrer, comme de petits enfants, dans la sim- 
plicité de la foi, dans la candeur et dans l'innocence des 
mœurs, dans l'horreur du péché, dans l'humiliation, et 
dans la sainte folie de la croix. 

VI« JOUR. — Sur la patience dans les peines. 

I. Vous posséderez vos âmes dans votre patience (1). 
L'âme s'échappe à elle-même quand elle s'impatiente; au 
lieu que, quand elle se soumet sans murmurer, elle se 
possède en paix et possède Dieu. S'impatienter, c'est vou- 
loir ce qu'on n'a pas, ou ne pas vouloir ce qu'on a. Une 
âme impatiente est une âme livrée à sa passion , que la 
raison ni la foi ne retiennent plus. Quelle faibles^! quel 
égarement! Tant qu'on veut le mal qu'on souffre il n'est 
point mal. Pourquoi en faire un vrai mal en cessant de 
le vouloir? La paix intérieure réside non dans les sens, 

(1) Luc, XXI, 19. 
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mais dans la volonté. On la conserve au milieu de la dou- 
leur la plus amère^ tandis que la volonté demeure ferme 
et soumise. La paix d* ici -bas est dans l'acceptation des 
choses contraires, et non pas dans F exemption de les 
souffrir. 

II. A vous entendre gronder et murmurer, il semble 
que vous soyez Tâme la plus innocente qu'il y ait au 
monde, et que c'est vous faire une injustice criante que 
de ne pas vous laisser rentrer dans le paradis terrestre. 
Souvenez-vous de tout ce que vous avez fait contre Dieu, 
et convenez qu'il a raison. Dites-lui avec la même humilité 
que l'enfant prodigue : Mon père, j'ai péché contre le ciel 
et contre vous. Je sais ce que je dois à votre justice, mais 
le cœur me manque pour y satisfaire. Si vous vous en re- 
mettiez à moi, je me flatterais, je m'épargnerais, et je 
me trahirais moi-même en me flattant; mais votre main 
miséricordieuse exécute elle-même ce qu'apparemment je 
n'aurais jamais eu le courage de faire. Elle me frappe par 
bonté : faites que je porte patiemment ses coups salutaires. 
C'est le moins que puisse faire le pécheur , s'il est vérita- 
blement indigné contre lui-même , que de recevoir la pé- 
nitence qu'il n'aurait pas la force de choisir. 

VIP JOUR. — Sur la soumission et la conformité à la volonté 
de Dieu. 

I. Que votre volonté se fasse sur la terre comme dans k 
ciel (1). Rien ne se fait ici-bas, non plus que dans le ciel, 
que par la volonté ou par la permission de Dieu; mais les 
hommes n'aiment pas toujours cette volonté , parce qu'elle 
ne s'accorde pas toujours avec leurs désirs. Aimons -la; 
n'aimons qu'elle, et nous ferons de la terre un ciel. Nous 

(1) Malth., VI, 10. 
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remercierons Dieu de tout, des maux comme des biens, 
puisque les maux deviennent biens quand il les donne. 
Nous ne murmurerons plus de la conduite de sa providence; 
nous la trouverons sage^ nous Tadorerons. Dieu! que 
vois-jé dans le cours des astres, dans Tordre des saisons, 
dans les événements de la vie, sinon votre volonté qui 
s'accomplit? Qu'elle s'accomplisse aussi pour moi; que je 
l'aime; qu'elle m'adoucisse tout; que j'anéantisse la 
mienne pour faire régner la vôtre : car enfiii c'est à vous. 
Seigneur, de vouloir, et c'est à moi d'obéir. 

IL Vous avez dit, ô Seigneur Jésus, en parlant de vous- 
même , par rapport à votre Père céleste , que vous faisiez 
toujours ce qui lui plaisait (i). Apprenez-nous jusqu'où cet 
exemple nous doit mener. Vous êtes notre modèle. Vous 
n^avez rien fait sur la terre que selon le bon plaisir de 
votre Père, qui veut bien être nommé le nôtre. Agissez 
en nous comme en vous-même, selon son bon plaisir. 
Qu'unis inséparablement à vous nous ne consultions plus 
que ses désirs. Non- seulement prier, instruire, souffrir, 
édifier, mais manger, dormir, converser; que tout se fasse 
par la seule vue de lui plaire : alors tout sera sanctifié 
dans notre conduite ; alors tout sera en nous sacrifice con- 
tinuel, prière sans relâche, amour sans interruption. 
Quand sera-ce , ô mon Dieu , que nous serons dans cette 
situation? Daignez nous y conduire; daignez dompter et 
assujettir par votre grâce notre volonté rebelle; elle ne sait 
pas ce qu'elle veut; il n'y a rien de bon que d'être comme 
vous voulez. 

VIII» JOUR. — Sur les avantages de la prière. 
I. Priez sans interruption (2). Telle est notre dépendance 
à l'égard de Dieu que non-seulement nous devons tout 

(l) Joann., vin, 29.- (2) I Thess., v, 7. 
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faire pour lui , mais encore que nous devons lui demander 
les moyens de lui plaire. Cette heureuse nécessité de re- 
courir à lui pour tous nos besoins^ bien loin de devoir 
nous être incommode, doit, au contraire^ faire toute notre 
consolation. Quel bonheur de lui parler en confiance, de 
lui ouvrir tout notre cœur, et d'être par la prière dans un 
commerce intime avec lui ! Il nous invite à le prier. Jugez, 
dit saint Gyprien , s'il ne nous accordera pas les biens qu'il 
nous sollicite de lui demander. Prions donc avec foi, et 
ne perdons pas le fruit de nos prières par une incertitude 
flottante, qui, comme dit saint Jacques (1), nous fait hé- 
siter. Heureuse l'âme qui se console dans l'oraison par la 
présence de son bien-aimé! Si quelqu'un d'entre vous, dit 
saint Jacques (2) , est dans la tristesse , qu'il prie pour se 
consoler. Hélas ! malheureux que nous sommes ! nous ne 
trouvons que de l'ennui dans cette céleste occupation. La 
tiédeur de nos prières est la source de nos autres in- 
fidélités. 

II. Demandez, et il vous sera donné; cherchez, et mis 
trouverez; frappez, et l'on vous ouvrira (3). Si nous 
n'avions qu'à demander les richesses pour les obtenir, 
quel empressement, quelle assiduité, quelle persévérance! 
Si nous n'avions qu'à chercher pour trouver un trésor, 
quelles terres ne remuerait-on point! S'il n'y avait qu'à 
heurter pour entrer dans le conseil des rois et dans les plus 
hautes charges, quels coups redoublés n'entendrait -on 
pas! Mais que ne fait-on point pour trouver un faux 
bonheur! Quels rebuts, quelles traverses n'endure-t-on 
pas pour un fantôme de gloire mondaine ! Quelles peines 
pour de misérables plaisirs dont il ne reste que le remords! 
Le trésor des grâces est le seul vrai bien et le seul qu'on 

(1) Jac, I, 16. — (2) Ibid., \, 13. — (3) Matth., vu, 7. 
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ne daigne pas demander^ le seul qu'on se rebute d'attendre. 
Cependant il faudrait frapper sans relâche; car la parole 
de Jésus -Christ n'est pas infidèle; c'est notre conduite 
qui l'est. 

IX* JOUR. — Sur l'attention à la voix de Dieu. 

I. Seigneur, à qui irons^nous? vous avez les paroles de la 
vie étemelle (1). C'est Jésus-Christ qu'il faut écouter. Les 
hommes ne doivent être écoutés et crus qu'autant qu'ils 
sont pleins de la vérité et de l'autorité de Jésus -Christ. 
Les livres ne sont bons qu'autant qu'ils nous apprennent 
l'Évangile. Allons donc à cette source sacrée. Jésus-Christ 
n'a parlée n'a agi qu'afin que nous l'écoutassions et que 
nous étudiassions attentivement le détail de sa vie. Mal- 
heureux que nous sommes! nous courons après nos propres 
pensées, qui ne sont que vanité, et nous négligeons la 
vérité même ^ dont toutes les paroles sont capables de nous 
faire vivre éternellepient. Parlez , ô verbe divin , ô parole 
incréée et incarnée, pour moi! faites -vous enteudre à 
mon âme. Dites tout ce que vous voudrez; je veux tout ce 
qu'il vous plaît. 

IL Souvent on dit qu'on voudrait savoir ce qu'on a à 
faire pour s'avancer dans la vertu; mais dès que l'esprit de 
Dieu nous l'enseigne, le courage nous manque pour l'exé- 
cuter. Nous sentons bien que nous ne sonames pas ce que 
nous devrions être. Nous voyons nos misères; elles se re- 
nouvellent tous les jours. Cependant on croit faire beau- 
coup en disant qu'on veut se sauver. Comptons pour rien 
toute volonté qui ne va pas jusqu'à sacrifier ce qui nous 
arrête dans la voie de Dieu; ne retenons plus la vérité 
captive dans nos injustes lâchetés. Écoutons ce que Dieu 

(1) Joan., VI, 6. 

T. II. 11 
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nous inspire. Éprouvons Pesprit qui nous pousse, pour 
reconnaître s'il vient de Dieu; et^ après que nous raurons 
reconnu , n'épargnons rien pour le contenter. Le prophète 
ne demande pas simplement à Dieu qu'il lui enseigne sa 
volonté^ mais qu'il lui enseigne à la faire (1). 

X« JOUR. — Sur le bon usage des croix. 

I. Ceux qui sont à Jésus -Christ, ont crucifié leur chair 
avec leurs vices et leurs convoitises (2). Plus nous craignons 
les croix, plus il faut conclure que nous en avons besoin. 
Ne nous abattons pas lorsque la main de Dieu nous en 
impose de pesantes. Nous devons juger de là grandeur de 
nos maux par la violence des remèdes que le médecin spi- 
rituel y applique. Il faut que nous soyons bien misérables, 
et que Dieu soit bien miséricordieux, puisque^ malgré la 
difficulté de notre conversion , il daigne s'appliquer à 
nous guérir. Tirons de nos croix même une source 
d'amour, de consolation et de conûaâce, disant avec l'A- 
pôtre (3) : Nos peines, qui sont si courtes et si légères, 
n'ont point de proportion avec ce poids infini de gloire 
qui en doit être la récompense. Heureux ceux qui pleurent 
et qui sèment en versant des larmes, puisqu'ils recueil- 
leront avec une joie ineffable la moisson d'une vie et d'une 
félicité éternelles! 

II. Je suis attaché à la croix avec Jésus -Christ , disail 
saint Paul (4). C'est avec le Sauveur que nous sommes 
attachés à la croix, et c'est lui qui nous y attache par sa 
grâce. C'est à cause de Jésus que nous ne voulons point 
quitter la croix, parce qu'il est inséparable d'elle. corps 
adorable et souffrant, avec qui nous ne faisons plus qu'une 

(1) Ps. CLXii,10. — (2) Gai., V, 17-. — (3) Il Cor., iv, 17. - 
(4) Gai., 11,19. 
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seule et même victime! en me donnant Yotre croix don- 
nez-moi votre esprit d'amour et d'abandon ; faites que je 
pense moins à mes souffrances qu'au bonheur de souffrir 
avec vous. Qu'est-ce que je souffre que vous n'ayez souf- 
fert? ou plutôt qu'est-ce que je souffre si j'ose me comparer 
à vous? homme lâche, tais-toi; regarde ton Maître , et 
rougis. Seigneur^ faites que j'aime> et je ne craindrai plus 
la croix. Alors, si je souffre encore des choses dures et 
douloureuses, du moins je n'en souffrirai plus que je ne 
veuille bien souffrir. 

Xle JOUR. — Sur la douceur et l'humilité. 

I. A'pprenez de moi que je suis doux et humble de 
cœur (1). Jésus, c'est vous qui me donnez cette leçon 
de douceur et d'humilité. Tout autre qui voudrait me 
l'apprendre me révolterait. Je trouverais partout de l'im- 
perfection, et mon orgueil ne manquerait pas de s'en 
prévaloir. Il faut donc que ce soit vous-même qui m'in- 
struisiez. Mais que vois-je, ô mon cher Maître! vous dai- 
gnez- m'instruire par votre exemple. Quelle autorité ! je 
n'ai qu'à me taire, qu'à adorer, qu'à me confondre, qu'à 
imiter. Quoi ! le Fils de Dieu descend du ciel sur la terre , 
prend un corps de boue, expire sur une croix pour me 
faire rougir de mon orgueil ! Celui qui est tout s'anéantit; 
et moi, qui ne suis rien, je veux être ou du moins je 
veux qu'on me croie tout ce que je ne suis pas. men- 
songe ! ô folie ! ô impudente vanité ! ô diabolique pré- 
somption ! Seigneur, vous ne me dites point : Soyez doux 
et humble; mais vous dites que vous êtes doux et humble. 
C'est assez de savoir que vous l'êtes pour conclure, sur un 
tel exemple, que nous devons l'être. Qui osera s'en dis- 

(i) Matth., XI, 19. 
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penser après vous? Sera-ce le pécheur qui a mérité tant 
de fois par son ingratitude d'êlre foudroyé par votre jus- 
tice? 

II. Mon Dieu^ vous êtes ensemble doux et humble, 
parce que T humilité est la source de la véritable douceur. 
L'orgueil est toujours hautain , impatient^ prêt à s'aigrir. 
Celui qui se méprise de bonne foi veut bien être méprisé. 
Celui qui croit que rien ne lui est dû ne se croit jamais 
maltraité. Il n'y a point de douceur véritablement ver- 
tueuse par tempérament : ce n'est que mollesse^ indo- 
lence ou artifice. Pour être doux aux autres il faut renoncer 
à soi-même. Vous ajoutez, ô mon Sauveur, doux et humble 
de cœur. Ce n'est pas un abaissement qui ne soit que dans 
l'esprit par réflexion; c'est un goût du cœur; c'est un 
abaissement auquel la volonté consent , et qu'elle aime 
pour glorifier Dieu ; c'est une destruction de toute con- 
fiance en son propre esprit et en son courage naturel, 
afin de ne devoir sa guérison qu'à Dieu seul. Voir sa mi- 
sère et en être au désespoir, ce n'est pas être humble; 
c'est au contraire un dépit d'orgueil > qui est pire que 
l'orgueil même. 

XII« JOUR. — Sur les défauts d'autrui. 

I. Portez les fardeaux les uns des autres ; c'est ainsi ^ 
vou>s accomplirez la loi de Jésus-Christ (1). La charité ne 
va pas jusqu'à demander de nous que nous ne voyions 
jamais les défauts d'autrui , il faudrait nous crever les 
yeux; mais elle demande que nous évitions d'y être atten- 
tifs volontairement sans nécessité, et que nous ne soyons 
pas aveugles sur le bon pendant que nous sommes si 
éclairés sur le mauvais. Il faut toujours nous souvenir de 

(l)Galat.,vi,22. 



RÉFLEXIONS SAINTES. ' 365 

ce que Dieu peut faire , de moment à autre , de la plus 
vile et de la plus indigne créature; rappeler les sujets que 
nous avons de nous mépriser nous-mêmes; et enfin con- 
sidérer que la charité embrasse même ce qu*il y a de plus 
bas, parce qu'elle voit précisément, par la vue de Dieu, 
que le mépris qu'on a pour les autres a quelque chose de 
dur et de hautain qui éteint Tesprit de Jésus-Christ. La 
grâce ne s'aveugle pas sur ce qui est méprisable ; mais elle 
le supporte, pour entrer dans les secrets desseins de Dieu. 
Elle ne se laisse aller ni aux dégoûts dédaigneux y ni aux 
impatiences naturelles. Nulle corruption ne Tétonne; 
nulle impuissance ne la rebute^ parce qu'elle ne compte 
que sur Dieu , et qu'elle ne voit partout , hors de lui , que 
néant et que péché. 

II. De ce que les autres sont faibles est-ce une bonne 
raison pour garder moins de mesures avec eux? Vous qui 
vous plaignez qu'on vous fait souffrir, croyez -vous ne 
faire souffrir personne ? Vous qui êtes si choqué des dé- 
fauts du prochain, vous imaginez- vous être parfait? Que 
vous seriez étonné si tous ceux à qui vous pesez venaient 
tout à coup s'appesantir sur vous ! Mais quand vous trou- 
veriez votre justification sur la terre. Dieu, qui sait tout^ 
et qui a tant de choses à vous reprocher, ne peut- il pas 
d'un seul mot vous confondre et vous arrêter? Et ne vous 
vient-il jamais dans l'esprit de craindre qu'il ne vous de- 
mande pourquoi vous n'exercez pas envers votre frère un 
peu de miséricorde , que lui, qui-est votre maître , exerce 
si abondamment envers vous? 

Xlîle JOUR. — Sur Tunique nécessaire. 

I. Vous V0U8 empressez et vous vous troublez de beaucoup 
de choses ; une seule est nécessaire (I). Nous croyons avoir 

(l)Luc, X, 41, 42. 
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mille affaires , et nous n'en avons qu'une. Si celle-là se 
fait, toutes les autres se trouveront faites; si elle manque^ 
toutes les autres^ quelque succès qu'elles semblent avoir, 
tomberont en ruine. Pourquoi donc partager tant son 
cœur et ses soins? unique affaire que j'aie sur la terre, 
vous aurez désormais mon unique attention ! Au rayon de 
la lumière de Dieu je ferai à chaque moment sans inquié- 
tude , selon les forces de mon corps ^ ce que la Providence 
me mettra en chemin de faire. J'abandonnemi le reste 
sans douleur, parce que le reste n'est pas mon œuvre. 

II. Père céleste, fai achevé l'ouvrage que vous m'aviez 
donné à faire (1). Chacun de nous doit se mettre en état 
d'en dire autant au jour où il faudra rendre compte. Je 
dois regarder ce qui se présente à faire chaque jour selon 
l'ordre de Dieu comme l'ouvrage dont Dieu me charge , 
et m'y appliquer d'une manière digne de Dieu^ c'est-à- 
dire avec exactitude et avec paix. Je ne négligerai rien; 
je ne me passionnerai sur rien; car il est dangereux, ou 
de faire l'œuvre de Dieu avec négligence, ou de se l'ap- 
proprier par amour-propre ou par lin faux zèle. Alors on 
fait ses actions par son esprit particulier; on les faitmal^ 
on se pique, on s'échauffe, on veut réussir. La gloire de 
Dieu est le prétexte qui cache l'illusion. L'amour -propre 
déguisé en zèle se centriste et se dépite s'il ne peut réussir. 
Dieu , donuez-moi la grâce d'être fidèle dans l'action et 
indifférent dans le succès. Mon unique affaire est de vou- 
loir votre volonté et de me recueillir en vous au milieu 
même de ce que je fais; la vôtre est de donner à mes 
faibles efforts tel fruit qu'il vous plaira; aucun si vous ne 
voulez. 

(1) Jean., XVII, 4. 
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XIV» JOUR. — Sur la préparation à la mort. 

I. Insensé, cette nuit on va te redemander tm âme : pour 
qui sera ce que tu as amassé (1)? On ne peut trop déplorer 
raveuglement des hommes de ne vouloir pas penser à la 
mort , et de se détourner d'une chose inévitable que Ton 
pourrait rendre heureuse en y pensant. Rien n'est si ter- 
rible que la mort pour ceux qui sont attachés à la vie. 11 
est étrange que tant de siècles passés ne nous fassent pas 
juger solidement du présent et de l'avenir, ni prendre de 
plus grandes précautions. Nous sommes infatués du monde 
comme s'il ne devait jamais finir. La mémoire de ceux 
qui jouent aujourd'hui les plus grands rôles sur la scène 
périra avec eux. Dieu permet que tout se perde dans 
l'abîme d'un profond oubli, et les hommes plus que tout 
le reste. Les pyramides d'Egypte se voient encore sans 
qu'on sache le nom de celui qui les a faites. Que faisons- 
nous donc sur la terre, et à quoi servira la plus douce vie 
sî^ par des mesures sages et chrétiennes, elle ne nous 
conduit pas à une plus douce et plus heureuse mort? 

IL Soyez prêts, parce qu'à l'heure que vous n'y pensez 
pas , le Fils de l'Homme viendra (2). Cette parole nous est 
adressée personnellement en quelque âge et en quelque 
rang que nous soyons. Cependant, jusqu'aux gens de bien^ 
tous font des projets qui supposent une longue vie^ lors 
même qu'elle va finir. Si dans l'extrémité d'une maladie 
incurable on espère encore la guérison, quelles espérances 
n'a-t-on pas en pleine santé? Mais d'où vient qu'on espère 
si opiniâtrement la vie? C'est qu'on l'aime avec passion. 
Et d'où vient qu'on veut tant éloigner la mort? C'est qu'on 
n'aime point le royaume de Dieu ni les grandeurs du 

(1) Luc, XII, 20. — (2) Matth., xxiv, 44. 
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siècle futur. hommes pesants de cœur^ qui ne peuvent 
s'élever au-dessus de la terre, où, de leur propre aveu, 
ils sont misérables ! La véritable manière de se tenir prêt 
pour le dernier moment c'est de bien employer tous les 
autres et d'attendre toujours celui-là. 

XV^ JOUR. — Sur les espérances étemelles. 

I. Vœil n* a 'point va, ni V oreille entendu, ni le cœur de 
Vhomme conçu ce que Dieu apréparé à ceux qui raiment (1). 
Quelle proportion entre ce que nous faisons sur la terre 
et ce que nous espérons dans le ciel? Les premiers chré- 
tiens se réjouissaient sans cesse à la vue de leur espérance; 
à tout moment ils croyaient voir le ciel ouvert. Les croix ^ 
les infamies, les supplices, les cruelles morts, rien 
n'était capable de les rebuter. Us connaissaient la libéra- 
lité infinie qui doit payer de telles douleurs ; ils ne croyaient 
jamais. assez souffrir; ils étaient transportés de joie lors- 
qu'ils étaient jugés dignes de quelque profonde humilia- 
tion. Et nous, âmes lâches, nous ne savons point souffiir 
parce que nous ne savons pas espérer : nous sommes ac- 
cablés par les moindres croix , et souvent même par celles 
qui nous viennent de notre orgueil, de notre imprudence 
et de notre délicatesse ! 

n. Ceux qui sèment dans les larmes recueillerant dans la 
joie (2). Il faut semer pour recueillir. Cette vie est destinée 
pour semer , nous jouirons dans Vautre du fruit de nos 
travaux. L'homme terrestre , lâche et impatient voudrait 
recueillir avant que d'avoir semé. Nous voulons que Dieu 
nous console , et qu'il aplanisse les voies pour nous mener 
à lui. Nous voudrions le servir, pourvu qu'il nous en 
coûtât peu. Espérer beaucoup et ne souffrir guère , c'est 

(1) I Cor., II, 9. — (2) Ps. cxxv, 5. 
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à quoi l'omour-propre tend. Aveugles que nous sommes ^ 
ne Terrons-nous jamais que le royaume du ciel souffre 
violence, et qu'il n*y a que les âmes violentes et coura- 
geuses pour se vaincre qui soient dignes de le conqué- 
rir (1)? Pleurons donc ici-bas^ puisque bienheureux ceux 
qui pleurent y et malheureux ceux qui rient (2) ! Malheur 
à ceux qui ont leur consolation en ce monde ! viendra le 
temps où ces vaines joies seront confondues. Le monde 
pleurera à son tour, et Dieu essuiera toutes les larmes de 
nos yeux (3). 

XVI» JOUR. — Sur notre pain quotidien. 

I. Donnez -nous aujourd'hui notre pain quotidien (4). 
Quel est-il ce pain, ô mon Dieu? Ce n'est pas seulement le 
soutien que votre providence nous donne pour les néces- 
sités de la vie ; c'est encore cette nourriture de vérité que 
vous donnez chaque jour à l'âme; c'est un pain qui 
nourrit pour la vie éternelle, qui fait croître, et qui rend 
l'âme robuste dans les épreuves de la foi. Vous le renou- 
velez chaque jour. Vous donnez au dedans et au dehors 
précisément ce qu'il faut à l'âme pour s'avancer dans la 
vie de la foi et dans le renoncement à elle-même. Je n'ai 
donc qu'à manger ce pain , et qu'à recevoir en esprit de 
sacrifice tout ce que vous me donnerez d'amer dans les 
affaires extérieures et dans le fond de mon cœur; car tout 
ce qui m* arrivera dans le cours de la journée est mon 
pain quotidien, pourvu que je ne refuse pas de le prendre 
de votre main, et de m'en nourrir. 

II. La faim est ce qui donne le goût aux aliments et 
ce qui nous les rend utiles. Que n'avons-nous faim et soif 

(1) Matlh., XI, 12. - (2) Ibid.. v, 5; Luc, vi, 25. — (3) Apoc, 
XXI, 4. — (4) Luc, XI, 3. 
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de la justice? Pourquoi nos âmes ne sont-elles pas affamées 
et altérées comnie nos coi^s? Un homme qui est dégoûté 
et qui ne peut recevoir les aliments est malade. G*est ainsi 
que notre âme languit en ne recherchant ni le rassasie- 
ment ni la nourriture qui vient de Dieu. L'aliment de 
rame est la vérité et la justice. Connaître le bien, s'en 
remplir, s'y fortifier, voilà le pain spirituel , le pain cé- 
leste qu'il faut manger. Mangeons-en donc; ayons-en 
faim. Soyons devant Dieu comme des pauvres qui men- 
dient et qui attendent un peu de pain. Sentons notre 
faiblesse et notre défaillance; malheureux si nous en 
perdons le sentiment ! Lisons , prions avec cette faim de 
nourrir nos âmes, avec cette soif ardente de nous désal- 
térer de l'eau qui rejaillit jusque dans le ciel. Il n'y a 
qu'un grand et continuel désir de l'instruction qui nous 
rend dignes de découvrir les merveilles de la loi de Dieu. 
Chacun reçoit ce pain sacré selon la mesure de son désir; 
ôt par là on se dispose à recevoir souvent et saintement le 
pain substantiel de l'eucharistie, non -seulement corpo- 
rellement, comme font plusieurs, mais avec l'esprit, qui 
conserve et qui augmente la vie. 

XVITe JOUR. — Sur la paix de l'âme. 

I. Je vous laisse ma paix, je vous donne ma paix, non 
comme le monde la donne (1). Tous les hommes cherchent 
la paix; mais ils ne la cherchent pas où elle est. La paix 
que fait espérer le monde est aussi différente et aussi 
éloignée de celle qui vient de Dieu que Dieu lui-même e&i 
différent et éloigné du monde : ou plutôt le monde promet 
la paix , mais il ne la donne jamais. Il présente quelques 
plaisirs passagers, mais ces plaisirs coûtent plus qu'ils ne 

(1) Jean., XIV, 27. 
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valent. Jésus- Christ seul peut mettre T homme en paix. Il 
l'accorde avec lui-même; il lui soumet ses passions; il 
borne ses désirs ; il le console par l'espérance des biens 
éternels; il lui donne la joie du Saint-Esprit; il lui fait 
goûter cette joie intérieure dans la peine même : et 
comme la source qui la produit est intarissable et que le 
fond de l'âme où elle réside est inaccessible à toute la 
malignité des hommes^ elle devient pour le juste un trésor 
que personne ne lui peut ravir. 

II. La vraie paix n'est que dans la possession de Dieu , 
et la possession de Dieu ici-bas ne se trouve que dans la 
soumission à la foi et dans l'obéissance à la loi. L'une et 
l'autre entretiennent au fond du cœur un amour pur et 
sans mélange. Éloignez de vous tous les objets défendus ; 
retranchez tous les désirs illicites; bannissez tout empres- 
sement et toute inquiétude; ne désirez que Dieu, ne 
cherchez que Dieu ; et vous goûterez la paix , vous la 
goûterez malgré le monde. Qu'est-ce qui vous trouble? La 
pauvreté^ les mépris, les mauvais succès^ les croix inté- 
rieures et extérieures? Regardez tout cela, dans la main 
de Dieu , comme de véritables faveurs qu'il distribue à ses 
amis^ et dont il daigne vous faire part : alors le monde 
changera de face pour vous, et rien ne vous ôtera votr 
paix. 

XVIIle JOUR. — Sur les joies trompeuses. 

I. 3* ai regardé les ris comme un songe , et j'ai dit à la 
joie: Pourquoi me trompez-vous (1)? Le monde se réjouit 
comme les malades qui sont en délire , ou conuue ceux 
qui rêvent agréablement en dormant. On n'a garde de 
trouver de la solidité quand on ne s'attache qu'à une pein- 

(1) Ecoles., 11,2. 
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ture vaine ^ à une image creuse, à une ond^re qui fuit , à 
une figure qui passe. On ne se réjouit qu*à cause qu*on se 
trompe , qu'à cause qu'on croit posséder beaucoup , lors 
même qu'on ne possède rien. Au réveil de la mort on se 
trouvera les mains vides, et on sera honteux de sa joie. 
Malheur donc à ceux qui ont en ce monde une fausse 
consolation qui les exclut de la véritable ! Disons sans cesse 
à la joie vaine et évaporée que le siècle inspire : Fawqwd 
me trompez-vous si grossièrement? Rien n'est digne de nous 
donner de la joie que notre bienheureuse espérance. Tout 
le reste ^ qui n'est pas fondé là-dessus , n'est qu'un songe. 
IL Celui qui boira de cette eau aura encore sot/ (4). Plus 
on boit des eaux corrompues du siècle^ plus on est altéré. 
A mesure qu'on se plonge dans le mal , à mesure il naît 
des désirs inquiets dans le cœur. La possession des ri- 
chesses ne fait qu'irriter la soif. L'avarîcQ et l'ambition 
sont plus mécontentes de ce qu'elles n'ont pas encore 
qu'elles ne sont satisfaites de tout ce qu'elles possèdent. 
La jouissance des plaisirs ne fait qu'amollir l'âme ; elle la 
corrompt; elle la rend insatiable. Plus on se relâche , plus 
on veut se relâcher. Il est plus facile de retenir son cœur 
dans un état de ferveur et de pénitence que de le ramener 
ou de le contenir, lorsqu'il est une fois dans la pente du 
plaisir et du relâchement. Veillons donc sur nous-mêmes. 
Gardons-nous de boire d'une eau qui augmenterait notie 
soif. Conservons notre cœur avec précaution, de peur que 
le monde et ses vaines consolations ne le séduisent, et 
ne lui laissent à la fin que le désespoir de s'être trompé. 

XlXe JOUR. — Sur les saintes larmes. 

L Bienheureux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront 
consolés (2) ! Quel nouveau genre de larmes ! dit saint Au- 

(1) JoaQ., IV, 13. — (2) Malth., v, 5. 
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guslin : elles rendent heureux ceux qui les versent. Leur 
bonheur consiste à s'affliger, à gémir de la corruption du 
monde qui nous environne^ des piëges dont nous sommes 
entourés , du fonds inépuisable de corruption qui est au 
milieu de notre cœur. C'est un grand don de Dieu que de 
craindre de perdre son amour, que de craindre de s'écarter 
de la voie étroite. C'est le sujet des larmes des saints. 
Quand on est en danger de perdre ce que l'on possède de 
plus précieux , et de se perdre soi-même, il est difficile 
de se réjouir. Quand on ne voit que vanité , qu'égarement, 
que scandale, qu'oubli et que mépris du Dieu qu'on aime, 
il est impossible de ne se pas affliger. Pleurons donc à la 
vue de tant de sujets de larmes : notre tristesse réjouira 
Dieu. C'est lui-même qui nous l'inspire; c'est son amour 
qui fait couler nos larmes : il viendra lui-même les es- 
suyer. 

II. On entend Jésus-Christ qui dit : Malheur à vous qui 
riez (i)! et on veut rire. On l'entend dire : Malheur à 
vous , riches , qui avez votre consolation m ce monde ! et on 
recherche toujours les richesses. Il dit : Heureux ceux qui 
pleurent ! et on ne craint rien tant que de pleurer. Il faut 
pleurer ici-bas non-seulement les dangers de notre con- 
dition , mais tout ce qui est vain et déréglé. Pleurons sur 
nous et sur le prochain. Tout ce que nous voyons au de- 
dans et au dehors n'est qu'affliction d'esprit, que tentation 
et que péché. Tout mérite des larmes. Le vrai malheur est 
d'aimer ces choses si peu dignes d'être aimées. Que de 
raisons de pleurer I C'est le mieux qu'on puisse faire. 
Heureuses larmes, que la grâce opère, qui nous dégoûtent 
des choses passagères , et qui font naître en nous le désir 
des biens éternels ! 

(1) Luc, VI, 21, 24, 25. 
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XX« JOUR. — Sur la prudence du siècle. 

I. La prudence de la chair est la mort des âmes (i). La 
prudence des enfants du siècle est grande^ puisque Jésus- 
Christ nous en assure dans TÉvangile ; et elle est même 
souvent plus grande que celle des enfants de Dieu : mais 
il se trouve en elle, malgré tout ce qu'elle a d'éclatant et 
de spécieux, un effroyable défaut; c'est qu'elle donne la 
mort à ceux qui la prennent pour la règle de leur vie. 
Cette prudence tortueuse et féconde en subtilités est en- 
nemie de celle de Dieu , qui marche toujours dans la droi- 
ture et dans la simplicité. Mais que servent aux prudents 
du siècle tous leurs talents , puisqu'à la fin ils se trouvent 
pris dans leurs propres pièges? L'apôtre saint Jacques donne 
à cette prudence le nom de terrestre, d'animale et de dia- 
bolique (2) ; terrestre parce qu'elle borne ses soiijs à l'ac- 
quisition et à la possession des biens de la terre; animale, 
parce qu'elle n'aspire qu'à fournir aux hommes tout ce qui 
flatte leurs passions , et à les plonger dans les plaisirs des 
sens; diabolique, parce qu'ayant tout l'esprit et toute la 
pénétration du démon elle en a toute la malice. Avec elle 
on s'imagine tromper tous les autres , et on ne trompe 
que soi-même. 

II. Aveugles donc tous ceux qui se croient sages, et qui 
ne le sont pas de la sagesse de Jésus-Christ, seule digne 
du nom de sagesse! Ils courent, dans une profonde nuit, 
après des fantômes. Ils sont comme ceux qui, dans un 
songe, pensent être éveillés, et qui s'imagineut que tous 
les objets du songe sont réels. Ainsi sont abusés tous les 
grands de la terre, tous les sages du siècle, tous les 
hommes enchantés par les faux plaisirs. Il n'y a que les 

(1) Rom., vni, 6. — (2) Jac, m, 15. 
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enfants de Dieu qui marchent aux rayons de la pure vé- 
rité. Qu'est-ce qu'ont devant eux les hommes pleins de 
leurs pensées vaines et ambitieuses? Souvent la disgrâce; 
toujours la mort , le jugement de Dieu et Téternité. Voilà 
les grands objets qui s'avancent et qui viennent au-devant 
de ces hommes profanes : cependant ils ne les voient pas. 
Leur politique prévoit tout , excepté la chute et Fanéan- 
tissement inévitable de tout ce qu'ils cherchent. in- 
sensés! quand ouvrirez-vous les yeux à la lumière de 
Jésus-Christ^ qui vous découvrirait le néant de toutes 
les grandeurs d'ici-bas? 

XXie JOUR. — Sur la confiance en Dieu. 

. l. Il vaut mieux mettre sa œnflance dans le Seigneur que 
de la mettre dans Vhomme (1). Vous vous confiez tous les 
jours à des amis faibles^ à des hommes inconnus, à des 
domestiques infidèles; et vous craignez de vous fier à 
Dieu ! La signature d'un homme public vous met en repos 
sur votre bien, et l'Évangile éternel ne vous rassure pas! 
Le monde vous promet , et vous le croyez : Dieu vous 
jure, et vous avez de la peine à le croire. Quelle honte 
pour lui ! quel malheur pour vous ! Rétablissons tout dans 
Tordre. Faisons avec modération ce qui dépend de nous , 
attendant sans bornes ce qui dépend de Dieu. Réprimons 
tout empressement de passion , toute inquiétude déguisée 
sous le nom de raison ou de zèle. Celui qui en use ainsi 
s'établit en Dieu , et devient immobile comme la montagne 
de Sion . 

II. La confiance pour le salut doit être encore plus 
élevée et plus ferme. Je puis tout en celui qui me- for- 
tifie (2). Quand je croyais tout pouvoir, je ne pouvais rien; 

(1) Ps. cxvii , 8. — (2) Philipp., IV, 13. 
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et maintenant qu'il me semble que je ne puis rien ^ je 
commence à pouvoir tout. Heureuse impuissance , qui me 
fait trouver en vous , ô mon Dieu , tout ce qui me man- 
quait en moi-même ! Je me glorifie dans mon infirmité et 
dans les malheurs de ma vie , puisqu*ils me désabusent 
du monde entier et de moi-même. Je dois m'estîmer 
heureux d'être écrasé par une main si miséricordieuse , 
puisque c'est dans cet anéantissement que je serai revêtu 
de votre force, caché sous vos ailes, et environné de cette 
protection spéciale que vous étendez sur vos enfants 
humbles, qui n'attendent rien que devons. 

XXTI« JOUR. — Sur la profondeur de la miséricorde de Dieu. 

I. Qu'elle est grande la miséricorde du Seigneur! c'est 
un asile certain pour tous ceux qui se tournent vers elle (1). 
Que tardons-nous à nous jeter dans la profondeur de cet 
abîme? Plus nous nous y perdrons avec une confiance 
pleine d'amour, plus nous serons en état de nous sauver. 
Donnons-nous à Dieu sans réserve, et ne craignons rien. 
11 nous aimera, et nous l'aimerons. Son amour, croissant 
chaque jour, nous tiendra lieu de tout le reste. Il remplira 
lui seul tout notre cœur, que le monde avait enivré^ agité, 
troublé, sans le pouvoir jamais remplir ; il ne nous ôtera 
que ce qui nous rend malheureux ; il ne nous fera mé- 
priser que le monde > que nous méprisons peut-être déjà; 
il ne nous fera faire que la plupart des choses que nous 
faisons , mais que nous faisons mal ; au lieu que nous les 
ferons bien, en les rapportant à lui. Tout, jusqu'aux 
moindres actions d'une vie simple et commune , se tour- 
nera en consolation , en mérite et en récompense. Nous 
verrons en paix venir la mort; elle sera changée pour 
nous en un commencement de vie immortelle. Bien loin 

(l)Eccli., xvii, 28. 
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de nous dépouiller^ elle nous revêtira de tout , conlme 
dit saint Paul (i), et alors nous verrons la profondeur des 
miséricordes que Dieu a exercées sur notre âme. 

II. Pensez devant Dieu aux effets de cette miséricorde 
infinie, à ceux dont vous avez déjà connaissance^ aux 
lumières que Jésus-Christ vous a données , aux bons sen- 
timents qu'il vous a inspirés, aux péchés qu'il vous a par- 
donnés, aux pièges du siècle dont il vous a garanti , aux 
secours extraordinaires qu'il vous a ménagés. Tâchez de 
vous attendrir par le souvenir de toutes ces marques pré- 
cieuses de sa bonté. Ajoutez-y la pensée des croix dont il 
vous a chargé pour vous sanctifier; car ce sont encore des 
richesses qu'il a tirées de la profondeur de ses trésors, et 
vous les devez regarder comme des témoignages signalés 
de son amour. Que la reconnaissance du passé vous in- 
spire de la confiance pour l'avenir. Soyez persuadée , âme 
timide, qu*il vous a trop aimée pour ne vous pas aimer 
encore. Ne vous défiez pas de lui, mais seulement de 
vous-même. Souvenez -vous qu'il est, comme dit l'Apô- 
tre (2), le Père des miséricordes et le Dieu de toute conso- 
lation. Il sépare quelquefois ces deux choses; la conso- 
lation se retire , mais la miséricorde demeure toujours; il 
vous a ôté ce qu'il y avait de doux et de sensible dans sa 
grâce parce que vous aviez besoin d'être humiliée, et 
d'être punie d'avoir cherché ailleurs de vaines consola- 
tions. Ce châtiment est encore une nouvelle profondeur 
de sa divine miséricorde. 

XXIIl® JOUR. — Sur la douceur du joug de Jésus-Christ. 

I. Mon joug est doux, et mon fardeau est léger (3). Que 
le nom de joug ne nous effraie point. Nous en portons le 
poids, mais Dieu le porte avec nous, et plus que nous, 

(1) Il Cor., V , 4. — (2) Ibid,, i, 3. — (3) Matth., xi, 30. 
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parce que c'est un joug qui doit être porté par deux , et 
que c'est le sien et non pas le nôtre. Jésus-Christ fait 
aimer son joug, l'adoucit par le charme intérieur de la 
justice et de la vérité. Il répand ses chastes délices sur les 
vertus, et dégoûte des faux plaisirs. Il soutient l'homme 
contre lui-même, l'arrache à sa corruption originelle, et 
le rend fort malgré sa faiblesse. homme de peu de foi , 
que craignez -vous? Laissez faire Dieu; abandonnez-vous à 
lui. Vous souffrirez, mais vous souffrirez avec amour et 
avec paix. Vous combattrez, mais vous remporterez la 
victoire ; et Dieu lui-même, après avoir combattu en votre 
faveur, vous couronnera de sa propre main. Vous pleu- 
rerez; mais vos larmes seront douces, et Dieu lui-même 
viendra avec complaisance les essuyer. Vous n'aurez plus 
la permission de vous abandonner à vos passions tyran- 
niques; mais en sacrifiant librement votre liberté, vous 
en trouverez une autre inconnue au monde , et plus pré- 
cieuse que toute la puissance des rois. 

II. Quel aveuglement de craindre de trop s'engager 
avec Dieu! Plongeons-nous dans son sein. Plus on l'aime, 
plus on aime aussi tout ce qu'il nous fait faire. C'est cet 
amour qui nous console dans nos pertes , qui adoucit dos 
croix, qui nous détache de tout ce qu'il est dangereux 
d'aimer, qui nous préserve de mille poisons, qui nous 
montre une miséricorde bienfaisante au travers de tous 
les maux que nous souffrons , qui nous découvre dans la 
mort même une gloire et une félicité étemelles. Commeni 
pouvons-nous craindre de nous remplir trop de lui? Est 
ce un malheur d'être déchargé du joug pesant du monde 
et de porter le fardeau léger de Jésus-Christ? Craignons 
nous d'être trop heureux, trop délivrés de nous-mêmes 
des caprices de notre orgueil, de la violence de nos pas 
sions et de la tyrannie du siècle trompeur? 
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XXIVe jouK. — Sur la fausse liberté. 

I. Où est l'esprit du Seigneur, là est aussi la liberté (1). 
L'amour de la liberté est une des plus dangereuses pas- 
sions du cœur humain; et il arrive de cette passion 
comme de toutes les autres : elle trompe ceux qui la sui- 
vent, et au lieu de la liberté véritable elle leur fait trouver 
le plus dur et le plus honteux esclavage. Comment nom- 
mez-vous ce qui se passe dans le monde? Que n'avez-vous 
point à souffrir pour ménager Testime de ces hommes que 
vous méprisez? Que ne vous en coûte-t-il pas pour maî- 
triser vos passions quand elles vont trop loin , pour con- 
tenter celles à qui vous voulez céder, pour cacher vos 
peines, pour sauver des apparences embarrassantes et im- 
portunes? Est-ce donc là cette liberté que vous aimez 
tant , et que vous avez tant de peine à sacrifier à Dieu? Où 
est-elle? Montrez-la-moi. Je ne vois partout que gêne, 
que servitude basse et indigne , que nécessité déplorable 
de se déguiser. On se refuse à Dieu , qui ne nous veut 
que pour nous sauver; et on se livre au monde, qui 
ne nous veut que pour nc^s tyranniser et pour nous 
perdre. 

II. On s'imagine qu'on ne fait dans le monde que ce 
qu'on veut , parce qu'on sent le goût de ses passions , par 
lesquelles on est entraîné; mais compte-t-on les dégoûts 
affreux, les ennuis mortels , les mécomptes inséparables 
des plaisirs, les humiliations qu'on a à essuyer dans les 
places les plus élevées? Au dehors tout est riant; au 
dedans tout est plein de chagrin et d'inquiétude. On croit 
être libre quand on ne dépend plus que de soi-même. 
Folle erreur! Y a-t-il un état où l'on ne dépende pas 

(1) I Cor., m, 17. 
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d'autant de maîtres qu*il y a de personnes à qui Ton a 
relation? Y en a-t-il un où Ton ne dépende pas encore 
davantage des fantaisies d*autrui que des siennes propres? 
Tout le commerce de la vie n*est que gêne^ par la capti- 
vité des bienséances et par la nécessité de plaire aux au- 
tres. D'ailleurs nos passions sont pires que les plus cruels 
tyrans. Si on ne les suit qu'à demi y il faut à toute heure 
être aux prises avec elles, et ne respirer jamais un seul 
moment. Elles se trahissent; elles déchirent le cœur; elles 
foulent aux pieds les lois de l'honneur et de la raison > et 
ne disent jamais : C'est assez. Si on ne s'y abandonne tout 
à fait, oii ce torrent mènera-t-il? J'ai horreur de le penser. 
mon Dieu , préservez-moi de ce funeste esclavage^ que 
l'insolence humaine n'a pas de hpnte de nommer une 
liberté. C'est en vous seul qu'on est libre. C'est votre 
vérité qui nous délivrera , et qui nous fera éprouver que 
vous servir c'est régner. 

XXV« JOUR. — Sur la détermination entière à être à Dieu. 

1. Seigneur, que voulez-vous que je fasse (1)? C'est ce 
que disait saint Paul , renversé miraculeusement , et con- 
verti par la grâce du Sauveur, qu'il persécutait. Hélas! 
combien l'avons-nous persécuté par nos infidélités, par 
nos humeurs, par nos passions, qui ont troublé l'ouvrage 
de sa miséricorde dans notre cœur ! Enfin il nous a ren- 
versés par la tribulation; il a écrasé notre orgueil; il a 
confondu notre prudence charnelle ; il a consterné notre 
amour -propre. Disons -lui donc avec un acquiescement 
entier : Seigneur, que voulez-vous que je fasse ? Jusqu'ici 
je ne m'étais tourné vers vous qu'imparfaitement; j'avais 
usé de mille remises, et j'avais tâché de sauver et d'em- 

(1) Act. XH, 6. 
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porter du débris de ma conversion tout ce qu*il m* avait 
été possible ; mais présentement je suis prêt à tout , et 
vous allez devenir le maître absolu de mon cœur et de 
ma conduite. 

II. 11 ne suffit pas cependant que l'offre soit universelle : 
ce ne serait rien faire si elle demeurait vague et incer- 
taine, sans descendre au détail ni à la pratique. Il y a 
trop longtemps , dit saint Augustin , que nous traînons 
une volonté vague et languissante pour le bien. Il ne 
coûte rien de vouloir être parfait si on ne fait rien pour 
la perfection. Il la faut vouloir plus que toutes les choses 
temporelles les plus chères et les plus vivement poursuis- 
vies; et il ne faut pas vouloir faire moins pour Dieu que 
Ton n*a fait pour le monde. Sondons notre cœur. Suis-je 
déterminé à sacrifier à Dieu mes amitiés les plus fortes, 
mes habitudes les plus enracinées , mes inclinations do- 
minantes, mes plus agréables amusements? 

XXVI" JOUR. — Sur la capitulation qu'on voudrait faire 
avec Dieu. 

I. Jusqu'à quand clocherez-vçus des deux côtés (1)? iVwZ ne 
peut servir deux maîtres (2). On sait bien qu'il faut servir 
Dieu et Taimer si on veut être sauvé ; mais on voudrait 
bien ôter de son service et de son amour tout ce qu'il y a 
d'onéreux, et n'y laisser que ce qu'il y a d'agréable. On 
voudrait le servir à condition de ne lui donner que des pa- 
roles et des cérémonies, et encore des cérémonies courtes, 
dont on est bientôi lassé et ennuyé. On voudrait l'aimer à 
condition qu'on aimerait avec lui, et peut-être plus que 
lui , tout ce qu'il n'aime point et qu'il condamne dans les 
vanités mondaines. On voudrait l'aimer à condition de ne 

(I) m Reg., iviii , 21. — (2) Malth., vi,'24. 
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diminuer en rien cet aveugle amour de nous-mêmes qui 
va jusqu'à l'idolâtrie , et qui fait qu'au lieu de nous rap- 
porter à Dieu comme à celui pour qui nous sommes faits, 
on veut au contraire rapporter Dieu à soi, et ne le recher- 
cher que comme une ressource qui nous console quand 
les créatures nous manqueront. On voudrait le servir et 
l'aimer à condition qu'il sera permis d'avoir honte de son 
amour, de s'en cacher comme d'une faiblesse , de rougir 
de lui comme d'un ami indigne d'être aimé , de ne lui 
donner que quelque extérieur de religion pour éviter le 
. scandale , et de vivre à la merci du monde pour ne rien 
donner à Dieu qu'avec la permission du monde même. 
Quel service et quel amour ! 

IL Dieu n'admet point d'autre pacte avec nous que 
celui qui a rapport à notre première alliance dans le bap- 
tême, où nous avons promis de renoncer à tout pour être 
à lui^ et au premier commandement de sa loi^ où il exige 
sans réserve tout notre cœur , tout notre esprit et toutes 
nos forces. Peut-on, en effet, aimer Dieu de bonne foi, et 
avoir tant d'égards pour le monde ^ son ennemi, auquel il 
a donné de si terribles malédictions? Peut-on aimer Dieu, 
et craindre de le trop connaître , de peur d'avoir trop de 
choses à lui sacrifier? Peut-on aimer Dieu , et se contenter 
de ne l'outrager pas, sans se mettre en peine de lui plaire^ 
de le glorifier^ et de lui témoigner courageusement, dans 
les occasions qui se présentent tous les jours, l'ardeur et 
la sincérité de son amour? Dieu ne met ni bornes ni ré- 
serves en se donnant à nous; et nous voudrions en appor- 
ter mille avec lui. Est -il sur la terre des créatures assez 
viles pour se contenter d'être aimées de nous comme 
nous n'avons pas honte de vouloir que Dieu se contentât 
d'être aimé? 
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XXVII« JOUR. — Sur le bon emploi du temps. 

I. Faisoris le bien pendant que nous en avons le temps (1). 
Une nuit viendra pendant laquelle personne ne peut agir (2). 
Le temps est précieux, mais on n'en connaît pas le prix; 
on le connaîtra quand il n'y aura plus lieu d'en profiter. 
Nos amis nous le demandent comme si ce n'était rien; et 
nous le donnons de même. Souvent il nous est à charge; 
nous ne savons qu'en faire, et nous en sommes embar- 
rassés. Un jour viendra qu'un quart d'heure nous paraîtra 
plus estimable et plus désirable que toutes les fortunes de 
l'univers. Dieu^ libéral et magnifique dans tout le reste, 
nous apprend , par la sage économie de sa providence^ 
combien nous devrions être circonspects sur le bon usage 
du temps, puisqu'il ne nous en donne jamais deux instants 
ensemble , et qu'il ne nous accorde le second qu'en re- 
tirant le premier^ et qu'en retenant le troisième dans sa 
main avec une entière incertitude *si nous l'aurons. Le 
temps nous est donné pour ménager l'éternité; et l'éter- 
nité ne sera pas trop longue pour regretter la perte du 
temps 9 si nous en avous abusé. 

IL Toute notre vie est à Dieu aussi bien que tout notre 
cœur. L'un et l'autre ne sont pas trop pour lui. Une nous 
les a donnés que pour l'aimer et pour le servir. Ne lui en 
dérobons rien. Nous ne pouvons pas à tous moments faire 
de grandes choses; mais nous en pouvons toujours faire 
de convenables à notre état. Se taire, souffrir, prier, quand 
nous ne sommes pas obligés d'agir extérieurement, c'est 
beaucoup offrir à Dieu. Un contretemps, une contradic- 
tion , un murmure , une importunité , une injustice reçue 

(1) Galat., VI, 10. — (2) Joan.,ix, 4. 
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et soufferte dans la vue de Dieu valent bien une demi- 
heure d'oraison; et on ne perd pas le temps quand, en le 
perdant^ on pratique la douceur et la patience. Mais pour 
cela il faut que cette perte soit inévitable , et que nous ne 
nous la procurions pas par notre faute. Ainsi réglez vos 
jours, et rachetez le temps, comme dit saint Paul (1), en* 
fuyant le monde , et en abandonnant au monde des biens 
qui ne valent pas le temps qu'ils nous ôtent. Quittez les 
amusements, les correspondances inutiles, les épancbe- 
ments de cœur qui flattent Tamour-propre, les conversa- 
tions qui dissipent Tesprit et qui ne conduisent à rien. 
Vous trouverez du temps pour Dieu; et il n'y a de bien 
employé que celui qui est employé pour lui. 

XX V1II« JOUR. — Sur Ik présence de Dieu. 

F. Marchez en ma 'présence et soyez -parfait (2). VoUà, 
Seigneur, ce que vous disiez au ûdèle Abraham ; et , en 
effet, qui marche en^otre présence et dans la voie de la 
perfection? On ne s'écarte de cette voie sainte qu'en vous 
perdant de vue, et qu'en cessant de vous voir en tout. 
Hélas! où vais-je lorsque je ne vous |vois plus, vous qui 
êtes ma lumière, et le terme unique où doivent tendre 
mes pas? Vous regardez dans toutes les démarches que Von 
fait, c'est le moyen de ne s'égarer jamais. foi lumineuse 
au milieu des ténèbres qui nous environnent ! reganl 
plein de confiance et d'amour, qui conduisez l'homme à 
la perfection ! Dieu , je ne vois que vous ; c'est vous seul 
que je cherche et que je considère dans tout ce que mes 
yeux semblent regarder! L'ordre de votre providence est 
ce qui attire mon attention. Mon cœur ne veille que pour 
vous dans la multitude des affaires, des devoirs et des 

(l) Epbes., V , 16. — (2) Gen., xvii, 1. 
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pensées qui m'occupent, parce qu'elles ne m'occupent 
que pour obéir à vos ordres. Ainsi je tâche de réunir toute 
mon attention en vous, ô souverain et unique objet de 
mon cœur, lors même que je suis obligé de partager mes 
soins selon les lois de votre divine volonté. Hé ! que 
pourrais-je regarder dans ces viles créatures, si vous cessiez 
de m'y appliquer, et si je cesse de vous y voir? 

II. J'ai donc résolu de tenir mes yeux levés vers les mon- 
tagnes saintes , d'où j'attends toute ma force et tout mon 
seœurs (1). C'est en vain que je m'appliquerais uniquement 
à regarder à mes pieds, pour me délivrer des pièges in- 
nombrables qui m'environnent. Le danger vient d'en bas; 
mais la délivrance ne peut venir que d'en haut; c'est là 
que mes yeux s'élèvent pour vous voir. Tout est piège pour 
moi sur la terre, le dedans et le dehors. Tout est piège, 
Seigneur, sans vous. C'est vers vous seul que se portent 
mes yeux et mon cœur. Je ne veux voir que vous; je n'es- 
père qu'en vous. Mes ennemis m'assiègent sans cesse : ma 
propre faiblesse m'effraie. Mais vous avez vaincu le monde 
pour vous et pour moi ; et votre force toute-puissante sou- 
tiendra mon infirmité. 

XXIX® JOUR. — Sur l'amour que Dieu a pour nous. 

I. Je vous ai aimé d'un amour éternel (2). Dieu n'a pas 
attendu que nous fussions quelque chose pour nous aimer; 
avant tous les siècles , et avant même que nous eussions 
l'être que nous possédons, il pensait à nous, et il n'y 
pensait que pour nous faire du bien. Ce qu'il avait médité 
dans l'éternité, il l'a exécuté dans le temps. Sa main bien- 
faisante a répandu sur nous toutes sortes de biens : nos 
infidélités même, ni nos ingratitudes, presque aussi nom- 

(1) Ps. cxx, 1. —(2) Jerem., xxxi, 3. 

il* 
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breuses que ses faveurs , n*ont pu encore tarir la source 
de ses dons ni arrêter le cours de ses grâces. amour sans 
commencement, qui m'avez aimé durant des siècles in- 
finis, et lors même que je ne pouvais le ressentir ni le re- 
connaître ! amour sans mesure , qui m'avez fait ce que 
je suis, qui m'avez donné ce que j'ai, et qui m'en pro- 
mettez encore infiniment davantage ! amour sans inter- 
ruption et sans inconstance , que toutes les eaux amères de 
mes iniquités n'ont pu éteindre! Ai -je un cœur, ô mon 
Dieu , si je ne suis pas pénétré de reconnaissance et de 
tendresse pour vous? 

II. Mais que vois-je? Un Dieu qui se donne lui-même, 
après même avoir tout donné; un Dieu qui me vient cher- 
cher jusqu'au néant, parce' que mon péché m'a fait des- 
cendre jusque-là; un Dieu qui prend la forme d'un esclave 
pour me délivrer de l'esclavage de mes ennemis; un Dieu 
qui se fait pauvre pour m'enrichir; un Dieu qui m'appelle 
et qui court après moi quand je le fuis ; un Dieu qui expire 
dans les tourments pour m'arracher des bras de la mort 
et pour me rendre une vie heureuse, et je ne veux souvent 
ni de lui ni de la vie qu'il me présente ! Pour qui pren- 
drait-on un homme qui aimerait un autre homme comme 
Dieu nous aime? et de quels anathèmes ne se rend 
pas digne après cela celui qui n'aimera pas le Seigneur 
Jésus (0? 

XXX« JOUR. — Sur l'amour que nous devons avoir pour Dieu. 

I. Qu'ai-je à désirer dans le dely et que puis-je aimer sur 
la terre, si ce n'est vous, ô mon Dieu (2) ? Souvent, quand 
nous disons à Dieu que nous l'aimons de tout notre ciBur^ 

(l) I Cor., XVI, 22. — (2) Ps. Lxxii, 25. 
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c'est un langage, c'est un discours sans réalité : on nous a 
appris à parler ainsi dans notre enfance ; et nous conti- 
nuons quand nous sommes grands» sans savoir bien sou- 
vent ce que nous disons. Aimer Dieu c'est n'avoir point 
d'autre volonté que la sienne , c'est observer fidèlement 
sa sainte loi, c'est avoir horreur du péché. Aimer Dieu 
c'est aimer ce que Jésus-Christ a aimé, la pauvreté, les 
humiliations, les souffrances; c'est haïr ce que Jésus - 
Christ a haï, le monde, la vanité, les passions. Peut -on 
croire qu'on aime un objet auquel on ne voudrait pas 
ressembler? Aimer Dieu c'est s'entretenir volontiers avec 
lui, c'est désirer d'aller à lui, c'est soupirer et languir 
après lui. Oh ! le faux amour que celui qui ne se soucie 
pas de voir ce qu'il aime ! 

II. Le Sauveur est venu apporter un feu divin sur la 
terre , et son désir est que ce feu brûle (1) et consume tout. 
Cependant les hommes vivent dans une froideur mortelle. 
Ils aiment un peu de métal, une maison, un nom, un 
titre en l'air, une chimère qu'ils appellent réputation. Ils 
aiment une conversation, un amusement qui leur échappe. 
Il n'y a que Dieu pour qui il ne leur reste point d'amour : 
tout s'épuise pour les créatures les plus méprisables. Ne 
voudrons-nous jamais goûter le bonheur de l'amour divin? 
Jusqu'à quand préfèrerons-nous d'aimer les créatures les 
plus empoisonnées? Dieu ! régnez sur nous malgré nos 
infidélités. Que le feu de votre amour éteigne tout autre 
feu. Que pouvons-nous voir d'aimable hors de vous, que 
nous ne trouvions parfaitement en vous , qui êtes la source 
de tout bien? Accordez -nous la grâce de vous aimer, et 
nous n'aimerons plus que vous , et nous vous aimerons 
éternellement. 

(1) Luc, XII, 49. 
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XXXie JODR. — Sur les sentiments de l'amour divin. 

I. Dieu de mon amr, ô Dieu mm partagé pour jamais (l)! 
Peut-on vous connaître^ ô mon Dieu, et ne pas vous 
aimer, vous qui surpassez en beauté^ en vertu, en gran- 
deur^ en pouvoir, en bontés en libéralité^ en magni- 
ficence^ en toutes sortes de perfections^ et^ ce qui me 
touche le plus près , en amour pour moi , tout ce que les 
esprits créés peuvent comprendre? Le respect et l'inégalité 
entre vous et moi devraient, ce me semble, -m'arrêter; 
mais vous me permettez, c'est trop peu dire, vous m'or- 
donnez de vous aimer. Après cela, Seigneur, je ne me 
connais plus et je ne me possède plus. amour sacré, qai 
avez blessé mon cœur et qui de vos propres traits vous êtes 
vous-même blessé pour moi, venez me guérir, ou plutôt 
venez rendre la blessure que vous m'avez faite encore plus 
profonde et plus vive. Séparez-moi de toutes les créatures; 
elles m'incommodent, elles m'importunent : vous seul me 
suffisez, et je ne veux plus que vous. 

II. Quoi! il sera dit que les amants insensés de la terre 
porteront jusqu'à un excès de délicatesse et d'ardeur leurs 
folles passions; et on ne vous aimerait que faiblement et 
avec mesure ! Non , non , mon Dieu ; il ne faut pas que 
l'amour profane l'emporte sur l'amour divin. Faites voir 
ce que vous pouvez sur un cœur qui est tout à vous. L'accès 
vous en est ouvert, les ressorts vous en sont connus. Vous 
savez ce que votre grâce est capable d'y exciter. Vous 
n'attendez que mon consentement et que l'acquiescement 
de ma liberté. Je vous donne mille et mille fois l'un et 
l'autre. Prenez tout : agissez en Dieu; embrasez-moi; con- 

(1) Ps. LXXII, 26. 
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sumez-moi. Faible et impuissante créature que je suis , je 
n'ai rien à vous donner que mon amour. Augmentez-le, 
Seigneur, et rendez-le plus digne de vous. Oh! si j'étais 
capable de faire pour vous de grandes choses! Oh! si 
j'avais beaucoup à vous sacrifier! Mais tout ce que je 
puis n'est rien. Soupirer, languir, aimer et mourir pour 
aimer encore davantage, c'est désormais tout ce que je 
veux. 



MÉDITATIONS 



DIVERS SUJETS TIRES DE L'ECRITURE SAINTE 



I. — DE LA VRAIE CONNAISSANCE DE l'ÉVANGILE. 

Seigneur, à qui irions -nous, sinon à vous, qui avez les paroles de la 
vie étemelle? {S. Jean^ vi, 09.) 

Nous ne connaissons point assez TËvangile; et ce qui 
nous empêche de l'apprendre c'est que nous croyons le 
savoir. Nous en ignorons les maximes^ nous n'en péné- 
trons point l'esprit, nous recherchons curieusement les 
paroles des hoomies, et nous négligeons celles de Dieu. 
Une parole de l' Évangile est plus précieuse que tous les 
autres livres du monde ensemble; c'est la source de toute 
vérité. Avec quel amour, avec quelle foi, avec quelle ado- 
ration devrions -nous y écouter Jésus-Christ! Disons-lui 
donc désormais avec saint Pierre : Seigneur, à qui irions- 
nous? Un moment de recueillement, d'amour et de pré- 
sence de Dieu fait plus voir et entendre la vérité que tous 
les raisonnements des hommes. 

II. — DU CHANGEMENT DE LA LUMIÈRE EN TÉNÈBRES. 

Frênes donc garde que la lumière qui est en tous ne soit que ténèbres. 
[S. Luc, XI, 35.) 

Il n'est pas étonnant que nos défauts nous défigurent 
aux yeux de Dieu; mais que nos vertus même ne soient 
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souvent que des imperfections , c*est ce qui doit nous faire 
trembler. Souvent notre sagesse n*est qu*une politesse 
chamelle et mondaine; notre ^nodestie qu'un extérieur 
composé et hypocrite pour garder les bienséances et nous 
attirer les louanges; notre zèle qu'un effet de l'humeur 
ou de l'orgueil; notre franchise qu'une brusquerie; et 
ainsi du reste. Avec quelle lâcheté sont exécutés en détaU 
les sacrifices que nous faisons à Dieu , et qui paraissent 
les plus éclatants ! Craignons que la lumière se change en 
ténèbres. 

ITÏ. — DES PIÈGES ET DE LA TYRANNIE DU MONDE. 
Malheur ao moode à cause de ses scandales. (5. Mattfi., xTiii , 7.) 

Que volontiers. Seigneur, je répète cette terrible parole 
de Jésus-Christ, votre Fils et mon Sauveur! Elle est ter- 
rible pour le monde à jamais réprouvé; mais elle est douce 
et consolante pour ceux qui vous aiment et qui le mé- 
prisent. Elle serait pour moi un coup de foudre si jamais 
je me rengageais contre vous dans la servitude du siècle. 
Ah ! monde aveugle et injuste tyran ! tu flattes pour trahir; 
tu amuses pour donner le coup de la mort. Tu ris , tu fais 
rire ; tu méprises ceux qui pleurent ; tu ne cherches qu'à 
enchanter les sens par une vaine joie qui se tourne en 
poison ; mais tu pleureras éternellement pendant que les 
enfants de Dieu seront consolés. Oh ! que je méprise tes 
mépris et que je crains tes complaisances! 

IV. — COMBIEN PEU KENONGENT A l'aMOUR DU MONDE, 
QUI EST SI DIGNE DE MÉPRIS. 

N*aiinez point le monde , ni les choses qui sont dans le monde. 

{I Ép. de S, Jean, 11, 15.) 

Que ces paroles ont d'étendue! Le monde est cette mul- 
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titude aveugle et corrompue que Jésus-Christ maudit dans 
rÉvangiie et pour lequel il ne veut pas même prier en 
mourant. Chacun parle contre le monde > et chacun a 
pourtant le monde dans son cœur. Le monde n*est qae 
l'assemblage des gens qui s'aiment eux-mêmes et qui 
aiment les créatures sans rapport à Dieu. Nous sommes 
donc le monde nous-mêmes, puisqu'il ne faut pour cela 
que s'aimer et que chercher dans les créatures ce qui n'est 
qu'en Dieu. Avouons que nous appartenons au monde et 
que nous n'avons point l'esprit de Jésus-Christ. Quelle pitié 
de renoncer en apparence au monde et d'en conserver les 
sentiments! Jalousie pour l'autorité, amour pour la répu- 
tation qu'on ne mérite pas^ dissipation dans les compa- 
gnies, recherche des commodités qui flattent la chair, lâ- 
cheté dans les exercices chrétiens, inapplication à étudier 
les vérités de l'Évangile; voilà le monde. Il vit en nous; et 
nous voulons vivre en lui, puisque nous désirons tant qu'on 
nous aime et que nous craignons qu'on nous oublie. Heu- 
reux le saint Apôtre, pmir qui le monde était crucifié et qvi 
rétait aussi pour le monde (t). 

V. — SUR LA VÉRITABLE PAIX. 

Je TOUS donne la paix, non comme le monde la donne. 

(5. Jean^ xiv,2":.) 

Quel bonheur de savoir combien le monde est mépri- 
sable ! C'est sacrifier à Dieu peu de chose que de lui sacrifier 
ce fantôme. Qu'on est faible quand on ne le méprise pas 
autant qu'il le mérite ! Qu'on est à plaindre quand on croit 
avoir beaucoup quitté en le quittant! Tout chrétien y a 
renoncé par son baptême : les personnes religieuses et 
retirées ne font donc que suivre cet engagement avec plus 

(l)Galat.,vi,l4. 
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de précaution que les autres. C'est avoir cherché le port 
en fuyant la tempête. Le monde promet la paix, il est 
vrai , mais il ne la donne jamais; il cause quelques plaisirs 
passagers, mais ces plaisirs coûtent plus qu'ils ne valent. 
Jésus-Christ seul peut mettre Thomme en paix; il l'accorde 
avec lui-même; il soumet ses passions; il borne ses 
désirs; il le console par son amour; il lui donne la joie 
dans la peine même : ainsi cette joie ne peut lui être ôtée. 

VI. — QUE JÉSUS-CHRIST A REFUSÉ DE PRIER 
FOUR LE MONDE. 

Je ne prie point pour le monde. {S. Jean^ xtii, 9.) 

Jésus-Christ mourant prie pour ses bourreaux et refuse 
de prier pour le monde. Que dois-je donc penser de ces 
hommes qu'on appelle honnêtes gens, et que j'ai appelés 
mes amis , puisque les persécuteurs et les meurtriers de 
Jésus-Christ lui sont moins odieux que ces hommes aux- 
quels j'avais livré mon cœur? Que puis-je attendre de ma 
faiblesse dans les compagnies où l'on se pique d'oublier 
Dieu , de traiter la piété de faiblesse, et de suivre tous ses 
désirs? Puis-je croire que j'aime Dieu et que je ne rougisse 
point de son Évangile, si j'aime tant la société de ses enne- 
mis, et si je crains de leur déplaire en témoignant que je 
crains Dieu? Seigneur! soutenez-moi contre les torrents 
du monde; rompez mes liens; éloignez -moi des taber- 
nacles des pécheurs; unissez -moi avec ceux qui vous 
aiment ! 

Vn. — SUR LA FUITE DU MONDE. 

Malheur au monde à cause de ses scandales. (S, Matth.t xviii, 7.) 

Le monde porte déjà sur son front la condamnation de 
Dieu y et il ose s'ériger en juge pour décider de tout. On 
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veut aimer Dieu , et on craint lâchement de déplaire au 
monde, son irréconciliable ennemi. âme adultère et in- 
fidèle à Tépoux sacré! ne savez -vous pas que Tamitié du 
monde rend ennemi de Dieu? Malheur donc à ceux qui 
plaisent au monde, ce juge aveugle et corrompu! 

Mais qu'est-ce que le monde? Est-ce un fantôme? Non; 
c'est cette foule d'amis profanes qui m'entretiennent tous 
les jours ^ qui passent pour honnêtes gens, qui ont de 
l'honneur, que j'aime et dont je suis aimé, mais qui ne 
m'aiment point pour Dieu. Voilà mes plus dangereux en- 
nemis. Un ennemi déclaré ne tuerait que mon corps; ceux- 
ci ont tué mon âme. Voilà le monde que je dois fuir avec 
horreur si je veux suivre Jésus-Christ. 

VIII. — SUR LE MÊME SUJET. 

Le monde est crucifié pour moi, comme Je suis crucifié pour le monde. 
((;af.,?i,lft.) 

Il ne suffit pas, selon TApôtre, que le monde soit cru- 
cifié pour nous, il faut que nous le soyons aussi pour lui. 
On croit être bien loin du monde, parce qu'on est dans 
une retraite; mais on parle le langage du monde; on en a 
les sentiments, les curiosités; on veut de la réputation , de 
l'amitié, de l'amusement : on a encore des idées de no- 
blesse; on souffre avec répugnance les moindres humilia-^ 
tions. On veut bien, dit -on, oublier le monde; mais on 
ressent dans le fond de son cœur qu'on ne veut pas être 
oublié par lui. En vain cherche-t-on un milieu entre Jé- 
sus-Christ et le monde. 
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IX. — QUE, DANS LA VOIE DE LA PERFECTION, LES 
PREMIERS SONT BIEN SOUVENT ATTEINTS £T DEVANCÉS 
PAR LES DERNIERS. 

Ceux qui étaient les premiers seront les derniers, et les derniers seront 
les premiers. [S, Luc, xiii, SO.) 

Combien d'âmes qui^ dans une vie commune, auront 
atteint à la perfection^ pendant que les épouses du Sei- 
gneur, comblées de grâces, appelées à goûter la manne 
céleste, auront langui dans une vie lâche et imparfaite ! 
Combien de pécheurs qui, après avoir passé tant d'années 
dans r égarement et dans l'ignorance de l'Evangile, lais- 
seront tout d'un coup derrière eux, par la ferveur de leur 
pénitence , les âmes qui avaient goûté dès leur plus tendre 
jeunesse les dons du Saint-Esprit, et que Dieu avait pré- 
venues de ses plus douces bénédictions! Qu'il sera beau 
aux derniers de remporter ainsi la couronne, et d'être, 
par leur exemple, la condamnation des autres! Mais qu'il 
sera douloureux aux premiers de devenir les derniers, de 
se voir derrière ceux dont ils étaient autrefois le modèle, 
de perdre leurs couronnes, et de les perdre pour quelques 
amusements qui les ont retardés ! Je ne saurais voir le re- 
cueillement de certaines personnes qui vivent dans le 
monde , leur désintéressement , leur humilité , sans rougir 
de voir combien nous, qui ne devrions être occupés que 
de Dieu , sommes dissipés, vains et attachés à nos commo- 
dités temporelles. Hâtons -nous de courir, de peur d'être 
laissés derrière. 

X. — DE l'amour du PROCHAIN. 

Soyez attentifs à vous aimer les uns les autres d*un amour fraternel. 

{lÈp. de S. Pierre, 1,22.) 

Cet apôtre veut , par ces paroles, que notre charité soit 
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toujours attentive pour ne pas blesser le prochain. Sans 
cette attention , la chante^ qui est si fragile en cette vie, se 
perd bientôt. Un mot dit avec hauteur ou avec chagrin^ un 
air sec ou dédaigneux, peut altérer les esprits faibles. Il faut 
ménager des créatures si chères à Dieu^ des membres si 
précieux de Jésus-Christ. Si vous manquez de cette atten- 
tion, vous manquez aussi de charité; car on ne peut aimer 
sans s'appliquer à ce qu'on aime. Cette attention de charité 
doit remplir tout l'esprit et le cœur. Il me semble que 
j'entends Jésus -Christ vous dire comme à saint Pierre : 
Paissez mes brebis. 

Xi. — QUE NOUS SOMMES VENUS POUR SERVIR 
LES AUTRES. 

Je ne suis pas venu pour être servi , mais pour servir les autres. 

(S.Siarc,x,U5.) 

C'est ce que doivent dire toutes les personnes qui ont 
quelque autorité sur d'autres. C'est un pur ministère. Il 
faut effectivement servir ceux à qui l'on parait comman- 
der^ souffrir leurs imperfections, les redresser doucement 
et avec patience, les attendre dans les voies de Dieu, se 
faire tout à tous, se croire fait pour eux, s'humilier pour 
leur adoucir les corrections les plus nécessaires, ne se re- 
buter jamais, demander à Dieu le changement de leur 
cœur, qu'on ne peut point obtenir soi-même. Examinez- 
vous par rapport aux personnes qui vous sont commises et 
dont vous êtes chargé devant Dieu. 

Xlï. — DE LA DOUCEUR ET DE l'hUMILITÉ DU CŒUR. 

Apprenez de moi que Je suis doux et humble de cceur. 

(5. MaWu, XI, 29.) 

Il n'y avait que le Fils de Dieu qui pût nous faire cette 
divine leçon ; lui qui, étant égal à son Père, s'est anéanti y 
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comme dit saint Paul (i),en prenant la forme et la condi- 
tion d*un esclaoe. Que n*a-t-il pas fait pour l'amour de 
nous? Que n'a-t-il pas souffert de nous ^ et que ne soufire- 
t-il pas encore? Il a été mené, dit Isaïe (2), comme une 
victime qu'on va égorger, et on ne l'a pas entendu se plaindre. 
Et nous^ nous nous plaignons des moindres maux; nous 
sommes vains , délicats , sensibles. 

Il n*y a point de douceur yéritable et constante sans hu- 
milité. Tandis que nous serons pleins de nous-mêmes^ 
tout nous choquera en autrui. Soyons persuadés que rien 
ne nous est dû, et alors rien ne nous aigrira. Pensons 
souvent à nos misères^ et nous deviendrons indulgents 
pour celles d*autrui. Il n'y a point de page dans les Écri- 
tures^ dit saint Augustin^ où Dieu ne fasse tonner ces 
grandes et aimables paroles : Apprenez de moi que je suis 
doux et humbk de cœur» 

XIII. — DE LA YÉRITABIJB GEAimEUR. 
Quiconque i*exaUe sera hamilié, et quiconque s'iiumilie sera exalté. 

{S.tAU, XIT, 11.) 

Puisque nous aimons tant Télévation , cherchons-la oii 
elle est, cherchons celle qui durera toujours. l'admirable 
ambition que celle de régner éternellement avec le Fils de 
Dieu , et d^être assis à jamais sur un même trône avec lui ! 
Mais quelle ambition^ quelle jalousie d'enfant que de 
s'empresser pour avoir des noms parmi les hommes, pour 
parvenir à une réputation encore moins solide que la fumée 
qui est le jouet du vent! Faut -il se donner tant de peine 
pour avoir quelques gens qui se disent nos amis sans l'être, 
et pour soutenir de vaines apparences? Aspirons à sa véri- 
table grandeur^ elle ne se trouve qu'en s'abaissant sur la 

(1) Philipp., Il , 6, 7. — (2) Is., LUI, 7. 

T. II. 12 



398 LA VRAIE ET SOLIDE PIÉTÉ. 

terre. Dieu confond le superbe dès cette vie; il lui attire 
renyie, la critique et la calomnie; il lui cause mille tra- 
verses; et enfin il l'humiliera éternellement : et l'humble 
qui se cache, qui veut être oublié, qui craint d'être re- 
cherché du monde, sera^ dès cette vie^ respecté pour 
n'avoir pas voulu l'être , et une étemelle gloire sera la 
récompense de son mépris pour la gloire fausse et mépri- 
sable. 

XrV. — SUR QUOI NOUS DEYONS FONDER NOTRE JOIE. 

Bi^ouissez-voas, Je tous le ûia encore; réjouisses -tous: que votre 
modestie soit connue de tous les hommes ; car le Seigneur est proche. 

{PhiUpp., 1?, ft, 5.) 

C'est le dégoût de nos passions et des vanités du monde 
qui doit être la source de notre joie. Nous ne devons fon- 
der notre joie que sur l'espérance, et nous ne devons 
espérer qu'autant que le monde nous déplaît. Ce doit être 
l'attente de Jésus-Christ, qui va venir nous couronner, qui 
doit nous rendre modestes et constants : il faut se tenir 
prêt à le recevoh:, être bien aise qu'il vienne : ce sera le 
juge du monde et notice consolateur. Qu'il est doux d'at- 
tendre Jésus -Christ en paix, tandis que les enfants du 
siècle craignent qu'il arrive ! Ils trembleront, ils frémiront; 
et nous, nous verrons venir avec joie et confiance notre 
aimable délivrance. Heureux état, état digne d'envie! Que 
ceux qui n'y sont pas encore y aspirent : c'est notre lâcheté 
et nos amusements qui nous éloignent de cet état de con- 
fiance et de consolation. 

XY. — DES EVFETS DE l'eUGHARISTIE EN NOOS. 
Celui qui me mange doit vivre pour moi. {S. Jean, ?i, 55, 56.) 
C'est la chair de Jésus-Christ que nous mangeons; 
mais c'est son esprit qui nous vivifie. La chair seule ne 



MÉDiïAîioNâ. 399 

profite de rien , comme il le dit lui-même; oui^ la chair y 
quoique unie au Y erbe , en sorte que saint Jean ne craint 
point de dire que le Verbe est fait chair. Il ne Ta unie que 
pour nous conununiquer son esprit plus sensiblement par 
cette société charnelle qu*il a faite avec nous ; il ne nous 
la donne à manger que pour nous incorporer à lui, et 
faire vivre nos âmes de sa vie divine. Pourquoi donc , 
vivant si souvent de lui, refuserons-nous de vivre pour 
lui? Que devient en nous ce pain céleste^ cette chair toute 
divine? A quoi servent nos communions? Jésus -Christ 
vit -il en nous? Ses sentiments^ ses actions se mani- 
festent-elles en nôtre chair mortelle? Croissons- nous en 
Jésus- Christ à force de le manger? Toujours s'amuser^ 
toujours murmurer contre les moindres croix ^ toujours 
ramper sur la terre, toujours chercher de misérables 
consolations^ toujours cacher ses défauts sans les corriger, 
pendant qu'on ne fait qu'une même chair avec lui! 

XVI. — SUB LE H£M£ sujet. 
Celui qui me mange doit vifre pour moi. [S, Jean y vi, 55, 56.) 
Jésus -Christ est toute notre vie; c'est la vérité éter- 
nelle dont nous devons être nourris : quel moyen de 
prendre un aliment si divin , et de languir toujours ! Ne 
point croître dans la vertu , n'avoir ni force ni santé , se 
repaître de mensonge ^ fomenter dans son cœur des pas- 
sions dangereuses^ être dégoûté des vrais biens ^ est-ce là 
la vie d'un chrétien qui mange le pain du ciel? Jésus- 
Christ ne veut s'unir et s'incorporer avec nous que pour 
vivre dans le fond de nos cœurs ; il faut qu'il se manifeste 
dans notre chair mortelle^ que Jésus -Christ paraisse en 
noas^ puisque nous ne faisons qu'une même chose avec 
lui. Je vis y mais ce n'est plus moi qui vis (1); c'est Jésus- 

(1) Gal.^ II , 20. 
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Christ qui vit dans sa créatare^ déjà morte à toutes les 
choses humaines. 

XVII. — DE LA CONFIANCE EN DIEU. 
Je dors , et mon cœur veille. {Cantt y, 2.) 

On dort en paix dans le sem de Dieu^ par Fabandon à 
sa providence et par un doux sentiment de sa miséricorde. 
On ne cherche plus rien , et Fhomme tout entier se repose 
en lui. Plus de raisonnements incertains et inquiets^ plus 
de désirs, plus d'impatience à changer sa place. La place 
où nous sommes, c'est le sein de Dieu; car c'est Dieu 'qui 
nous y a mis de ses propres mains et qui nous y porte 
entre ses bras. Peut-on se trouver mal où il nous met et 
où nous sommes comme un enfant que sa mère tient et 
embrasse? Laissons-le faire, reposons-nous sur lui et en 
lui. Ce repos de confiance, qui éteint tous les mouvements 
dp la prudence charnelle, c'est la véritable vigilance du 
cœur. S'abandonner à Dieu sans s'appuyer sur la créature 
ni sur la nature, c'est faire veiller son cœur tandis qu'on 
dormira. Ainsi l'amour aura toujours les yeux ouverts 
avec jalousie pour ne tendre qu'à son bien-aimé, et nous 
ne nous endormirons point dans la mort. 

XVin. — qu'il n'y a que dieu qui puisse appbendbe 

A PRIER. 
Enseignez-nous à prier. {S, Luc, xi, 1.) 

Seigneur, je ne saiis ce que je dois vous demander. 
Vous seul savez ce qu'il nous faut; vous m*aimez mieux 
que je ne sais m'aimer moi-même. Père! donnes à 
votre enfant ce qu'il ne sait pas lui-même demander. Je 
n'ose demander ni croix ni consolations; je me présente 
seulement à vous; je vous ouvre mon cœur. Voyez mes 
besoins, que je ne connais pas; voyez, et faites selon 
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votre miséricorde. Frappez ou guérissez, accablez ou 
relevez-moi : j*adore toutes vos volontés sans les connaître ; 
je me tais, je me sacrifie, je m'abandonne. Plus d'autres 
désirs que ceux d'accomplir votre volonté. Apprenez-moi 
à prier; priez vous-même en moi. 

XIX. — DE l'amour de dieu. 

Seigneur, toqs savez bienqae Je vous aime. {S. Jean, xxi, 10.) 

Saint Pierre le disait à Notre-Seigneur; mais oserions- 
nous le dire? Aimons -nous Dieu pendant ^ue nous ne 
pensons point à lui? Quel est l'ami à qui nous n'aimons 
pas mieux parler qu'à lui? Où nous ennuyons-nous davan- 
tage qu'au pied des autels? Que faisons-nous pour plaire 
à notre maître, et pour nous rendre tels qu'il veut? Que 
faisons-nous pour sa gloire? Que lui avons-nous sacrifié 
pour accomplir sa volonté ? La préférons-nous à nos 
moindres intérêts, aux amusements les plus indignes? Où 
est donc cet amour que nous pensons avoir? Malheur 
pourtant à celui qui n'aime pas le Seigneur Jésus (1), qui 
nous a tant aimés! Donnera -t- il son royaume étemel à 
ceux qui ne l'aiment pas ? Si nous l'aimions , pourrions- 
nous être insensibles à ses bienfaits, à ses inspirations, à 
ses grâces? Ni la vie, ni la mort, ni le présent, ni l'a- 
venir, ni la puissance, ne pourront désormais nous séparer 
de la charité de Jésus-Christ (2). 

XX. — SUR LE même sujet. 
Seigneur, vous savez bien que Je vous aime. {S. Jean, xxi, 16.) 

Vous le savez mieux que moi, ô mon Dieu, ô mon 
Père , ô mon tout, combien je vous aime. Vous le savez , 
et je ne le sais pas; car rien ne m'est plus caché que le 

(1) I Cor., XVI, 16. — (2) Rom., vin, 39. 
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fond de mon cœur. Je veux tous aimer; je crains de ne 
pas TOUS aimer assez; je vous demande Tabondance du 
pur amour. Vous voyez mon désir; c'est vous qui le 
faites en moi. Voyez dans votre créature ce que vous y 
avez mis. Dieu^ qui m'aimez assez pour m*inspirer de 
vous aimer sans bornes ^ ne regardez plus le torrent d'ini- 
quités qui m'avait englouti; regardez votre miséricorde et 
mon amour. 

XXI. — QUE RIEN NE SAURAIT MANQUER A CELUI 
* QUI s'attache a DIEU. 

Cest le Seignear qui me conduit; rien ne pourra me manquer. 

(PJ.XXII, i.) 

N'avons -nous point de honte de chercher quelque 
chose avec Dieu? Quand nous avons la source de tous 
biens, nous nous croyons encore pauvres. On cherche 
dans la piété même les commodités et les consolatious 
temporelles; on regarde la piété comme un adoucisse- 
ment aux peines qu'on souffre, et non comme un état de 
renoncement et de sacrifice; de là viennent tous nos 
découragements. Commençons *par nous abandonner à 
Dieu. En le servant, ne nous mettons jamais en peine de 
ce qu'il ferapour nous. Un peu plus ou un peu moins souf- 
frir, dans une vie si courte, ce n'est pa^grand'chose. 

Que peut-il me manquer lorsque j'ai Dieu? Oui, Dieu 
lui-même est le bien infini et l'unique bien. Disparaissez, 
faux biens de la terre qui portez indignement ce nom, 
et qui ne servez qu'à rendre les hommes mauvais! Rien 
n'est bon que le Dieu de mon cœur, que je porterai 
toujours au dedans de moi. Qu'il m'ôte les plaisirs, les 
richesses, les honneurs, l'autorité, les amis, la santé, 
la vie : tant qu'il ,ne se dérobera point lui-même à mon 
cœur, je serai toujours riche; je n'aurai rien perdu; 
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j'aurai consenré ce qai est tout Le Seigneur m*a cherché 
dans mes égarements ^ m*aaimé quand je ne l'aimais pas^ 
m'a regardé ayec tendresse malgré mes ingratitudes : je 
suis dans sa main , il me mène comme il lui plaît. Je 
sens ma faiblesse et sa force. Avec un tel appui rien ne me 
manquera jamais. 

XXn. — QUB DIEU DOIT ÊTRE l'uNIQUE PORTION 
DU COEUR DE L^HOMME. 
O Dien de mon oœar, et mon éternelle portion ! ( P«. lxxii , 28.) 

Seigneur y vous êtes le Dieu de toute la nature; tout 
obéit à votre voix: vous êtes l'âme de tout ce qui vit , et 
même de tout ce qui ne vit point. Vous êtes plus mon âme 
que celle même que vous avez donnée à mon corps : tous 
êtes plus près de moi que moi-même. Tout est à vous : 
mon cœur n'y sera-t-il pas^ ce cœur que vous avez fait, 
que TOUS animez? Il est à vous, çt non à moi. 

Mais, ô mon Dieu ! vous êtes aussi à moi; car je vous 
aime. Vous êtes tout pour moi. Je n'ai nul autre bien^ ô 
mon étemelle portion ! Ce n'est point les consolations 
d'ici-bas, ni les goûts intérieurs^ ni les lumières extraor- 
dinaires que je souhaite; je ne demande aucun de ces 
dons qui viennent de vous, mais qui ne sont point encore 
vous-même. C'est de vous-même et de vous seul que j'ai 
faim et soif. Je m'oublie, je me perds; faites de moi ce 
qu'il vous plaira, n'importe; je vous aime. 

XXIII. — DE QUELLE MANIÈRE DIEU VEUT 
ÊTRE GLORIFIÉ. 

Gloire à Dien an pins haut des deux , et paix sur la tore aux hommea 
de bonne Tolonté. (5. Luc, n, 14.) 

En ne cherchant que la gloire de Dieu^ notre paix 
s'y trouvera. Mais la gloire de Dieu ne se trouve point 
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dans toutes les pensées et les actions des hommes. Dieu 
ne veut être glorifié que par Tanéantissement entier de 
la nature et par Tabandon à son esprit. Il ne faut point 
vouloir sa gloire plus qu'il ne la veut lui-même. Prêtons- 
nous seulement^ comme des instruments morts, à la 
conduite de sa providence. Réprimons tout empressement, 
tout mouvement naturel , toute inquiétude déguisée sous 
le nom de zèle. Paix dans la bonne volonté. N*avoir 
plus ni désir ni crainte, et se laisser dans la main de 
Dieu^ c'est là avoir une bonne volonté, conforme à 
la sienne. Celui qui est ainsi est immobile comme la 
montagne de Sion ; 11 ne saurait être ébranlé , puisqu'il ne 
veut que Dieu , et que Dieu fait tout. 

. XXIV. — DE LA DOUCEUR ET HUJnLlTÉ DE CŒUR. 

Apprenez de moi que Je sois doux et humble de cœur» et vous trouverei 
le repos de tos âmes. {S, McAtli^ xi , 29.) 

Mon Dieu , je viens nV instruire et m'examiner à vos 
pieds. Vous êtes ici présent ; c'est vous qui m'y attirez 
par votre grâce. Je n'écoute que vous, je ne crois que 
vous. Parlez^ votre serviteur écoute. 

Seigneur, je vous adore; mon cœur n'aime que vous; 
il ne soupire qu'après vous. Je m'anéantis avec joie devant 
vous^ ô éternelle Majesté: je viens pour recevoir tout de 
vous^ et pour renoncer sans réserve à moi-même. 

Envoyez, ô mon Dieu, votre Esprit-Saint. Qu'il de- 
vienne le mien , et que le mien soit détruit à jamais ! Je 
me livre à cet Esprit d'amour et de vérité. Qu'il m'éclaire 
aujourd'hui , pour m'apprendre à être doux et humble de 
cœur ! 

Jésus, c'est vous qui me donnez cette leçon de 
douceur et d'humilité. Tout autre qui voudrait me l'ap- 
prendre me révolterait; je trouverais partout de Vim- 
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perfection et de Torgueil. Il faut donc que ce soit tous 
qui m*instruisiez. 

mon bon Maître^ tous daignez m'instruire par votre 
exemple: quelle autorité! Je n'ai qu'à me taire > qu*à 
adorer, qu'à me confondre» qu'à imiter. Le Fils de Dieu 
descend du ciel sur la terre , prend un corps de boue y 
expire sur la croix pour me faire rougir de mon orgueil. 
Celui qui est tout s'anéantit ; et moi , qui ne suis rien , je 
veux être ou du moins je veux qu'on me croie tout ce que 
je ne suis pas. mensonge ! ô folie! ô impudente vanité ! 
ô diabolique présomption ! 

Seigneur , vous ne me dites point : Soyez doux et 
humble; mais vous dites que vous êtes doux et humble. 
C'est assez de savoir que vous l'êtes pour conclure que 
nous devons l'être sur un tel exemple. Qui osera s'en 
dispenser après vous? Sera-ce le ver de terre? Sera-ce le 
pécheur qui a mérité tant de fois par son ingratitude d'être 
foudroyé par votre justice ? 

Mon Dieu, vous êtes ensemble doux et humble, parce 
que l'humilité est la source de la véritable douceur. 
L'orgueil est toujours hautain, impatient, prêt à s'aigrir. 
Celui qui se méprise de bonne foi veut bien être méprisé. 
Celui qui croit que rien ne lui est dû ne se croit jamais 
maltraité. Il n'y a point de véritable douceur par tempé- 
rament» ce n'est que mollesse, indolence ou artifice. 
Pour être doux à autrui » il faut renoncer à soi. 

Vous ajoutez, ô mon Dieu : Doux et humble de cœur. 
Ce n'est point un abaissement qui ne soit que dans 
l'esprit par réflexion, c'est un goût du cœur; c'est un 
abaissement auquel la volonté consent, et qu'elle aime 
pour glorifier Dieu. C'est un plaisir de voir sa misère, 
pour s'anéantir devant Dieu, afin de ne devoir sa guérison 
qu'à lui. C'est une destruction de toute confiance en son 
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esprit et en son courage naturel. Voir sa misère et en 
être au désespoir, ce n'est pas être humble ; au contraire^ 
c'est avoir un dépit d'orgueil qui ne peut consentir à son 
abaissement. 

Enfin vous me promettez, ô Sauveur, que c'est dans 
cette humilité que je trouverai le repos de mon âme et 
la paix. Hélas! que j'ai été loin la chercher, cette paix! 
Je la cherchais dans des passions folles et turbulentes; je 
la cherchais dans les vaines imaginations de mon orgueil. 
L'orgueil est incompatible avec la paix. Il veut toujours 
ce qu'il n'a pas; il veut toujours passer pour ce qu'il n'est 
point. Il s'élève sans cesse ^ et sans cesse Dieu lui résiste 
pour le rabaisser par l'envie, par la contradiction des 
autres hommes, ou par ses propres défauts qu'il ne peut 
s'empêcher de sentir. Malheureux orgueil^ quinegoâtera 
jamais la paix des enfants de Dieu , qui sont simples et 
petits à leurs propres yeux ! 

Mon Dieu , que vous êtes bon de me faire aimer cette 
paix ! Mais ce n'est pas assez de me la faire aimer et dési- 
rer, rendez-m'en digne en écrasant mon orgueil. Abattes 
mon esprit autant que mon corps. Que mon orgueil ait 
encore plus d'oppression et d'accablement que ma poitrine; 
qu'il ne puisse plus respirer. Achevez^ Seigneur^ de 
m'arracher à la société profane de ceux qui ne vous 
connaissent ni ne vous aiment. ËtoulTez en moi jusqu'aux 
derniers restes de la mauvaise honte. Rompez tous mes 
liens ^ et formez-en de nouveaux qui m'attachent à vous 
seul inséparablement. 

Que vous ai-je fait pour mériter tant de grâces? J'ai 
foulé aux pieds les anciennes , j'ai payé d'ingratitude toutes 
vos bontés d'autrefois. Voilà l'unique mérite que j'ai 
devant vous. Il n'y a que ma misère qui puisse exciter 
votre miséricorde. Après cela ^ hésiterai- je encore entre 
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le monde et vous? le monde, qui veut me perdre; vous^ 
qui voulez me sauver. Repousserai -je la croix que vous^ 
me présentez avec tant d*amour pour me délivrer des 
maux de mon âme ^ bien plus terribles que ceux de mon 
corps? 

Seigneur^ je m*abandonne à votre miséricorde. Je 
mériterais d'être livré à votre étemelle justice. Frappez, 
Seigneur, frappez; faites de votre vile créature selon votre 
bon plaisir. Plus de volonté que la vôtre. Je vous louerai 
dans toutes mes douleurs^ je baiserai la main qui me 
frappe, je me croirai encore épargné. Je suis prêt à tout> 
à vivre séparé du monde ^ confessant hautement votre 
Évangile , ou à mourir sur la croix avec vous^ ô Jésus, qui 
êtes mon amour et ma vie. 



LIVRE XVIII 

ENTRETIENS AFFECTIFS POUR LES PRINCIPALES FÊTES 
DE l'année 



J. — Pour l'Avent. 

C*est maintenant, ô mon Dieu, que je veux me recueillir 
pour adorer en silence les mystères de votre Fils, et pour 
attendre quMl naisse au fond de mon cœur. Venez, Sei- 
gneur Jésus : venez, Esprit de vérité et d*amour qui le for- 
mâtes dans le sein de la sainte Vierge. 

Je vous attends « ô Jésus, comme les prophètes et les pa- 
triarches vous ont attendu. Que volontiers je dis avec eux : 
deux, répandez votre rosée, et que les nues fassent descendre 
le Juste ! que la terre s'entr'ouvre , et qu'elle germe son Saur 
veur (1)! Vous êtes déjà venu une fois. Les anciens justes ont 
vu le Désiré des nations; mais les vôtres ne vous ont point 
connu. La lumière a luiaumilieu des ténèbres, et les ténèbres 
ne Vont pas comprise (2). Que tardez- vous? Revenez, Sei- 
gneur; revenez frapper la terre ingrate et juger les hommes 
aveugles. roi, dont les princes de la terre ne sont qu'une 
faible image, que votre règne arrive! Quand viendra-t-il 
d'en haut sur nous ce règne de justice, de paix et de vé- 

(1) Is., XLV, 8. — (i) Joan., i, 5. 
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rite? Votre Père vous a donné toutes les nations; il vous a 
donné toute puissance et dans le ciel et sur la terre; et 
cependant vous êtes méconnu, méprisé^ offensé > trahi. 
Quand sera donc le jugement du monde endurci et le jour 
de votre triomphe? Levez- vous, levez-vous, ô Dieu! jugez 
votre propre cause; brisez T impie du souffle de vos lèvres; 
délivrez vos enfants; justifiez-vous en ce grand jour à la 
face de toutes les nations : c'est votre gloire et non la nôtre 
que nous cherchons. 

Mon Dieu, je vous aime pour vous et non pour moi. Je 
souffre; je sèche .de tristesse, voyant prévaloir l'iniquité 
sur la terre et votre Évangile foulé aux pieds. Je souffre, 
me sentant malgré moi assujetti à la vanité. Jusqu'à quand, 
Seigneur, laisserez -vous votre héritage désolé? Revenez 
donc, Seigneur Jésus, rendez -nous la lumière de votre 
visage. Je ne veux tenir à aucune des choses qui m'envi- 
ronnent ici'bas. Elles menacent toute ruine prochaine. 
Ces voûtes immenses des cieux s'écrouleront dans les 
abîmes ; cette terre couverte de péchés sera consumée et 
renouvelée pat* le feu vengeur. Les astres tomberont; leur 
lumière s'éteindra; les éléments embrasés se confondront, 
la nature entière sera bouleversée. A ce spectacle, que 
l'impie frémisse! Pour moi, je m'écrie, ô Seigneur, avec 
amour et confiance : Frappez ; glorifiez-vous aux dépens 
de tout ce qui blesse votre sainteté. Frappez sur moi ; ne 
m'épargnez point pour me pmûfier et pour me rendre 
digne de vous. Hélas! ce monde insensé n'est occupé que 
du monde présent qui échappe. Tout ceci va périr, et on 
veut en jouir comme s'il devait êtie éternel. Le ciel et la 
terre passeront comme la fumée; votre parole seule de- 
meure éternellement. vérité, on ne vous connaît point. 
Le mensonge est adoré; il remplit tout le cœur de l'homme. 
Tout est faux, tout est trompeur. Tout ce qui se voit, tout 
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ce qui se touche, tout ce qui est sensible, tout ce qui est 
mesuré par le temps n*est rien. Faut-il que ce Tain fantôme 
soit cru si solide^ et que F immuable vérité passe pour un 
songe! Hé! Seigneur, pourquoi soufifrez-vous cet enchan- 
tement? La terre entière est plongée dans le sonouneil de 
la mort : réveillez-la par votre lumière. Pour moi, je ne 
veux que vous; je n'attends que vous : je regarde la foudre 
prête à partir de votre main pour écraser les hommes su- 
perbes et pour venger votre patience méprisée. Loin de 
craindre la mort^ je la regarde comme la délivrance de 
vos enfants. Oui^ Seigneur, nous mourrons; le charme 
funeste se rompra tout à coup. Vous ne serez plus offensé; 
je vous aimerai; je n* aimerai que vous : je ne m'aimerai 
plus moi-même. Oh! que j'aime votre avènement! Déjà, 
selon votre précepte, je lève ma tête pour aller au-devant 
de vous. Par le transport de mon amour je m'élance au- 
devant du Seigneur^ comme votre apôtre Pierre me l'a en- 
seigné. Je suis faible^ misérable > fragile, il est vrai; j'ai 
tout à craindre si vous me jugez dans la rigueur de votre 
justice; j'en conviens : mais plus je suis fragile, plus je 
conclus que la vie est un danger et que la mort est une 
grâce. 

Seigneur, ôtez le péché; venez régner en moi; 
arrachez-moi à moi-même^ et je serai pleinement à vous. 
Hé ! qu'ai-je à faire sur la terre? Que puis-je désirer dans 
cette vallée de larmes ^ où le mal est au comble^ et où le 
bien est si imparfait? Rien que votre volonté ne peut 
m'y retenir. Je n'aime rien de tout ce que je vois; je ne 
veux point m'aimer moi-même. Venez, Seigneur, ô mon 
amour! 

IL — Pour le jour de saint Thomas. 

mon Dieu, ouvrez-moi les yeux; élargissez mon cœur, 
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pour me &ire comprendre et sentir les dons que tous avez 
mis dans cet apôtre. Esprit qui l'ayez envoyé, qui Tavez 
conduit^ qui l'avez rempli, remplissez-moi, inspirez-moi, 
transfdrmez^moi en une créature nouvelle. Père des lu- 
mières et des miséricordes, vous faites des hommes ce 
qu'il vous plaît. Ils semblent n'être plus hommes dès que 
vous parlez. Quel est donc cet homme faible, timide, vil 
selon le monde, pauvre, grossier, ignorant? Où va-t-il? 
Que prétend-il faire? Changer la face des nations les plus 
éloignées, vaincre par la seule vérité les peuples jus- 
qu'auxquels les rois conquérants n'ont jamais pénétré par 
leurs armes; découvrir un nouveau monde pour y porter 
une nouvelle loi. Entreprendre de telles choses sur le 
monde, c'est être bien mort à sa propre sagesse; c'est 
être bien enivré de la folie de la croix. C'est ainsi. Esprit 
destructeur, que vous anéantissez dans vos parfaits enfants 
toute sagesse , tout esprit propre, toute règle humaine, 
tout moyen raisonnable. Vous appelez ce qui n'est pas, 
pour confondre ce qui est. Vous vous plaisez à choisir ce 
qui est le plus vil , pour faire aux yeux du monde surpris ce 
qui est le plus grand et le plus impossible. Vous êtes jaloux 
de la gloire de votre ouvrage, et vous ne le voulez fonder 
que sur le néant. Vous creusez jusqu'au néant pour le fon- 
der, comme les hommes sages dans leurs bâtiments 
creusent jusqu'au rocher ferme. Creusez donc en moi, ô 
mon Dieu, jusqu'à l'anéantissement de tout moi-même. 
Esprit destructeur, renversez, mettez tout en désordre; 
n'épargnez aucun arrangement humain ; défaites tout pour 
tout refaire. Que votre créature soit toute nouvelle, et 
qu'il ne reste aucune trace de l'ancien plan. Alors, ayant 
tout effacé, tout défiguré, tout réduit à un pur néant, je 
deviendrai en vous toutes choses, parce que je ne serai 
plus en moi rien de fixe. Je n'aurai aucune consistance; 
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mais je prendrai dans votre main toutes les formes qui 
conviôndront à vos desseins. G*est par Tanéantissement de 
mon être propre et borné que j'entrerai dans votre immen- 
sité divine. Oh ! qui le comprendra? Oh ! qui me donnera 
des âmes qui aient le goût et l'attrait de la destruction? Si 
peu que Ton réserve, on demeure borné. Quelque bonne 
que paraisse la réserve, quand c'est à l'égard de Dieu qu'on 
la fait , c'est un larcin ; car tout lui est dû , puisque tout 
vient de lui. Plus les dons sont purs> plus il est jaloux de 
ne nous les point laisser posséder en propre. Il n'y a 
donc que l'entière destructîonr qui nous rende ses vrais 
instruments. 

Faites de moi. Seigneur^ comme de Thomas votre 
apôtre. Il était de ces hommes anéantis, dont il est dit 
qu'ils étaient livrés à votre grâce. Il n'était rien ni par les 
richesses, ni par la réputation^ ni par les talents, ni 
même par la vertu. C'était l'infirmité même, où vous avez 
pris plaisir de faire reluire votre force. Il a porté votre nom 
jusqu'au fond de l'Orient à ces peuples qui étaient assis 
dans la région de l'ombre de la mort, et qui n'avaient pas 
même des yeux pour voir la lumière. Le monde, tout 
monde qu'il est, critique, malin, scandalisé de tout, in- 
docile, endurci, faux et trompeur jusqu'à se tromper lui- 
même, dégoûté de la vérité qui lui est odieuse, amateur 
insensé du mensonge qui le flatte; ce monde n'a pajs pu 
résister à celui qui n'était rien par lui-même, et qui, par 
cet anéantissement, était tout en Dieu. Dieu parle dans sa 
chétive créature; et cette parole, qui a fait le monde, le 
renouvelle. mon Dieu! je l'entends, et je tressaille de 
joie au Saint-Esprit en le comprenant : vous l'avez caché 
aux grands et aux sages, jamais ils ne l'entendront; mais 
vous le révélez aux simples et aux petits. Tout consiste à 
s'apetisser et à s'anéantir. Tandis qu'on est encore quelque 
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chose^ on n*est encore lien, on n'est encore propre à rien; 
ce qui reste même de plus cachée même de meilleure 
apparence^ résiste à tout ce que Dieu veut faire , et arrête 
sa main toute-puissante. 

Mais quelle étendue cette vérité n*a-t-elle point! Hélas! 
où est rame courageuse qui veut bien n être rien et qui 
laisse tout tomber, tout| perdre^ talents, esprit , amitié ^ 
réputation, honneur^ vertu propre? Où sont-elles ces âmes 
de foi? On fait comme Thomas incrédule; on veut voir, 
on veut toucher, on veut s' assurer des dons de Jésus-Christ 
et de son avancement; mais bienfieureux ceux qui croient 
sans voir (i) et qui adorent Dieu en esprit et en vérité, par 
le sacrifice d'holocauste, qui est la perte totale de tout ce 
qui est en nous ! Voilà ce qui fait la vie apostolique trans- 
formée en Jésus-Christ. 

III. — Pour le jour de Noël. 

Je vous adore, enfant Jésus, nu, pleurant et étendu 
dans la crèche. Je n*aime plus que votre enfance et votre 
pauvreté. Oh! qui me donnera d*être aussi pauvre et aussi 
enfant que vous ! Sagesse éternelle réduite à Tenfance ! 
ôtez-moi ma sagesse vaine et présomptueuse ; faites-moi 
enfant avec vous. Taisez -vous, sages de la terre; je ne 
veux rien être; je ne veux' rien savoir; je veux tout croire; 
je veux tout souffrir; je veux tout perdre, jusqu'à mon 
propre jugement. 

Bienheureux les pauvres, mais les pauvres d* esprit, que 
Jésus a faits semblables à lui dans sa crèche et qu*il a dé- 
pouillés de leur propre raison ! hommes qui êtes sages 
dans vos pensées, prévoyants dans vos desseins, composés 
dans vos discours, je vous crains; votre grandeur m'inti- 

(l>Joaxi., x,29. 
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mîde^ comme les enfants ont peur des grandes personnes. 
Il ne me faut plus que des enfants de la sainte enfance. Le 
Verbe fait chair, la parole toute-puissante du Père se tait, 
bégaie^ pleure, pousse des cris enfantins; et moi je me 
piquerai d*être sage , et je me complairai dans les arran- 
gements que fait mon esprit, et je craindrai que le monde 
n'ait point une assez haute idée de ma capacité! Non, 
non ; je serai de ces heureux enfants qui perdent tout pour 
tout gagner, qui ne se soucient plus de rien pour eux- 
mêmes, qui comptent pour rien qu*on les méprise et qu*on 
ne daigne point se fier à leur discernement. Le monde 
sera grand tant qu*il lui plaira; les gens de bien même, à 
bonne intention et par le zèle des bonnes œuvres^ croî- 
tront chaque jour en prudence, en prévoyance^ en me- 
sures, en éclat de vertu : pour moi , tout mon plaisir sera 
de décroître^ de m*apetisser, de m* avilir, de m*obscurcir, 
de me taire, de consentir à être imbécile et à passer pour 
tel; de joindre à Topprobre de Jésus crucifié Timpuissance 
et le bégaiement de Jésus enfant. On aimerait mieux 
mourir avec lui dans les douleurs que de se voir avec lui 
emnàailloté dans le berceau. La petitesse fait plus d*horreur 
que la mort, parce que la mort peut être soufferte par un 
principe de courage et de grandeur; mais n*être plus 
compté pour rien, comme les enfants, et ne pouvoir plus 
se compter soi-même; retomber dans Tenfance, comme 
certains vieillards décrépits dont les enfants dénaturés se 
jouent, et voir d'une vue claire et pénétrante toute la dé- 
rision de cet état, c'est le plus insupportable supplice pour 
une âme grande et courageuse, qui se consolerait de tout 
le reste par son courage et par sa sagesse. sagesse, ô 
courage, ô raison, ô vertu propre! vous êtes la dernière 
chose dont l'âme mourante à elle-même a plus de peine à 
se dépouiller. Tout le reste qu'on quitte ne tient presque 
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point; ce sont des habits qui se lèvent du bout du doigt ^ 
et qui ne tiennent point à nous; mais nous ôter cette sa- 
gesse propre qui fait la vie la plus intime de l'âme ^ c'est 
arracher la peau ^ c'est nous écorcher tout vifis^ c'est nous 
déchirer jusque dans la moelle des os. Hélas! j'entends 
ma raison qui me dit : Quoi donc^ fautril cesser d'être 
raisonnable? Faut -il devenir comme les fous qu'on est 
contraint de renfermer? Dieu n'est-il pas la sagesse mèmef? 
La nôtre ne vient-elle pas de la sienne ^ et par conséquent 
ne faut-il pas que nous la suivions? Mais il y a une extrême 
différence entre être raisonnants et être raisonnables. 
Nous ne serons jamais si raisonnables que quand nous 
cesserons d'être si raisonnants. En nous livrant à la pure 
raison de Dieu , que la nôtre faible et vaine ne peut com- 
prendre^ nous serons délivi*és de notre sagesse, égarée 
depuis le péché, incertaine^ courte et présomptueuse; ou 
plutôt nous serons délivrés de nos erreurs , de nos indis- 
crétions, de nos entêtements. Plus une personne est morte 
à elle-même par l'esprit de Dieu, plus elle est discrète sans 
songer à l'être : car on ne tombe dans l'indiscrétion que 
pour vivre encore à son propre esprit, à ses vues et à ses 
inclinations naturelles; c'est qu'on veut, qu'on pense et 
qu'on parle encore à sa mode. La mort totale de notre 
propre sens ferait en nous la vraie et la consommée sa- 
gesse du Verbe de Dieu. Ce n'est point par un effort de 
raison au dedans de nous que nous nous élèverons au- 
dessus de nous-mêmes; c'est, au contraire, par l'anéantis- 
sement de notre propre être et surtout de notre propre 
raison, qui est la partie la plus chère à l'homme, que 
nous entrerons dans cet état nouveau, où, comme dit saint 
Paul, Jésus -Christ fait notre vie, notre justice et notre 
sagesse. Nous ne nous égarerons qu'à force de nous con- 
duire par nous-mêmes. Donc nous ne serons à l'abri de 
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régaremçnt qu*à force de nous laisser conduire , d*être 
petits^ simples, livrés à Tesprit de Dieu, souples et prêts 
à toute sorte de mouvements^ n'ayant aucune consistance 
propre, ne résistant à rien , n'ayant plus de volonté^ plus 
de jugement « disant naïvement ce qui nous vient, et 
n'aimant qu'à céder après l'avoir dit. C'est ainsi qu'un 
petit enfant se laisse porter^ reporter, lever ^ coucher; il 
n'a rien de caché, rien de propre. Alors nous ne serons 
plus sages, mais Dieu sera sage en nous et pour nous. 
Jésus*Ghrist parlera en nous , pendant que nous croirons 
bégayer. Jésus enfant! il n'y a que les enfants ^i 
puissent régner ayec vous. 

IV. ^ Pour le jour de saint Jean TÉvangéliste. 

Jésus ! je désire me reposer avec Jean sur votre poi- 
trine et me nourrir d'amour en mettant mon cœur sur 
le vôtre. Je jveux être, comme le disciple bien -aimé, 
instruit par votre amour. Il disait, ce disciple, pour 
l'avoir éprouvé, que l'onction enseigne toutes choses (1). 
Cette onction intérieure de votre Esprit instruit dans le 
silence. On aime et on sait tout ce qu'il faut savoir; on 
goûte et on n'a besoin de rien entendre. Toute parole 
humaine est à charge et ne fait que distraire, parce qu'on 
a au dedans la parole substantielle qui nourrit le fond de 
rame. On trouve en elle toute vérité. On ne voit plus 
qu'une seule chose, qui est la vérité simple et univer- 
selle; c'est Dieu, devant qui la créature, ce rien trom- 
peur, disparaît, et ne laisse aucune trace de son men- 
songe. 

amour, vrai docteur des âmes , on ne veut point vous 
écouter : on écoute de beaux discours, on écoute sa 

(l)Uoaii.,n,î7. 
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propre raison ; mais le vrai maître , qui enseigne sans rai- 
sonnements et sans paroles, n'est point écouté. On craint 
de lui ouvrir son cœur; on ne le lui ofire qu'avec ré- 
serve; on craint qu'il ne parle et ne demande trop. On 
voudrait bien le laisser dire, mais à condition de ne 
prendre ce qu'il dirait que suivant la mesure réglée par 
notre sagesse : ainsi ce serait notre sagesse qui jugerait 
celui qui doit la juger. 

amour^ vous voulez des âmes livrées à vos transports, 
des âmes qui ne craignent point , non plus que les apô- 
tres^ d'être insensées aux yeux du monde. Il ne suffit pas, 
ô divin Esprit, de se remplir de vous^ il faut en être 
enivré. Que n'apprendrait -on point sans raisonnement^ 
sans science , si on ne consultait plus que le pur amour^ 
qui veut tout pour lui , qui ne laisse rien à la créature et 
qui met seul la vérité du règne de Dieu dans le fond de 
l'âme? L amour décide dans tous les cas, et ne s'y trompe 
point; car il ne donne rien à l'homme, et rapporte tout 
à Dieu seul. C'est un feu consumant qui embrase tout, 
qui dévore tout, qui anéantit tout , qui fait de sa victime 
le parfait holocauste. Oh ! qu'il fait bien connaître Dieu ! 
car il ne laisse plus voir que lui, mais d'une vue bien 
différente de celle des hommes, qui ne le considèrent que 
dans une froide et sèche spéculation. Alors on aime tout 
ce qu'on voit , et c'est l'amour qui donne des yeux per- 
çants pour le voir. Un moment de paix et de silence fait 
voir plus de merveilles que les profondes réflexions de 
tous les savants. 

Mais encore, ô amour, comment est-ce que vous en- 
seignez toutes choses, vous qui n'en pouvez souffrir 
qu'une seule et qui fermez les yeux à tout le reste pour les 
attacher immuablement à un seul objet? Oh! j'entends 
ce secret! c'est que la vraie manière de bien savoir tout 
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le reste pendant cette yie, est de Tignorer par mëpris. 
On sait de Dieu ce qu'on en peut savoir, en sachant qu*il 
est tout : on sait de la créature entière tout ce qu'il faut 
en savoir, en sachant qu'elle n'est rien. Voilà donc toute 
la science , inconnue aux savants du siècle et réservée 
aux pauvres d'esprit instruits par l'onction du pur amour; 
ils pénètrent au fond tout ce qui est créé en ne daignant 
pas même y faire attention^ ni ouvrir les yeux pour le 
voir. Qu'importe qu'ils ne sachent point raisonner sur 
Dieu! Ils savent l'aimer^ c'est assez. Bienheureuse science, 
qui éteint toute curiosité^ qui rassasie l'âme de la vérité 
pure, qui non-seulement lui montre toute vérité en l'oc- 
cupant de Dieu^ mais qui porte cette vérité simple et 
unique dsuis le fond de cette âme pour n'être plus qu'une 
même chose avec elle. 

Hélas! combien de grands docteurs qui ne voient goutte 
croyant tout savoir! Us ne veulent rien ignorer, ni sur la 
nature des divers êtres , ni sur leurs propriétés , ni sur 
l'ordre de l'univers, ni sur l'histoire du genre humain , 
ni sur les ouvrages des hommes , ni sur les ails qu'ils ont 
inventés, ni sur leurs diverses langues, ni sur les règles 
de conduite qu'ils ont entre eux. Oh ! qu'ils seraient dé- 
goûtés de toutes ces recherches curieuses s'ils connais- 
saient bien l'homme ! S'amuse-t-on à un ver de terre? et 
le néant même n'est-0 pas encore plus indigne de nous 
occuper? Hélas! que peut-on apprendre de ce qui n'est 
rien? Il n'y a qu'une seule vérité infinie , qui absorbe tout 
et qui ne laisse aucune curiosité hors d'elle; tout le reste 
n'est que néant , et par conséquent mensonge. Qu'on s'in- 
struise pour le besoin des conditions, c'est bien fait; mais 
qu'on croie savoir quelque chose quand on ne sait que ce 
rien; qu'on espère en orner son esprit, qu'on cherche à 
le nourrir et à le satisfaire en l'occupant de la créature 
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vaine et creuse; ô folie ! ô ignorance de ceux qui veulent 
tout savoir ! 

Jésus! je n*ai plus d*autre docteur que vous^ plus 
d'autre livre que votre poitrine. Là j'apprends tout en 
ignorant tout et en m' anéantissant moi-même. Là je vis 
de la même vie dont vous vivez dans le sein de votre Père. 
Je vis d'amour; l'amour fait tout en moi. Ce n'est que 
pour l'amour que je suis créé; et je ne fais ce que Dieu a 
prétendu que je fisse en me créant qu'autant que j'aime. 
Je sais donc tout , et je ne veux plus savoir que vous. Tai- 
sez-vous , monde curieux et sage ; j'ai trouvé sur la poi- 
trine de Jésus l'ignorance et la folie de sa croix/ en 
comparaison de laquelle tous vos talents ne sont qu'or» 
dure : méprisez-moi autant que je vous méprise. 

V. — Pom le jour de la Circoncision. 

Jé^us^ je vous adore sous le couteau de la circon* 
cision. Que je vous aime dans cette abjection et dans cette 
faiblesse ! Je vous vois tout couvert de honte, mis au rang 
des^ pécheurs , assujetti à une loi humiliante , souffrant 
de vives douleurs, et répandant déjà, dès les premiers 
jours de votre enfance^ les prémices de ce sang qui sera 
sur la croix le prix du monde entier. 

Vous n'entrez donc dans le monde que pour souffrir. 
Vous y prenez d'abord le nom de Jésus ^ qui signifie Sau- 
veur ; et c'est pour sauver les pécheurs que vous vous 
mettez au nombre des pécheurs souffrants. Avec quelle 
consolation ^ ô enfant Jésus^ vois-je couler vos larmes et 
votre sang! C'est ici le commencement du mystère de 
douleur et d'ignominie. précieuse victime ! vous croîtrez, 
mais vous ne croîtrez que pour faire croître avec vous 
les marques de votre amour. Vous ne retardez votre 
sacrifice que pour le rendre plus grand et plus vigoureux. 
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MaiS; hélas! ô Jésus ^ que vois -je dans vos douleurs? 
Est-ce un objet qui doit exciter en moi une compassion 
tendre? Non, car c'est sur moi et non sur tous que je dois 
pleurer. Je ne puis considérer vos humiliations et vos 
souffrances sans apercevoir aussitôt que vous ne vous hu- 
miliez et ne souffrez que pour mes besoins. G*est pour 
expier mes péchés d'orgueil et de mollesse^ c'est pour 
m' enseigner à souffrir et à porter la confusion que je 
mérite. La nature vaine et lâche frémit à la vue de son 
Sauveur qui est anéanti et souffrant : elle se sent écrasée 
par l'autorité de cet exemple : elle demeure sans excuse. 

Il faut donc préparer son cœur à Ja confusion et à 
l'amertume. Oui^ je le veux, ô Jésus! Je prends la croix 
pour marcher après vous. Qu'on me méprise, on aura 
raison; le mépris que j'ai pour moi n'est sincère qu'autant 
qu'il me fait consentir à être méprisé par les autres. Quelle 
injustice de vouloir que ce qui nous parait bas et indigne 
éblouisse noire prochain! Je me livre donc^ ô Jésus, à 
tout opprobre que vous m'enverrez, je n'en refuse aucun, 
et il n'y en a aucun que je ne mérite. ver de terre, 
est-ce à toi que l'honneur est dû?0 âme pécheresse, 
qu'as-tu mérité sinon d'être la b^layure du monde? Puisse 
jamais être mis trop bas, moi qui ne suis par ma nature 
que néant et par ma propre volonté que péché? Ame vaine 
et ingrate à ton Dieu, porte donc sans murmurer la con- 
fusion qui est ton partage. Plus d'honneur, plus de bien- 
séance, plus de réputation. Tous ces beaux noms doivent 
être sacrifiés à un Sauveur rassasié d'opprobres. Qu'as-lu 
en toi qui ne demande l'humiliation? Est-ce ton orgueil? 
Hé! c'est ton orgudl même qui te rend encore plus misé- 
rable et plus indigne de ton honneur. 

Mais, hélas! ô Jésus, qu'il y a loin entre les sentiments 
généraux d'humiliation et la pratique ! On salue la croix 
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de loin^ mais de près on en a horreur. Je vous promets 
maintenant de marcher sur les traces sanglantes que vous 
me laissez : mais quand Topprobre et la douleur de la 
croix paraîtront, tout mon courage m'abandonnera. Alors 
quels vains prétextes de bienséance ! quelles délicatesses 
honteuses! quelles jalousies diaboliques! Mon Dieu, je 
parle magnifiquement de la croix, et je n'en veux con- 
naître que le nom ! je la crains, je la fuis, sa vue seule me 
désole. Qu'ayez -vous, mon âme? D'où vient que vous 
murmurez, que vous tombez dans le découragement , que 
vous allez mendier chez tous vos amis un peu de conso- 
lation? Ah! c'est que Dieu m'humilie et me charge de 
croix. Hé! n'est-ce pas ce que vous lui avez promis d'ai- 
mer? Qu'avez-vous donc? qu'est-ce qui vous trouble? Le 
chrétien doit -il être hors de lui quand il a ce qu'il a 
voulu , et qu'il est fait semblable à Jésus-Christ souffrant? 
Jésus enfant! donnez-moi la simplicité de votre enfance 
dans la douleur. Si je pleure, si je gémis, qu'au moins je 
ne résiste jamais à votre main crucifiante. Coupez jus- 
qu'au vif, brûlez, bmlez; plus je crains de souffrir, plus 
j'en ai besoin. 

VI. — Pour le jour de l'Epiphanie. 

Mon Dieu , je viens à vous, et je ne me lasse point d'y 
venir ; je n'ai rien en moi, et je trouve tout en vous seul. 
Oh ! que je suis pauvre ! oh ! que vous êtes riche ! Mais 
qu'ai-je besoin d'être riche, puisque vous l'êtes pour moi? 
J'adore vos richesses éternelles, j'aime ma pauvreté , je 
me complais à n'être rien devant vous. Donnez-moi au- 
jourd'hui votre Esprit pour contempler votre saint Fils 
Jésus adoré par les mages. Je l'adore avec eux. 

Ces mages suivent l'étoile sans raisonner; eux qui sont 
si sages , ils cessent de l'être pour se soumettre à une lu- 
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mière qni surpasse la leur. Ils comptent pour rien leurs 
commoditës^ leurs affaires^ les discours du peuple. Que 
peut-on penser d'eux? Ils yont sans savoir où. Qu'est de- 
venue la sagesse de ces hommes qui gouvernaient les 
autres? Quelle crédulité! quelle indiscrétion! quel zèle 
aveugle et fanatique ! c'est ainsi qu'on devait parler contre 
eux en les voyant partir. Mais ils ne comptent pour rien^ 
ni le mépris des hommes , ni leur réputation foulée aux 
pieds ; ni même le témoignage de leur propre sagesse qui 
leur échappe. Ils veulent bien passer pour fous et n'avoir 
pas même à leurs propres yeux de quoi se justifier. Ils en- 
treprennent un long et pénible voyage sans savoir ce 
qu'ils trouveront. Il est vrai qu'ils voient une étoile extra- 
ordinaire; mais combien y a-t-il d'autres honmies instniits 
du cours des astres à qui cette étoile ne paraît avoir rien 
de surnaturel ! Eux seuls sont éclairés et touchés par le 
fond du cœur. Une lumière intérieure dépure foi les mène 
• plus sûrement que celle de l'étoile. Après cela, il ne faut 
plus s'étonner s'ils adorent sans peine un pauvre enfant 
dans une crèche. Oh ! qu'ils sont devenus petits ces grands 
de la terre! Que leur sagesse est confondue et anéantie! 
Est-ce donc là^ ô mages, ce que vous êtes venus adorer 
du fond de l'Orient? Quoi^ un enfant qui tette et qui 
pleure ! Il me semble que je les entends répondre : c'est 
la sagesse de Dieu qui aveugle la nôtre. Plus l'objet semble 
méprisable , plus il est digne de Dieu de nous abaisser 
jusqu'à l'adorer. mages, il faut que vous soyez devenus 
vous-mêmes bien enfants pour trouver le vrai Dieu dans 
l'enfant Jésus ! 

Mais qui me donnera cette sainte enfance, cette divine 
folie des mages? Loin de moi la sagesse impie et maudite 
d'Hérode et de la ville de Jérusalem! On raisonne, on se 
complaît dans sa sagesse, on se rend juge des conseils de 
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Dieu , on craint même de voir ce qu*on ne peut pas con- 
naître. sagesse hautaine et profane, je te crains, je 
f abhorre, je ne veux plus f écouter. Il n'y a plus que 
l'enfance de Jésus que je prétends suivre. Que le monde 
insensé en dise tout ce qu'il voudra; qu'il s'en scandalise 
même : malheur au monde à cause de ses scandales ! C'est 
l'opprobre et la folie du Sauveur que j'aime. Je ne tiens 
plus à rien. Nul respect humain^ nulle crainte des rail- 
leries et de la censure des faux sages; les gens de bien 
même, qui sont encore trop humainement enfoncés par 
sagesse en eux-mêmes , ne m'arrêteront pas. Quand je 
verrai l'étoile, je leur dirai, comme saint Paul aux fidèles 
encore trop attachés aux bienséances mondaines et à leur 
raison : Vous êtes sages m Jésus -Christ; et twus, nms 
sommes insensés en lui (1). 

Heureux dessein! Mais comment l'accomplir? vous. 
Seigneur, qui l'inspirez ^ faites que je le suive; vous qui 
m'en donnez le désir, donnez -moi aussi le courage de 
l'exécuter. Plus d'autre lumière que celle d^en haut; plus 
d'autre raison que celle de sacrifier tous mes raisonne- 
ments. Tais-toi^ raison présomptueuse; je ne te puis 
souffiir. Dieu, vérité éternelle, souveraine et pure 
raison , venez être l'unique raison qui m'éclaire dans les 
ténèbres de la foi. 

VII. — Sur la Conversion de saint Paul. 

Je viens à vos pieds, ô Seigneur Jésus ^ plus abattu que 
Saul ne le fut aux portes de Damas. C'est votre main qui 
me renverse; j'adore cette main, c'est elle qui fait tout. 
toute-puissante main , ma joie est de me voir à votre 
discrétion. Frappez^ renversez, écrasez. Je viens, ô mon 

(1) I Cor., IV, 10. ♦ 
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Dieu, sous cette main terrible et miséricordieuse. En me 
renversant éclairez-moi^ touchez -moi, convertissez -moi 
comme Saul. Mon premier cri dans cette chute c*est de 
dire : Seigneur, que voulez-vous que je fasse (i)? Oh! que 
j*aime ce cri! 11 comprend tout; il renferme lui seul 
toutes les plus parfaites prières et toutes les plus hautes 
vertus. Avec le maître point de conditions ni de bornes : 
Que voulez^ous que je fasse ? Je suis prêt à tout faire et à 
ne rien faire, à ne vouloir rien et à vouloir tout, à souffrir 
sans consolations et à goûter les consolations les plus 
douces. Je ne vous dis point : mon Dieu , je ferai de 
grandes austérités, des renoncements difficiles, des chan- 
gements étonnants dans ma conduite. Ce n*est point à moi 
à décider ce que je ferai. Ce que je ferai, c'est de vous 
écouter et d'attendre la loi devons. Il n'est plus question 
de ma volonté ; elle est perdue dans la vôtre. Dites seu- 
lement ce que vous voulez; car je veux tout ce qu'il vous 
plaît de vouloir. Non-seulement pénitences corporelles ^ 
mais humiliations de l'esprit^ sacrifices de sanlé^ de repos, 
d'amitié, de réputation, de consolation intérieure^ de paix 
sensible , de vie temporelle , et même de ce soutien inté- 
rieur qui est un avant- goût de l'éternité, tout cela est 
entre vos mains. Donnez^ ôtez, qu'importe? Faites, Sei- 
gneur, et ne me consultez jamais. Ne me montrez que vos 
ordres, et ne me laissez qu'à obéir. 

Qu'en quelque épreuve amcre et douloureuse oii vous 
me mettiez il ne me reste que cette seule parole : Que 
voulez- vous ? Renversez-moi , comme Saul , dans la pous- 
sière, à la vue de tout le genre humain; mais renversez- 
moi en sorie que je ne puisse me relever. Aveuglez-moi 
coomie lui; reprochez-moi mes infidélités; je veux bien 

(1) Act., IX, 6. 
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qu*on les sache, et je dirai volontiers , comme Saul , à la 
face de toutes les Églises : J*ai été intidèle , impie , blas- 
phémateur, persécuteur de Jésus - Christ. Il m'a converti 
pour ranimer l'espérance des pécheurs les plus endurcis , 
et pour donner un exemple touchant de la patience avec 
laquelle il attend les âmes les plus égarées. Venez donc 
me voir , ô vous tous qui oubliez Dieu , qui violez sa loi , 
qui insultez à la vertu; venez, et voyez cette main chari- 
table qui m'aveugle pour m' éclairer», et qui me renverse 
pour me relever. Venez admirer avec moi cette miséri- 
corde qui se plaît à éclater dans l'abîme de mes misères. 
Seigneur^ loin de murmurer dans ma chute , je baise et 
j'adore la main qui me frappe. Voulez-vous me faire 
tomber encore plus bas; je le veux si vous le voulez : Que 
vouîez-^ous que je fasse ? 

Je sens , ô mon Dieu , la vérité et la force de cette 
parole : Il est dur de regimber contre l'aiguillon. Oh ! qu'il 
est dur de résister à l'attrait intérieur de votre grâce! 
Qui est-ce qui vous a jamais résisté , et qui a pu trouver la 
paix dans cette résistance (1) ? Non-seulement l'impie et le 
mondain ne goûtent aucune paix jusqu'à ce qu'ils se 
tournent vers vous, mais l'âme que vous avez délivrée des 
liens du péché ne peut jouir de la paix si elle résiste 
encore, par quelque réserve ou quelque retardement, à 
cet aiguillon perçant de votre Esprit qui la pousse au 
dépouillement, à l'enfance, à la mort intérieure. La 
prudence résiste ; elle assemble mille raisons ; elle regarde 
comme un égarement la bienheureuse folie de la croix. 
Elle aimerait mieux les plus affreuses austérités que cette 
simplicité et cette petitesse des enfants de Dieu, qui aiment 
mieux être enfants dans son sein que grands et sages en 

(1) Job, IX, 4. 
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eux-mêmes. Oh ! que ce combat est rude ! qu'il agite 
rame ! Qu*il lui en coûte pour sacrifier sa raisou et tous 
ses beaux prétextes ! Mais sans ce sacrifice nulle paix, nul 
avancement; il ne reste que le trouble d*une âme que 
Dieu presse , et qui craint de voir jusqu*oii Dieu la veut 
mener pour lui arracher tout appui d'amour-propre. 
Dieu! je ne veux plus vous résister. Je n'hésiterai plus , je 
craindrai toujours plus de ne pas faire assez que de faire 
trop. Je veux être Saul converti. Après ce que vous avez 
fait pour ce persécuteur, il n'y a rien que vous ne puissiez 
faire d^une âme pécheresse. C'est parce que je suis indigne 
de tout que vous prendrez plaisir à faire en moi les plus 
grandes choses. Mais, grandes ou petites^ tout m'est 
égal , pourvu que je remplisse vos desseins. Je suis souple 
à tout entre les mains de votre providence. Je finis par où 
j'ai commencé : Que voulez-vous que je fasse ? Point d'autre 
volonté. Gardez-la^ ô Dieu d'Israël , cette volonté que 
vous formez en moi. 

VIII. — Sur la môme fête de la Conversion de saint Paul. 

Mon Dieu, je vous rends mille grâces d'avoir mis devant 
mes yeux Saul persécuteur que vous convertissez et qui 
devient l'apôtre des nations. C'est pour la gloire de votre 
grâce que vous l'avez fait. Vous vous devez à vous-même 
un si grand exemple pour consoler tous les pécheurs. 
Hélas ! quels châtiments n'ai-je point mérités de votre 
justice ! Je vous ai oublié, ô vous qui m'avez fait et à qui 
je dois tout ce que je suis : à l'ingratitude j'ai joint l'en- 
durcissement; j'ai méprisé vos grâces; j'ai été insensible 
à vos promesses; j'ai abusé de vos miséricordes; j'ai 
contristé votre Esprit-Saint, j'ai résisté à ses mouvements 
salutaires, j'ai dît dans mon cœur rebelle: Non^ je ne 
porterai point le joug du Seigneur. J'ai fui quand vous me 
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poursuiviez j j*ai cherché des prétextes pour m*éloigner 
de vous. J*ai craint de voir trop clair^ et de connaître 
certaines vérités que je ne voulais pas suivre. Je me suis 
irrité contre les croix qui servent à me détacher de la 
vie. J*ai critiqué la vertu , la supportant impatienament 
comme étant ma condamnation. J'ai eu honte de paraître 
hon y et j*ai fait gloire d'être ingrat. J*ai marché dans 
mes pfopres voies , au gré de mes passions et de mon 
orgueil. 

mon Dieu^ que me resterait -il à la vue de tant 
d'infidélité^ sinon d*être saisi d'horreur pour moi-même? 
Non , je ne pourrais plus me souffrir ni espérer en vous - 
si je ne voyais Saul incrédule^ blasphémateur^ persécu- 
tant vos saints , dont vous faites un vase d'élection. Il 
tombe impie persécuteur, et il se relève l'homme de 
Dieu. Père des miséricordes , que vous êtes bon ! La 
malice de l'homme ne peut égaler votre bonté paternelle. 
Il est donc vrai que vous avez encore des trésors de grâces 
et de patience pour moi^ pauvre pécheur, qui ai tant de 
fois foulé aux pieds le sang de votre Fils. Vous n'êtes pas 
encore lassé de m'attendre^ ô Dieu patient, ô Dieu qui 
craignez punir trop tôt , ô Dieu qui ne pouvez vous ré* 
soudre à frapper ce vase d'argile formé de vos mains. 
Cette patience , qui flattait mon.impatience et ma lâcheté, 
m*attendrit. Hélas! serai-je donc toujours méchant, par- 
ce que vous êtes bon? Est-ce à cause que vous m'aimez 
tant que je me croirais dispensé de vous aimer? Non , non 
Seigneur, votre patience m'excite: je ne puis plus me 
voir un seul moment contraire à celui qui me rend le 
bien pour le mal; je déteste jusqu'aux moindres imper- 
fections; je n'en réserve rien : périsse tout ce qui retarde 
mon sacrifice ! Ce n'est plus ce demain d'une âme lâche 
qui fuit toujours sa conversion ; aujourd'hui, aujourd'hui ; 
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ce qui me reste de vie n'est pas trop long pour pleurer 
tant d'années perdues; je dis comme Saul : Seigneur, que 
vouleZ'Vous que je fasse? 

Il me semble que je vous entends me répondre : Je veux 
que ta m'aimes et que tu sois heureux en m'aîmant : aimet 
et fais ce que tu voudras ; car en aimant véritablement tu 
ne feras que ce que le pur amour fait faire aux âmes dé- 
tachées d^elles-mêmes; tu m'aimeras, tu me feras\imer, 
tu n'auras plus d'autre volonté que la mienne. Par là 
s'accomplira mon règne , par là je serai adoré en esprit et 
en vérité; par là tu me sacrifieras et les délices de la 
chair corrompue et l'orgueil de l'esprit agité par de vains 
fantômes; le monde entier ne sera plus rien pour toi; 
tu ne voudras plus être rien^ afin que je sois moi seul 
toutes choses. Voilà ce que je veux que tu fasses. Mais 
comment le ferai-je , Seigneur? cette œuvre est au-dessus 
de l'homme. Ah ! vous me répondez au fond de mon 
cœur : Homme de peu de foi , regarde Saul , et ne doute 
de rien ; il te dira : Je puis tout en celui qui me fortifie (1). 
Lui qui ne respirait que sang et carnage contre les Églises, 
il ne respire plus que l'amour de Jésus-Christ; c'est 
Jésus-Christ qui vit triomphant dans son apôtre mort 
à toutes les choses humaines. Le voilà tel que Dieu Ta 
fait; la même main te fera tel que tu dois être. 

IX. — Pour le jour de la Parification. 

Jésus, vous êtes offert aujourd'hui dans le temple; 
et la règle qui n'est faite que pour les enfants des hommes 
est accomplie par le Fils de Dieu. 

divin enfant, souff*rez que je me présente avec vous. 
Je veux être, comme vous, dans les mains pures de 

(1) PhiMpp., IV, 13. 
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Marie et de Joseph; je ne veux plus être qu'un même 
enfant avec vous , qu'une même victime. Mais que vois- 
je? on vous rachète comme on rachetait les enfants des 
pauvres; deux colombes sont le prix de Jésus. Roi 
immortel de tous les siècles! bientôt vous n'aurez pas 
même de lieu où vous puissiez reposer votre tête. Vous 
enrichirez le monde de votre pauvreté, et déjà vous 
paraissez au temple en qualité de pauvre. Heureux qui- 
conque se fait pauvre avec vous ! Heureux qui n'a plus 
rien , et qui ne veut plus rien avoir! Heureux qui a perdu 
en vous et au pied de votre croix toute possession , qui ne 
possède plus même son propre cœur^ qui n*a plus de 
volonté propre , qui , loin d'avoir quelque chose , n'est 
plus à soi-même! riche et bienheureuse pauvreté! ô 
trésor inconnu aux faux sages ! ô nudité qui est au-dessus 
de tous les biens les plus éblouissants ! Grâce à vous, 
enfant Jésus, je veux tout perdre, jusqu'à mon propre 
cœur, jusqu'au moindre désir propre, jusqu'aux derniers 
restes de ma volonté. Je cours après vous , nu et enfant , 
comme vous l'êtes vous-même. 

Je comprends assez par l'horreur que j'ai de moi- 
même, combien je suis une victime impure et indigne 
de votre Père. Je n'ose donc m'offrir qu'autant que je ne 
suis plus moi-même, et que je ne fais plus qu'une même 
chose avec vous. Oh ! qui le comprendra? Mais il est 
pourtant vrai qu'on n'est digne de Dieu qu'autant qu'on 
est hors de soi, et perdu en lui. Arrachez -moi donc à 
moi-même. Plus dé retours d'amour-propre, plus de 
désirs inquiets , plus de crainte ni d'espérance pour mon 
propre intérêt. Le moi, à qui je rapportais tout autrefois, 
doit être anéanti pour jamais. Qu'on me mette haut, 
qu'on me mette bas; qu'on se souvienne de moi, qu'on 
m'oublie, qu'on me loue, qu'on me blâme; qu'on se fie 
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à moi , ou qu'on me soupçonne même injustement; qu*on 
me laisse en paix, ou qu*on me traverse^ qu'importe? ce 
n'est plus mon affaire. Je ne suis plus à moi pour m'in- 
téresser à tout ce qu'on me fait; je suis à celui qui fait 
faire toutes ces choses selon son plaisir : sa volonté se 
fait, et c'est assez. S'il y avait encore un reste du moi 
pour se plaindre et pour murmurer, mon sacrifice serait 
imparfait. Cette destraction de la victime , qui doit anéan- 
tir tout être propre, répond à toutes les révoltes de la 
nature. 

Mais ce traitement qu'on me fait est injuste; mais cette 
accusation est fausse et maligne; mais cet ami est infidèle 
et ingrat; mais cette perte de biens m'accable; mais cette 
privation de toute consolation sensible est trop amère ; 
mais cette épreuve où Dieu me met est trop violente; 
mais les gens de bien^ de qui j'attendais du secours , 
n'ont pour moi que de la sécheresse et de l'indifférence ; 
mais Dieu lui-même me rejette , et se retire de moi. Eh 
bien ! âme faible^ âme lâche, âme de peu de foi, ne 
veux-tu pas tout ce que Dieu veut? Est-tu à lui ou à toi? 
Si tu es encore à toi^ tu as raison de te plaindre, et de 
* chercher ce qui te convient. Mais si tu ne veux plus être 
à toi , pourquoi donc t' écouter encore toi-même ? Que te 
reste- 1 -il encore à dire en faveur de ce malheureux 
moi, auquel tu as renoncé sans réserve et pour toujours? 
Qu'il périsse ; que toute ressource lui soit arrachée^ tant 
mieux; c'est là le sacrifice de vérité : tout le reste n'en 
est que l'ombre. C'est par là que la victime est consommée 
et Dieu dignement adoré. Jésus, avec qui je m'offre , 
donnez-moi le courage de ne me plus compter pour rien , 
et de ne laisser en moi rien de moi-même. 

Vous fûtes racheté par deux colombes ; mais ce rachat 
ne vous délivrait pas du sacrifice de la croix oii vous 
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deviez mourir : au contraire > votre présentation au temple 
était le commencement et les prémices de votre offrande 
au Calvaire. Ainsi ^ Seigneur, toutes les choses extérieures 
que je vous donne ne pouvant me racheter^ il faut que je 
me donne moi-même tout entier^ et que je meures sur la 
croix. Prendre le repos , la réputation y les biens , la vie , 
ce n'est encore rien; il faut se perdre soi-même, ne se 
plus aimer^ se livrer sans pitié à votre justice, devenir 
étranger à soi-même, et n'avoir plus d'autre intérêt que 
celui de Dieu^ à qui on appartient. 

X. — Pour le Carême. 

Mon Dieu^ voici un temps d'abstinence et de privation. 
Ce n'est rien de jeûner des viandes grossières qui nour- 
rissent le corps, si on ne jeûne aussi de tout ce qui sert 
d'aliment à l'amour-propre. Donnez-moi donc, ô époux 
des âmes, cette virginité intérieure, cette pureté du 
cœur,* cette séparation de toute créature, cette sobriété 
dont parle votre Apôtre , par laquelle on n'use d'aucune 
créature que pour le seul besoin , comme les personnes 
sobres usent des viandes pour la nécessité. bienheureux 
jeûne, où l'âme jeûne tout entière, et tient tous les sens 
dans la privation du superflu! sainte abstinence, où 
l'âme, rassasiée de la volonté de Dieu, ne se nourrit jamais 
de sa volonté propre ! Elle a, conmie Jésus -Christ , une 
autre viande dont elle se nourrit. Donnez -moi. Seigneur, 
ce pain qui est au-dessus de toute substance ; ce pain qui 
apaisera à jamais la faim de mon cœur ; ce pain qui éteint 
tous les désirs; ce pain qui est la vraie manne, et qui 
tient lieu de tout. 

mon Dieu, que les créatures se taisent donc pour moi, 
et que je me taise pour elles en ce saint temps ! Que mon 
âme se nourrisse dans le silence en jeûnant de tous les 
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vains discours ! Que je me nourrisse de vous seul et de la 
croix de votre (ils Jésus ! 

Mais quoi^ mon Dieu! faudra-t-il donc que je sois 
dans une crainte continuelle de rompre ce jeûne intérieur 
par les consolations que je goûterai au dehors ! Non , non, 
mon Dieu , vous ne^voulez point cette gêne ^t cette inquié- 
tude. Votre Esprit est Tesprit d'amour et de liberté , et non 
celui de crainte et de servitude. Je renoncerai donc à tout 
ce qui n'est point de votre ordre pour mon état , à tout ce 
que j'éprouve qui me dissipe trop , à tout ce que les per- 
sonnes qui me conduisent à vous jugent que je dois re- 
trancher, enûn à tout ce que vous retrancherez vous- 
même par les événements de votre providence. Je porterai 
paisiblement toutes ces privations. Voici encore ce que 
j'ajouterai : c'est que dans les conversations innocentes et 
nécessaires je retrancherai ce que vous me ferez sentir 
intérieurement qui n'est qu'une recherche de moi-même. 
Quand je me sentirai porté à faire là-dessus quelqua sacri- 
fice, je le ferai gaiement. Mais d'ailleurs, ô mon Dieu, 
je sais que vous voulez qu'un cœur qui vous aime soit aa 
large. J'agirai avec confiance comme un enfant qui joue 
entre les bras de sa mère; je me réjouirai devant le 
Seigneur ; je tâcherai de réjouir les autres; j'épancherai 
mon cœur sans crainte dans l'assemblée des enfants de 
Dieu. Je ne veux que candeur, innocence, joie du Saint- 
Esprit. Loin, loin, ô mon Dieu, cette sagesse triste et 
craintive qui se ronge toujours elle-même, qui tient 
toujours la balance en main pour peser des atomes, de 
peur de rompre ce jeûne intérieur ! C'est vous faire injure 
que de n'agir pas avec vous avec plus de simplicité : cette 
rigueur est indigne de vos entrailles paternelles. Vous 
voulez qu'on vous aime uniquement; voilà sur quoi 
tombe votre jalousie ; mais quand on vous aime , vous 
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laissez agir librement Tamour , et vous voyez bien ce qui ' 
vient véritablement de lui. 

Je jeûnerai donc, ô mon Dieu, de toute volonté qui 
n*est point la vôtre; mais je jeûnerai par amour dans la 
liberté et dans F abondance de mon cœur. Malheur à Tâme 
rélrécie et desséchée en elle-même qui craint tout, et qui 
à force de craindre n'a pas le temps d'aimer et de courir 
généreusement après l'époux ! 

Oh! que le jeûne que vous faites faire à Tâme sans la 
gêner est un jeûne exact! Il né. reste rien au cœur que le 
Bien-Aimé , et encore il cache souvent le Bien-Aimé pour 
laisser Tâme défaillante et prête à expirer faute de soutien. 
Voilà le grand jeûne oii Thomme voit sa pauvreté toute 
nue, où il sent un vide affreux qui le dévore, et où Dieu 
même semble lui manquer pour lui arracher jusqu'aux 
moindres restes de vie en lui-même. grand jeûne de la 
pure foi , qui vous comprendra? Où est Tâme assez cou- 
rageuse pour vous accomplir? privation universelle ! ô 
renoncement à soi comme aux choses les plus vaines du 
dehors! fidélité d'une âme qui se laisse poursuivre sans 
relâche par l'amour jaloux, et qui souffre que tout lui soit 
ôlé ! Voilà, Seigneur, le sacrifice de ceux qui vous adorent 
en esprit et en vérité; c'est par ces épreuves qu'on devient 
digne de vous. Faites, Seigneur; rendez mon âme vide, 
affamée, défaillante; faites selon votre bon plaisir. Je me 
tais; j'adore; je dis sans cesse : Que votre volonté se fasse, 
et non la mienne (i)! 

XI. — Pour le Jeudi Saiut. 

Jésus, sagesse éternelle, vous êtes caché dans le sacre- 
ment, et c'est là que je vous adore aujourd'hui. Oh ! que 

. (1) Luc, XXII, 42. 

T. II. 13 
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j*aime ce jour où vous yous donnâtes vous-même tout en- 
tier aux apôtres ! Que dis-je aux apôtres? Vous ne vous 
êtes pas moins donné à nous qu'à eux. Précieux don qui 
se renouvelle de jour en jour depuis tant de siècles, et qui 
durera sans interruption autant que le monde! gage 
des bontés du Père de miséricorde! ô sacrement de 
Tamour! ô pain au-dessus de toute substance! Comme 
mon corps se nourrit du pain grossier et cori-uptible, ainsi 
mon âme doit se nourrir chaque jour de T éternelle vérité^ 
qui s* est faite non -seulement chair pour être vue^ mais 
encore pain pour être mangée et pour nourrir les enfants 
de Dieu. 

Hélas! où êtes-vous donc^ ô sagesse profonde qui avez 
formé Tunivers? Qui pourrait croire que vous fussiez sous 
cette vile apparence? On ne voit qu'un peu de pain , et on 
reçoit avec la chair vivifiante du Sauveur tous les trésors 
delà divinité. sagesse! ô amour infini! pour qui faites- 
vous de si grandes choses? Pour des hommes grossiers^ 
aveugles^ stupides, ingrats, insensibles^ incapables de 
goûter votre don. Où sont les âmes qui se nourrissent de 
votre pure vérité, qui vivent de vous seul, qui vous laissent 
vivre en elles, et qui se transforment en vous? Je le com- 
prends, vous voulez faire en sorte que par ce sacrement 
nous n'ayons plus d'autre sagesse que la vôtre, ni d'autre 
volonté que votre volonté même qui doit vouloir en nous. 
Cette sagesse divine doit être cachée en nous comme elle 
l'est sous les voiles du sacrement. Le dehors doit être 
simple, faible, méprisable à l'orgueilleuse sagesse des 
honmies; le dedans doit être tout mort à soi, tout trans- 
formé, tout divin. 

Jusqu'ici , ô mon Sauveur, je ne me suis point nourri de 
votre mérite : je me suis nourri des cérémonies de la re- 
ligion, de l'éclat de certaines vertus qui élèvent le courage, 
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de la bienséance et de la régularité des actions extérieures ; 
de la victoire que j'avais besoin de remporter sur mon 
honneur pour ne montrer rien qui ne fût parfait. Voilà le 
voile grossier du sacrement; mais le fond du sacrement 
même, mais cette vérité substantielle et au-dessus de 
toute substance bornée et comprise^ où est-elle? Hélas! je 
ne Tai point cherchée. J*ai songé à régler le dehors sans 
changer le dedans. Cette adoration en esprit et en vérité , 
qui consiste dans la destruction de toute volonté propre 
pour laisser régner en moi celle de Dieu seul, m'est encore 
presque inconnue. Ma bouche a mangé ce qui est extérieur 
et sensible dans le sacrement; mon cœur n'a point été 
nourri de cette vérité substantielle. Je vous sers, mon 
Dieu 3 mais à ma mode et selon les vues de ma sagesse. Je 
vous aime^ mais pour mon bien plus que pour votre 
gloire. Je désire vous glorifier, mais avec un zèle qui n'est 
point abandonné sans réserve à toute l'étendue de vos 
desseins. Je veux vivre pour vous, mais renfermé en moi, 
et je crains de mourir à moi-même. Quelquefois je crois 
être prêt à tous les plus grands sacrifices, et la moindre 
perte que vous exigez de moi un moment après me trouble, 
me décourage et me scandalise. 

amour! ma misère et mon indignité ne vous rebutent 
point. G*est sous ce voile méprisable que vous voulez 
cacher la vertu et la grandeur de votre mystère. Vous 
voulez faire de moi un sacrement qui exerce la foi des 
autres et la mienne même. En cet état de faiblesse, je me 
livre à vous : je ne puis rien , mais vous pouvez tout , et 
je ne crains point ma faiblesse, sentant si près de moi 
votre toute -puissance. Verbe de Dieu! soyez sous cette 
faible créature comme vous êtes sous l'espèce du pain. 
parole souveraine et vivifiante! parlez dans le silence de 
mon âme : faites taire ce qui n'est point vous; faites taire 
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mon âme même, et qu'elle ne se parle plus intérieu- 
rement pour n'écouter que vous. pain de vie ! je ne veux 
plus me nourrir que de vous seul : tout autre aliment me 
ferait vivre à moi-même^ me donnerait une force propre 
et me remplirait de désirs. 

Que mon âme meure de la mort des justes^ de cette 
bienheureuse mort qui doit prévenir la mort- corporelle; 
de cette mort intérieure qui divise Tâme d'avec elle-même, 
. qui fait qu'elle ne se trouve ni ne se possède plus , qui 
éteint toute ardeur, qui détruit tout intérêt, anéantit tout 
retour sur soi. amour! vous tourmentez merveilleu- 
sement. Le même pain, descendu du ciel^ fait mourir et 
fait vivre; il arrache l'âme à elle-même^ et il la met en 
paix; il lui ôte tout, et il lui donne tout; il lui ôle tout 
en elle; il lui donne tout en Dieu, en qui seul les choses 
sont pures. mon amour, ô ma vie, ô mon tout! je 
n'ai plus que vous. mon pain! je vous mangerai tous 
les jours, et je ne craindrai que de perdre ma nourriture. 

XII. — Pour le Vendredi Saint. 

Le mystère de la passion de Jésus-Christ est incompré- 
hensible aux hommes. Il a paru un scandale aux Juifs, et 
une folie aux Gentils (1). Les Juifs 'étaient zélés pour la 
gloire de leur religion; ils ne pouvaient souffrir l'opprobre 
de Jésus-Christ. Les Gentils, pleins de leur philosophie, 
étaient sages; et leur sagesse se révoltait à la vue d'un Dieu 
crucifié : c'était renverser la raison humaine que de prê- 
cher ce Dieu sur la croix. Cependant cette croix, prèchée 
dans tout l'univers, surmonte le zèle superbe des juifs et 
la sagesse hautaine des Gentils. Voilà donc à quoi aboutit le 
mystère de la passion de Jésus-Christ, à confondre non- 
Ci) I Cor., 1,25. 
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seulement la sagesse profane des gens du monde ^ qui, 
comme les Gentils^ regardent la piétë comme une folie ^ 
si elle n*est toujours revêtue d'un certain éclat ; mais en- 
core le zèle superbe de quelques personnes pieuses qui ne 
veulent rien voir dans la religion qui ne soit conforme à 
leurs fausses idées. 

mon Dieu, je suis du nombre de ces Juifs scandalisés ! 
Il est vrai, ô Jésus, que je vous adore sur la croix; mais 
cette adoration n'est qu'en cérémonie, elle n'est point 
en vérité. La véritable adoration de Jésus-Christ crucifié 
consiste à se sacrifier avec lui, à perdre sa raison dans la 
folie de la croix , à en avaler tout l'opprobre , à vouloir 
être, si Dieu le veut, un spectacle d'horreur à tous les 
sages de la terre, à consentir de passer pour insensé comme 
Jésus-Christ. 

Voilà ce qu'on dit volontiers de bouche ; mais voilà ce 
que le cœur ne dit point. On s'excuse par de vains pré- 
textes, on frémit, on recule lâchement dès qu'il faut pa- 
raître nu et rassasié d'opprobres avec l'Homme de dou- 
leurs. mon Dieu , mon amour , on vous aime pour se 
consoler; mais on ne vous aime point pour vous suivre 
jusqu'à la mort de la croix. Tous vous fuient, tous vous 
abandonnent, tous vous méconnaissent, tous vous renient. 
Tant que la raison trouve son compte et son bonheur à 
vous suivre, on court avec empressement, et l'on se 
vante comme saint Pierre; mais il ne faut qu'une ques- 
tion d'une servante pour tout renverser. On veut borner 
la religion à la courte mesure de son esprit; et dès 
qu'elle surpasse notre faible raison , elle se tourne en 
scandale. 

Cependant la religion doit être dans la pratique ce qu'elle 
est dans la spéculation ; c'est-à-dire qu'il faut qu'elle aille 
réellement jusqu'à faire perdre pied à notre raison , et à 
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nous livrer à la folie du Sauveur crucifié. Oh! qu*il est 
aisé d*être chrétien à condition d*être sage^ maître de soi, 
courageux , grand, régulier et merveilleux en tout ! Mais 
être chrétien pour être petit, faible, méprisable et insensé 
aux yeux des hommes , c*est ce qu'on ne peut entendre 
sans en avoir horreur. Aussi Ton n*est chrétien qu'à demi. 
Non-seulement on s'abandonne à son vain raisonnement 
comme les Gentils , mais encore on se fait un honneur de 
suivre son zèle comme les Juifs. C'est avilir la religion , 
dit-on, c'est la tourner en petitesse d'esprit : il faut montrer 
combien elle est grande. Hélas! elle ne le sera en nous 
qu'autant qu'elle nous rendra humbles, dociles, petits et 
détachés de nous-mêmes. 

On voudrait un Sauveur qui vînt pour nous rendre par- 
faits, pour nous remplir de notre propre excellence, et 
pour remplir toutes les vues les plus flatteuses de notre 
sagesse : au contraire. Dieu nous a donné un Sauveur 
qui renverse notre sagesse, qui nous met avec lui nu 
sur une infâme croix. Jésus, c'est là que tout le monde 
vous abandonne. Une faut pas, dit-on, pousser les choses 
si loin; c'est outrer les vérités chrétiennes et les rendre 
odieuses aux yeux du monde. Eh quoi! ne savons-nous 
pas que les profanes seront scandalisés , puisque quelques 
gens de bien même le sont? 

Gomment le mystère de la croix ne parattrait-il pas exces- 
sif à ces sages Gentils, puisqu'il scandalise les Juifs pieux 
et zélés ! Sauveur, boive qui voudra votre calice d'amer- 
tume; pour moi je le veux boire jusqu'à la lié la plus 
amère. Je suis prêt à souffrir la douleur, l'ignominie , la 
dérision, l'insulte des hommes au dehors, et au dedans 
la tentation et le délaissement du Père céleste; je dirai, 
comme vous l'avez dit pour mon instruction : Que ce calice 
passe et s'éloigne de moi; mais , malgré l'horreur de la na- 
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ture, que votre volonté se fasse, et non la mienne (1). Ces 
vérités sont trop fortes pour les mondains , qui ne vous 
connaissent qu'à demi , et qui ne peuvent vous suivre que 
dans les consolations du Thabor. Pour moi, je manque- 
rais à Tattrait de votre amour si je reculais. Allons à 
Jésus; allons au Calvaire : mon âme est triste jusqu'à la 
mort; mais qu'importe, pourvu que que je meure percé 
des mêmes coups et sur la même croix que vous, ô mon 
Sauveur. 

XIII. — Pour le Samedi Saint. 

Ce qui se présente à moi aujourd'hui, c'est Jésus entre 
la movt qu'il a soufiFerte et la vie qu'il va reprendre. Sa 
résurrection ne sera pas moins réelle que sa mort, et sa 
mort n'est qu'un passage de la misérable vie à la vie bien- 
heureuse. Sauveur! je vous adore, je vous aime dans le 
tombeau, je m'y renferme avec vous; je ne veux plus que 
le monde me voie , je ne veux plus me voir moi-même , 
je descends dans les ténèbres et jusque dans la poussière; 
je ne suis plus du monde des vivants. monde! ô 
hommes! oubliez-moi, foulez-moi aux pieds ; je suis mort, 
et la vie qui m'est préparée sera cachée avec Jésus-Christ 
en Dieu. 

Ces vérités étonnent; à peine les gens de bien peuvent- 
ils les supporter. Que signifie donc le baptême par lequel, 
comme l'Apôtre nous l'assure (2), nous avons été tous ense- 
velis avec Jésus-Christ par sa mort? Où est-elle cette mort 
que le caractère de chrétien doit opérer en nous? Où est- 
elle cette sépulture? Hélas! je veux paraître, être approuvé, 
aimé, distingué; je veux occuper mon prochain, posséder 
son cœur, me faire une idole de la réputation et de l'a- 
mitié. Dérober à Dieu l'encens grossier qui brûle sur ses 

(1) Luc, XXII, 13. — (2) Rom., vi , 4. 
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autels n*est rien en comparaison du larcin sacrilège d*une 
âme qui veut enlever ce qui est dû à Dieu , et se faire 
Tidole des autres créatures. 

Mon Dieu, quand cesserai-je de m'aimer jusqu'à vouloir 
qu'on ne m'aime et qu'on ne m'estime plus? A vous seul, 
Seigneur, la gloire , à vous seul l'amour. Je ne dois plus 
rien aimer qu'en vous, pour vous, et de votre pur amour: 
je ne dois plus m'aimer moi-même que par charité, 
comme on aime un étranger. Ne devrais-je donc pas avoir 
honte de vouloir être estimé et aimé? Ce qui est le plus 
étrange, et ce qui fait voir l'injustice de mon amour- 
propre, c'est que je ne me contente pas d'un amour de 
charité. L'oserai-je dire, ô mon Dieu! ma vaine délicatesse 
est blessée de n'avoir rien que ce qu'on lui accorde à 
cause de vous. injustice! ô révolte! ô aveugle et détes- 
table orgueil! Punissez-le, mon Dieu. Je suis pour vous 
contre moi; j'entre dans les intérêts de votre gloire et de 
votre justice contre ma vanité. folle créature, idolâtre 
de toi-même ! qu'as-tu donc , indépendamment de Dieu , 
qui mérite cette tendresse, cet attachement, cet amour 
indépendant de la charité? Oh! qu'il faut de charité pour 
se supporter dans cette injustice, de vouloir que les autres 
fassent pour nous ce que Dieu nous défend de faire pour 
nous-mêmes ! Amour que Dieu imprime dans le fond de 
ses créatures, est-ce là l'usage qu'il en veut tirer? Ne nous 
a-t-il faits capables d'aimer qu'atin que nous nous détour- 
nions les uns les autres de l'unique terme du pur amour? 
Non, mon Dieu, je ne veux plus qu'on m'aime; à peine 
faut-il qu'on me souffre pour l'amour de vous : plus je 
suis déUcat et sensible sur cet amour des autres, plus j'en 
suis indigne et dans le besoin d'en être privé. 

Il en est, ô Seigneur, de la réputation comme de Ta- 
mitié : donnez ou ôiez selon vos desseins; que cette repu- 
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talion^ plus chère que la vie, devienne comme un linge 
sali si vous y trouvez votre gloire : qu'on passe et qu'on 
repasse sur moi comme sur les morts qui sont dans le 
tombeau; qu'on ne me compte pour rien ; qu'on ait horreur 
de moi; qu'on ne m'épargne en rien, tout est bon. S'il 
me reste encore quelque sensibilité volontaire, quelque 
vue secrète sur la réputation , je ne suis point mort avec 
Jésus-Christ, et je ne suis point en état d'entrer dans sa 
vie ressuscitée. 

Ce n'est qu'après l'extirpation de la vie maligne et cor- 
rompue du vieil homme que nous passons dans la vie de 
l'homme nouveau. Il faut que tout meure, douceurs, 
consolation, repos, tendresse, amitié, honneur, réputa- 
tion : tout nous sera rendu au centuple; mais il faut que 
tout meure, que tout soit sacrifié. Quand nous aurons 
tout perdu en vous, ô mon Dieu, nous retrouverons tout 
en vous. Ce que nous avions en nous avec l'impureté du 
vieil homme nous sera rendu avec la pureté de l'homme 
renouvelé, comme les métaux mis au feu ne perdent 
point leur pure substance , mais sont purifiés de ce qu'ils 
ont de grossier. Alors, mon Dieu, le même esprit qui 
gémit et qui prie en nous aimera en nous plus parfai- 
tement. Combien nos cœurs seront-ils plus grands, plus 
tendres et plus généreux ! Nous n'aimerons plus en faibles 
créatures et d'un cœur resserré dans d'éti'oites bornes : 
l'amour infini aimera en nous, notre amour portera le 
caractère de Dieu même. 

Ne songeons donc qu'à nous unir à Jésus-Christ dans 
son agonie, dans sa mort et dans son tombeau; 'enseve- 
lissons-nous dans les ténèbres de la pure foi ; livrons-nous 
à toutes les horreurs de la mort. Non , je ne veux plus me 
regarder comme étant de la terre. monde, oubliez-moi 
comme je vous oublie, et comme je veux m'oublier moi- 
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même! Seigneur Jésus, vous n'êtes mort que pour me 
faire mourir; arrachez-moi la vie; ne me laissez plus res- 
pirer; ne souffrez aucune réserve , poussez mon cœur à 
bout ; je ne mets point de bornes à mon sacrifice. 

XIV. — Pour le jour de l'Ascension. 

n me semble que j'accompagne avec les disciples Jésus- 
Christ jusqu'à Béthanie. Là il monte au ciel à mes yeux; 
je l'adore, je ne puis me lasser de le regarder, de le suivre 
d'affection , et de goûter au fond de mon cœur les paroles 
de vie qui sont sorties les dernières de sa bouche sacrée 
quand il a quitté la terre. Sauveur, vous ne cessez point 
d'être avec moi et de me parler ! Je sens la vérité de cette 
promesse : Voilà que je suis avec vous tous les jours jusqu'à 
la consommation du siècle (1). Vous êtes avec nous non- 
seulement sur cet autel sensible , où vous appelez tous vos 
enfants à manger le pain descendu du ciel; mais vous êtes 
encore au dedans de nous, sur cet autel invisible, dans 
cette église et ce sanctuaire inaccessible de nos âmes , où 
se fait l'adoration en esprit et en vérité. Là vous sont 
offertes les pures victimes; là sont égorgés tous les désirs 
propres, tous les retours intéressés sur nous-mêmes et 
tous les goûts de l'amour -propre. Là nous mangeons le 
véritable pain de vie, dont votre chair adorable même 
n'est que la superficie sensible; là nous sommes nourris 
de la pure substance de l'éternelle vérité ; là le Verbe fait 
chair se donne à nous comme notre verbe intérieur, 
comme notre parole, notre sagesse, notre vie, notre être, 
notre tout. Si nous l'avons connu selon la chair et par les 
sens pour y rechercher un goût sensible, nous ne le con- 
naissons plus de même; c'est la pure foi et le pur amour 

(1) Matth., xxvni, 20. 
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qui se nourrissent de la pure Térité de Dieu fiiit une même 
chose ayec nous. règne de mon Dieu !. c*est ainsi que 
vous Tenez à nous dès cette yie misérable. Yolonté du 
Père! tous êtes par là accomplie sur la terre comme dans 
le ciel. ciel ! pendant qu'il plaît à Dieu de me tenir hors 
de TOUS dans ce lieu d*exil^ je ne Tais point tous chercher 
plus loin , et je tous trouTO sur la terre. Je ne connais ni 
ne Teux d*autre ciel que mon Dieu; et mon Dieu est aTec 
moi au milieu de cette Tallée de larmes. Je le porte , je le 
glorifie en mon cœur; il Tit en moi. Ce n'est pas moi qui 
Tis, c'est lui qui Tit triomphant dans sa créature de boue, 
et qui la fait TiTre en lui seul. bienheureuse et éternelle 
Sion^ où Jésus règne aTec tous les saints! que de choses 
glorieuses sont dites de tous! Que j'aime ce règne de 
gloire qui n'aura point de fin ! A tous seul , Seigneur, 
l'empire^ la majesté, la force, la toute -puissance aux 
siècles des siècles. 

Seigneur Jésus^ bien loin de m'affliger pour nous de ce 
que TOUS n'êtes pas visible sur la terre , je me réjouis de 
Totre triomphe; c'est Totre seule gloire qui m'occupe. Je 
joins ici -bas ma faible Toix avec celle de tous les bien- 
heureux pour chanter le cantique de l'Agneur Tainqueur: 
trop heureux, ô Jésus, de souffrir dans cet exil pour tous 
glorifier! Votre présence sensible, il est Trai, est le plus 
doux de tous les parfums; mais ce n'est pas pour moi que 
je TOUS cherche , c'est pour tous. Oh ! si je me regardais 
moi-même, qu'est-ce qui pourrait me consoler dans cette 
misérable Tie de ne tous aToir point, de tous déplaire par 
tant de fautes, et de me Toir sans cesse en risque de 
TOUS perdre éternellement? Qu'est-ce qui serait capable 
d'adoucir mes peines, et de me faire supporter la Tîe? 
Mais j'aime mieux Totre Tolonté que ma sûreté propre. 

Je TÎs donc, puisque tous Toulez que je tItc. Cette Tie, 
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qui n'est qu'une mort, durera autant que vous voudrez. 
Vous le savez, ô Dieu de mon cœur, que je n'y veux tenir 
à rien qu'à votre ordre. Je ne suis dans cette terre étran- 
gère qu'à cause que vous m*y tenez. Je vous aime mieux 
que mon bonheur et que ma gloire. Il vaut mieux vous 
obéir que jouir de vous ; il vaut mieux souffrir selon vos 
desseins que goûter vos délices et voir la lumière de votre 
visage. En me privant de vous, privez-moi de tout ; dé- 
pouillez , arrachez sans pitié; ne laissez rien à mon âme, 
ne la laissez pas elle-même à elle-même. 

Si la présence du Sauveur a dû nous être ôtée, que 
doit-il nous rester? Si Dieu a été jaloux d'une si sainte 
consolation pour les apôtres, avec quelle indignation dé- 
truira-t-il en nous tant d'amusements qui nous conservent 
certains restes secrets d'une vie propre? Quelle conso- 
lation sera aussi pure que celle de voir Jésus? Et par 
conséquent en reste-t-il quelqu'une dont nous osions en- 
core refuser le sacrifice? Dieu, n'écoutez plus ma lâ- 
cheté : dépouillez, écorchez, s'il le faut; coupez jusqu'au 
vif. Quand tout sera ôté, ce sera alors que vous resterez 
seul dans l'âme. 

XV. — Pour le jour de la Pentecôte. 

Vous avez commencé , Seigneur, par ôter à vos apôtres 
ce qui paraissait le plus propre à les soutenir, je veux dire 
la présence sensible de Jésus, votre Fils : mais vous avez 
tout détruit pour tout établir ; vous avez ôté tout pour 
rendre tout avec usure. Telle est votre méthode. Vous 
vous plaisez à renverser l'ordre du sens humain. 

Après avoir ôté cette possession sensible de Jésus-Christ, 
vous avez donné votre Saint-Esprit. privation, que vous 
êtes précieuse et pleine de vertu, puisque vous opérez 
plus que la possession du Fils de Dieu même! âmes 
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lâches! pourquoi vous croyez-vous si pauvres dans la pri- 
vation y puisqu'elle enrichit plus que la possession du plus 
grand trésor ? Bienheureux ceux qui manquent de tout, et 
qui manquent de Dieu même, c'est-à-dire de Dieu goûté 
et aperçu ! Heureux ceux pour qui Jésus se cache et se 
retire ! L'Esprit consolateur viendra sur eux ; il apaisera 
leur douleur, et aura soin d'essuyer leurs larmes. Malheur 
à ceux qui ont leur consolation sur la terre , qui trouvent 
hors de Dieu le repos, l'appui et l'attachement de leur 
volonté ! Ce bon Esprit promis à tous ceux qui le deman- 
dent n'est point envoyé sur eux. Le Consolateur envoyé 
du ciel n'est que pour les âmes qui ne tiennent ni au 
monde ni à elles-mêmes. 

Hélas ! Seigneur, où est-il donc cet Esprit qui doit être 
ma vie ? il sera l'âme de mon âme. Mais où est-il? je ne le 
sens, je ne le trouve point. Je n'éprouve dans mes sens 
que fragilité , dans mon esprit que dissipation et men- 
songe, dans ma volonté qu'inconstance et que partage 
entre votre amour et mille vains amusements. Où est -il 
donc votre esprit? Que ne vient-il créer en moi un cœur 
nouveau selon le vôtre ? mon Dieu , je comprends 
que c'est dans cette âme appauvrie que votre Esprit dai- 
gnera habiter, pourvu qu'elle s'ouvre à lui sans mesure. 
C'est cette absence sensible du Sauveur et de tous ses dons 
qui attire l'Esprit-Saint. Venez donc, ô Esprit; vous ne 
pouvez rien trouver de plus pauvre, de plus dépouillé, de 
plus nu, de plus abandonné, de plus faible que mon 
cœur. Venez, apportez-y la paix, non cette paix d'abon- 
dance qui coule comme un fleuve , mais cette paix sèche, 
cette paix de patience et de sacrifice; cette paix amère, 
mais paix véritable pourtant, et d'autant plus pure, plus 
intime, plus profonde, plus intarissable qu'elle n'est 
fondée que sur le renoncement sans réserve. 
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Esprit! ô amour! ô yérité de mon Dieu! ô amour 
lumière! ô amour qui enseignez Fâme sans parler, qui 
faites tout entendre sans rien dire , qui ne demandez rien 
à Tâme , et qui Fentrainez par le silence à tout sacrifice ! 
amour qui dégoûtez de tout autre amour, qui faites qu'on 
se hait, qu'on s'oublie et qu'on s'abandonne! amour 
qui coulez au travers du cœur comme la fontaine de yie^ 
qui pourra vous connaître , sinon celui en qui vous se- 
rez? Taisez-vous^ hommes aveugles : l'amour n'est point 
en vous. Vous ne savez ce que vous dites; vous ne voyez 
rien, vous n'entendez rien. Le vrai docteur ne vous a 
jamais enseignés. 

C'est lui qui rassasie l'âme de vérité sans aucune science 
distincte. C'est lui qui fait naître au fond de l'âme les vé- 
rités que la parole sensible de Jésus-Christ n'avait exposées 
qu'aux yeux de l'esprit. On goûte ^ on se nourrit^ on se 
fait une même chose avec la vérité. Ce n'est plus elle qu'on 
volt comme un objet hors de soi ; c'est elle qui devient 
nous -même, et que nous sentons intimement comme 
l'âme se sent elle-même. Oh! quelle puissante consolation 
sans chercher à se consoler ! On a tout sans rien avoir. 
Là on trouve en unité le Père, le Fils et le Saint-Esprit; 
le Père créateur, qui crée en nous tout ce qu'il veut y 
faire pour nous rendre des enfants semblables à lui; le 
Fils Verbe de Dieu , qui devient le verbe et la parole in- 
time de l'âme, qui se tait à tout pour ne laisser plus parler 
que Dieu ; enfin l'Esprit, qui souffle où il veut , qui aime 
le Père et le Fils en nous. mon amour, qui êtes mon 
Dieu, aimez-vous, glorifiez-vous vous-même en moi! Ma 
paix, ma joie, ma vie sont en vous, qui êtes mon tout, 
et je ne suis plus rien. 
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XVI. — Pour la fôte du saint Sacrement. 

J'adore Jésus -Christ au saint Sacrement^ où il eache 
tous les trésors de son amour. octave trop courte pour 
célébrer tant de mystères de Jésus anéanti ! Je n*y vois 
qu'amour, que bonté et que miséricorde. Hélas! Seigneur, 
que voulez-vous? Pourquoi cacher votre majesté éternelle? 
Pourquoi Texposer à l'ingratitude des âmes sensibles^ à 
Firrévérence des hommes? Ah! c'est que vous nous 
aimez ^ vpus nous cherchez, vous vous donnez tout entier 
à nous. Mais encore de quelle manière faites-vous ce don? 
sous la figure de l'aliment le plus familier. mon pain, 
ô ma vie^ ô chair de mon Sauveur, venez exciter ma 
faim ! je ne veux plus me nourrir que de vous. 

Verbe, ô Sagesse, ô Parole, ô Vérité éternelle, vous 
êtes caché sous cette chair, et cette chair sacrée se cache 
sous cette apparence grossière du pain. Dieu caché, je 
veux vivre caché avec vous pour vivre de votre vie divine. 
Sous toutes mes misères, mes faiblesses, mes indignités, 
je cacherai Jésus; je deviendrai le sacrement de son 
amour; on ne verra que le voile grossier du sacrement, 
la créature imparfaite et fragile , mais au dedans vivra le 
vrai Dieu de gloire. 

Hélas! ô Dieu d'amour, quand viendrez -vous donc? 
Quand est-ce que je vous aimerai? Quand est-ce que vous 
serez le seul aliment de mon cœur, et mon pain au-dessus 
de toute substance? Le pain extérieur, cette créature fra- 
gile, sera brisé et exposé à toutes sortes d'accidents; mais 
Jésus , immortel et impassible , sera en elle sans division 
et sans changement. Vivant de lui, je ne vivrai plus que 
pour lui , et il vivra tout seul en moi. 

Verbe divin , vous parlerez , et mon âme se taira pour 
vous entendre ; cette simple parole qui a fait le monde se 
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fera entendre de sa créature^ et elle fera en elle tout ce 
qu'elle exprimera ; elle formera sa nouvelle créature 
comme elle forma l'univers. Taisez- vous donc^ mon âme; 
n*écoutez plus rien ici -bas; ne vous écoutez plus vous- 
même dans ce silence, qui est Tanéantissement de Tesprit. 
Laissez parler le Verbe fait cbair ; ô qu'il dira de choses ! 
Il est lui seul toute vérité. Quelle différence entre la créa- 
ture qui dit en passant quelque vérité , et qui dit ce qui 
n'est point à elle , mais qui est conune emprunté de Dieu, 
et le Fils de Dieu , qui est la vérité même ! Il est ce qu'il 
dit ; il est la vérité en substance : aussi ne la dit-il point 
comme nous la disons : il ne la fait point passer devant les 
yeux de notre esprit^ successivement et par pensées déta- 
chées ; il la porte elle-même tout entière dans le fond de 
notre être, il l'incorpore en nous, et nous en elle : nous 
sonmies faits vérité de Dieu. Alors ce n'est point par force 
de raisonnements et de science, c'est par simplicité 
d'amour qu'on est dans la vérité; tout le reste n'est plus 
qu'ombre et mensonge. On n'a plus besoin de discourir et 
de se convaincre en détail : c'est l'amour qui imprime 
toute vérité. D'une seule vue on est saisi du néant de la 
créature et du tout de Dieu. Cette vue décide tout, elle 
entraîne tout , elle ne laisse plus rien à l'esprit : on ne 
voit qu'une seule vérité, et tout le reste disparaît. 

monde insensé et scandaleux , on ne peut plus vous 
voir ni vous entendre. amour-propre^ vous faites hor- 
reur; on se supporte patiemment^ comme Jésus -Christ 
supportait Judas. Tout passe devant mes yeux; mais rien 
ne m'importe^ rien n'est mon affaire, sinon l'affaire 
unique de faire la volonté de Dieu dans le moment présent^ 
et de vouloir sa volonté sur la terre comme on la veut 
dans le ciel. ■ 

Jésus, voilà le vrai culte que vous attendez. Qu'il est 
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aisé de vous adorer par des cérémonies et des louanges ! 
mais quMl y a peu d*âmes qui vous rendent ce culte in- 
térieur! Hélas! on ne voit partout qu'une religion en 
figure, qu'une religion judaïque. On voudrait par l'esprit 
posséder votre vérité, mais on ne veut point se laisser pos- 
séder par elle : on veut participer à votre sacrifice , et 
jamais se sacrifier avec vous. A moins qu'on ne se perde 
en vous, jamais on ne sera fait une même chose avec 
vous. Dieu caché , que vous êtes inconnu aux hommes ! 
amour, on ne sait ce que c'est que d'aimer. Enseignez- 
le-moi , et ce sera m'enseigner toutes les vérités en une 
seule. 

XVTI. — Pour la fête de sainte Madeleine. 

Je voudrais, mon Sauveur, comme sainte Madeleine , 
vous suivre par amour jusque dans la poussière du tom- 
beau. C'était d'elle, Seigneur, que vous fîtes sortir sept 
démons. Que j'aime à voir que les saints que vous avez 
tirés de l'état le plus afireux sont ceux qui vous cherchent 
avec plus de courage et de tendresse! Tous vos disciples. 
Seigneur, s* enfuient; Madeleine seule, qui a été la proie 
de tant de démons , arrose votre tombeau de ses larmes ; 
elle est inconsolable de ne plus trouver votre corps; elle le 
demande à tout ce qu'elle trouve ; dans le transport de sa 
douleur elle ne mesure point ce qu'elle dit, elle ne sait 
pas même les paroles qu'elle prononce. Quand Tamour 
parle, il ne consulte point la raison. 

Je cours en pleine liberté , comme vos vrais enfants à 
l'odeur de vos parfums : je cours, ô mon Dieu, avec Ma- 
deleine vers votre tombeau; je cours sans m'arrêler à la 
mort entière de tout moi-même; je descends jusque dans 
la poussière; je m'enfonce dans les ténèbres et dans l'hor- 
reur de ce tombeau. Je ne trouve plus, ô Sauveur, aucun 
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reste sensible de votre présence, aucune trace de vos 
dons. L*époux s'est enfui, tout est perdu; il ne reste ni 
époux, ni amour, ni lumière : Jésus est enlevé. dou- 
leur! ô tendresse! ô désespoir! Perdre jusqu'à mon 
amour même ! Jésus caché et enseveli au fond de mon 
cœur ne s'y trouve plus! Où est -il? qu' est-il devenu? Je 
le demande à toute la nature , et toute la nature est muette; 
il ne me reste de mon amour que le trouble de l'avoir 
perdu. Où est-il? Donnez-le-moi, ôtez-moi tout le reste, 
je l'emporterai. Pauvre âme , qui ne sais rien de ce que 
tu dis^ mais trop heureuse, puisque tu aimes, sans savoir 
que c'est l'amour qui te fait parler. 

amour, vous voulez des âmes qui osent tout^ et qui 
ne se permettent rien; qui ne disent jamais : Je le puis^ 
ou je ne le puis pas. On peut tout en vous; on ne peut 
rien sans vous. Quiconque aime parfaitement ne se me- 
sure plus sur soi; il est prêt à tout, et ne tient plus à 
rien. 

XVIII. — Pour le jour de rAssomption. 

Ô mon Dieu, je me présente aujourd'hui à vous avec 
Marie, mère de votre fils. Donnez-moi des pensées, don- 
nez-moi un cœur qui répondent aux pensées et au cœur 
de Marie. Jésus, voilà votre mère qui quitte la terre 
pour se réunir à jamais à vous. Je la quitte avec elle; avec 
elle mon cœur s'élève vers le ciel pour n'aimer que vous. 
Esprit , qui descendîtes sur cette Vierge pour la rendre 
féconde , descendez sur moi pour me purifier. 

Que vois -je dans Marie pendant les derniers temps de 
sa vie? Elle persévérait, dit saint Luc (1) , dans la prière 
avec les autres femmes ; c'est-à-dire qu'elle ne faisait au 
dehors que ce que les autres faisaient. La perfection , qui 

(1) Act.,i, 24. 
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était sans doute dans la mère du Fils de Dieu> ne consiste 
donc pas dans des actions extraordinaires et éclatantes. 
Nous ne voyons ni prophétie, ni miracles^ ni instruction 
des peuples^ ni extases : rien que de simple et de commun. 
Sa vie était tout intérieure : elle priait avec persévérance ; 
voilà son occupation où elle se bornait; mais, sans se 
distinguer^ elle priait avec les autres femmes. Oh ! combien 
sa prière devait -elle être plus pure et plus divine! Mais 
ces trésors demeuraient cachés. Au dehors on ne voyait 
que recueillement, simplicité^ vie commune. 

Adoration en esprit et en vérité, dont Marie est le 
modèle , quand est-ce que les hommes vous connaîtront? 
Us vous cherchent où vous n'êtes pas ; dans les grands 
projets, dans les conduites pleines d'austérités. Toutes 
ces choses ont leur temps y et Dieu y appelle quand il lui 
plaît ; mais le vrai culte , le pur amour ne dépend point 
de toutes ces choses. Aimer en silence y ne vouloir que 
Dieu seul , ne tenir à rien , pas même à ses dons pour se 
les approprier avec complaisance ; souffrir tout en esprit 
d^amour; souffrir la vie, comme les maux dont elle est 
pleine , par abandon à Dieu y et dans le dépouillement 
intérieur, comme Marie vivait dans cette amère séparation 
d'avec son fils ; ne se compter plus pour rien dans toutes 
les choses qu'on a à faire ou à souffrir; ne se croire ni 
capable ni incapable d'aucune chose, mais se laisser 
mener comme un petit enfant, ou comme Marie se laisse 
donner par son fils à Jean pour être conduite par lui ; 
n'avoir plus rien à soi, et n'être plus à soi-même: 
vivre , mourir avec un cœur égal , ou plutôt n'avoir ni 
cœur ni volonté , mais laisser Dieu uniquement vouloir et 
s'aimer soi-même sans mesure au dedans de nous : ô 
vous voilà y adoration pure y simple et parfaite ! c'est de 
tels adorateurs que le Père cherche. 
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Mais, hélas! où les trouvera- 1 -il? On craint toujours 
d*aller trop loin ^ et de se perdre en se donnant à Dieu. 
La pure foi ne suffit point aux âmes timides et intéressées. 
Elles veulent voir et posséder des dons sensibles ; s* ap- 
puyer , comme dit TÉcriture , sur un bras de chair ou sur 
la force de leur sagesse. Marcher , comme Abraham , sans 
savoir où Ton va, est une chose qui révolte les sens et 
la raison défiante. Hélas! on veut servir Dieu, mais à 
condition de régler tous ses pas, d'arranger ses affaires , 
de se faire un genre de vie doux et commode. On ne veut 
rien , dit-on. Hé ! ne veut-on pas les commodités de la 
vie, la consolation de Tamitié, le succès des choses 
qu'on croit bonnes, la conservation d'une réputation 
avantageuse T Dieu de vérité , faites luire vos plus purs 
rayons de grâce dans ces âmes timides et mercenaires ! 
Montrez-leur qu'elles veulent tout , quoiqu'elles ne croient 
rien vouloir. Poussez-les sans relâche de sacrifice en 
sacrifice. Elles reconnaîtront, à chaque chose qu'il faudra 
sacrifier, qu'il n'y en avait aucune à laqueUe elles ne 
tinssent fortement. Quelles agonies quand Dieu nous 
prend au mot, et ne fait que prendre ce que nous lui 
avons tant de fois abandonné ! abandon , on parle de 
vous sans vous connaître ^ sacrifice de vérité , vous êtes 
dans la bouche , et point dans le cœur ! mon âme, je 
ne me fie plus à vous: je ne me fie qu'à Dieu seul, qui 
m'arrachera à moi-même. Marie, mère de Jésus, je 
veux vivre et mourir avec vous dans le pur amour. 

XIX. — Pour le jour de saint Augustin. 

Que vois-je. Seigneur, en saint Augustin? le comble 
de la misère , et puis une miséricorde qui la surpasse. 
Oh ! qu'une âme faible et misérable est consolée à la vue 
d'un tel exemple! C'est ainsi, ô mon Dieu, que vous 
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aimez à sauver ce qui était perdu , à redresser ce qui était 
égaré , à remettre dans votre sein propre et paternel ce 
qui était loin de vous et livré à ses passions. aimable 
saint , vous m'êtes mis devant les yeux pour m' apprendre^ 
dans l'abime de mes ténèbres , à espérer et à ne me décou- 
rager jamais, puisque la source des miséricordes ne tarit 
point pour les cœurs pénitents ; enfin à me supporter moi- 
même en tout ce que je vois en moi de plus bumiliant. 

amour de mon Dieu, que n'avez-vous pas fait dans 
le cœur d'Augustin ! En lui on avait vu Tamour aveugle , 
l'amour égaré, l'amour insensé; mais, ô amour, vous 
êtes retourné à votre centre vers la vérité et la beauté . 
éternelles ! cet amour qui avait si longtemps couru après le 
mensonge est devenu amour parfait : c'est l'amour bumble, 
c'est l'amour qui s'anéantit pour mieux aimer. Augustin 
ne s'aime plus lui-même, tant il aime Dieu; il ne voit plus 
rien par son propre esprit; il est abattu ce grand génie, si 
fécond , si vif, si étendu , si élevé, si hardi pour contempler 
les plus hautes vérités. Qu*est-il donc devenu cet homme qui 
perçait les plus grandes difficultés, qui raisonnait si sub- 
tilement, qui parlait, qui décidait avec tant d'assurance ? 
Qu*en reste-t-il? Hélas ! je ne vois plus que la simplicité 
d'un enfant: il suit sans voir, il croit sans comprendre; 
l'amour simple et anéanti est devenu son unique lumière; 
il ne cherche plus à connaître par ses propres lumières , 
mais l'onction de l'amour lui apprend toute vérité ; il la 
trouve renfermée dans le mépris de tout lui-même et 
dans l'amour de Dieu, qui est l'unique bien. Qui suis-je? 
s'écrie -t-il. Rien qu'une voix qui crie : Dieu est tout , et 
il n'y a que lui. 

profonde doctrine ! la lumière la plus précieuse est 
cette lumière éternelle qui anéantit les lumières hu- 
maines : c'est en cet état d'obscurité où , sans rien voir en 
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rbomme, l'amour parfait voit tout d* une manière divine; 
c'est ce goût intime de la vérité, qui ne la met plus 
devant les veux de la chair et du sang y mais qui la fait 
habiter au fond de nous-mêmes. chère science de Jésus, 
en comparaison de laquelle tout n'est rien, qui vous 
donnera à moi? qui me donnera à vous? Enseignez-moi, 
Seigneur, à aimer, et je saurai toutes vos Ecritures. 
Toutes leurs pages m'enseignent que l'âme qui aime sait 
tout ce que vous voulez qu'on sache. amour, instruisez- 
moi par le cœur et non par l'esprit. Désabusez-moi de ma 
vaine raison, de ma prudence aveugle, de tous désirs 
indignes d'une âme qui vous aime. Que je meure, comme 
Augustin , à tout ce qui n'est pas vous. 

XX. — Pour la fête de tous les Saints. 

L'intention de l'Église est d'honorer aujourd'hui tous 
les saints ensemble. Je les aime, je les invoque, je m'unis 
à eux, je joins ma voix aux leurs pour louer celui qui les 
a faits saints : que volontiers je m'écrie avec cette Église 
céleste: Saint, saint, saint! à Dieu seul la gloire! que 
tout s'anéantisse devant lui. 

Je vois des saints de tous les âges, de tous les tempéra- 
ments, de toutes les conditions : il n'y a donc ni âge, ni 
tempérament, ni condition , qui exclue de la sainteté, 
lis ont eu au dehors les mêmes obstacles, les mêmes 
combats que nous : ils ont eu au dedans les mêmes ré- 
pugnances, les mêmes sensibilités, les mêmes tentations, 
les mêmes révoltes de la nature corrompue ; ils ont eu 
des habitudes tyranniques à détruire, des rechutes à 
réparer, des illusions à craindre, des relâchements 
flatteurs à rejeter, des prétextes plausibles à surmonter, 
des amis à craindre,^ des ennemis à aimer, un orgueil 
à saper par le fondement , une humeur à réprimer, un 
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amour-propre à poursuivre sans relâche jusque dans les 
derniers replis du cœur. 

Âh ! que j'aime à voir les saints^ faibles comme moi ^ 
toujours aux prises avec eux-mêmes , n'ayant jamais un 
seul moment d'assuré ! J'en vois dans la retraite livi'és aux 
plus cruelles tentations; j'en vois dans les prospérités 
les plus redoutables et dans le commerce du siècle le 
plus empesté. grâce du Sauveur, vous éclate» partout 
pour mieux montrer votive puissance , et pour ôter toute 
excuse à ceux qui vous résistent ! Il n'y a ni habitude 
enracinée , ni tempérament ou violent ou fragile, ni croix 
accablante, ni prospérités empoisonnées^ qui puissent 
nous excuser si nous ne pratiquons pas l'Ëvangile. Cette 
foule d'exemples décide : la grâce prend toutes les formes 
les plus diverses, suivant les divers besoins : elle fait 
aussi aisément des rois humbles que des solitaires pénitents 
et recueillis : tout lui est facile quand nous ne résistons 
pas à son attrait. J'entends la voix du Sauveur qui dit que 
Dieu sait changer les pierres même en enfants d'Abraham. 
Jésus, ô parole du Père, mais parole d'éternelle vérité ! 
accomplissez donc cette parole en moi , moi , pierre dure 
et insensible ; moi qui ne puis être taillé que sous les 
coups redoublés du marteau; moi rebelle, indocile et 
incapable de tout bien. Seigneur, prenez cette pierre ; 
glorifiez- vous , amollissez mon cœur , animez-le de votre 
Esprit; rendez-le sensible à vos vérités étemelles; formez 
en moi un enfant d'Abraham, qui marche sur les vestiges 
de sa foi. 

Dirai-je avec le monde insensé : Je veux bien me 
sauver , mais je ne prétends pas être un saint ! Ah ! qui 
peut espérer son salut sans la sainteté? Rien d'impur 
n'entrera au royaume des cieux : aucune tache n'y peut 
entrer; si légère qu'elle puisse être, il faut qu'elle soit 
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effacée et que tout soit purifié jusque dans le fond par 
le feu vengeur de la justice divine, ou en ce monde 
ou en Tautre : tout ce qui n'est pas dans rentier renon- 
cement à soi et dans le pur amour qui rapporte tout à Dieu 
sans retour^ est encore souillé. sainteté de mon Dieu, 
aux yeux duquel les astres même ne sont pas assez purs! 
ô Dieu juste ^ qui jugerez toutes nos imparfaites justices ! 
mettez la vôtre au dedans de mes entrailles pour me 
renouveler; ne laissez rien en moi de moi-même. 

XXI. — Pour la commémoration des morts. 

Mon Dieu , je regarde avec consolation cette cérémonie 
de votre Église qui met la mort devant nos yeux. Hélas ! 
faut-il que nous ayons besoin qu'on nous en rappelle le 
souvenir ! Tout n'est que mort ici-bas ; le genre humain 
tombe en ruines de tous côtés à nos yeux; il s'est élevé 
un monde nouveau sur les ruines de celui qui nous a vus 
naître; et ce nouveau monde ^ déjà vieilli y est prêt à dis- 
paraître : chacun de nous meurt insensiblement tous les 
jours; rhomme, comme Therbe des champs ^ fleurit le 
matin ; le soir il languit, il se dessèche, il est flétri^ et il 
est foulé aux pieds« Le passé n'est qu'un songe; le présent 
nous échappe dans le clin d'œil oii nous voulons le voir ; 
l'avenir n'est point à nous, peut-être n'y sera- t-il jamais; 
et, quand il y serait, qu'en faudrait -il croire? Il vient, 
il s'approche, le voilà, il n'est déjà plus, il est tombé 
dans cet abîme du passé où tout s'engouffre et s'anéantit. 

Dieu ! il n'y a que vous; vous seul êtes l'être véri- 
table ; tout le reste n'est qu'une image trompeuse de l'être, 
qu'une ombre qui s'enfuit. vérité, ô tout! je me 
réjouis de ce que je ne suis rien : à vous seul appaitient 
4*être toujours : vous êtes le vivant au siècle des siècles. 
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hommes aveugles^ qui croyez vivre, et qui ne faites 
que mourir ! 

Mais cette mort^ qui fait frémir toute la nature , la 
craindrai -je lâchement? Non, non, pour les enfants de 
Dieu elle est le passage à la vie ; elle ne nous dépouille que 
de la vanité et de la corruption; c'est elle qui doit nous 
revêtir des dons éternels. mort, ô bonne mort, quand 
voudras-tu me réunir à ce que j'aime uniquement? Quand 
voudras-tu me donner le baiser de T époux ? quand est-ce 
que les liens de ma servitude seront rompus? amour 
éternel , ô vérité qui ferez luire un jour sans fin ! paix 
du royaume de Dieu, où Dieu lui-même sera tout en 
tous! céleste patrie, ô aimable Sion! où mon cœur 
enivré se perdra en Dieu! qui ne vous désire, que 
désirera- t-il? 

Mais, ô mon Dieu et mon amour, c'est votre gloire, 
et non mon bonheur, après quoi je soupire; j'aime' 
mieux votre volonté que ma béatitude : je consens donc , 
pour l'amour de vous, à demeurer encore loin de vous 
dans ce lieu d'exil, dans cette vallée de larmes, autant 
que vous le voudrez. Vous savez que ce n'est point par 
attachement à la terre ni à ce corps de boue , ce misé- 
rable corps de péché; mais par un sacrifice de tout 
moi-même à votre bon plaisir , que je consens à languir 
encore ici-bas. Mais faites que je meure à tout avant que 
de mourir : éteignez en moi tout désir ; déracinez toute 
volonté , arrachez tout intérêt propre : alors je serai mort, 
et vous vivrez , vous , en moi : alors je ne serai plus 
moi-même. 

précieuse mort, qui doit précéder la naturelle! 
mort qui est une mort divine et transformée en Jésus- 
Christ , en sorte que notre vie est cachée avec lui dans 
le sein du Père céleste ! mort après laquelle on est 

13- 
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également prêt à mourir ou à vivre ! mori qui com- 
mence sur la terre le royaume du ciel ! germe de 
rêtre nouveau ! Alors , mon Dieu , je serai dans le 
monde comme n*y étant pas; j*y paraîtrai commences 
morts sortis du tombeau, que vous ressusciterez au dernier 
jour. 
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